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Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
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quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer Vattribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
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+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
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La SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES (ancien Institut historique ) 
tient ses séances à la mairie du deuxième arrondissement de la ville de 
Paris, rue de la Banque, le deuxièmé mercredi et le dernier vendredi de 
chaque mois, à huit heures du soir. 


COMPOSITION DU BUREAU POUR L’ANNÉE 1874 


Président . M. Ernest Breton, 'ft *, homme de lettres, rue de 

Maubeuge, 6. 

Vice-président .M. Va vasseur, ancien maître des requêtes au 

conseil d’État, avocat à la cour d'appel de Paris, 
rue du Caire, 10. 


Secrétaire général. ... M. Gabriel Joret-Desclosières, avocat à la cour 

d’appel de Paris, rue Thénard, 4 (boulevard 
Saint-Germain). . 

Secrétairê général adjoint. M. Gustave Ouvert, publiciste, rue des Martyrs, 41-47 

Administrateur .M. Louis-Lucas, rue Gay-Lussac, 38. 

Président honoraire ... M. Patin, G. 0. &, secrétaire perpétuel de l'Académie 

française, au palais de l’Institut. 

Secrétaire général hon rt . M. Achille Jubinal, 0. &, ancien député, rue Bou- 

dreau, 8. 
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SOCIÉTÉ 


DBS 

ÉTUDES HISTORIQUES 

(ANCIEN INSTITUT HISTORIQUE) 


Fondé© le 24 décembre 1833, reconstituée le 13 mars 1872 


LISTE 


des Membres résidants et correspondants pour Tannée 1874 


BUREAU DE LA SOCIÉTÉ 


Président honoraire : M. PATIN, 6. O. secrétaire perpétuel de l’Aca¬ 
démie française. 


secrétaire général honoraire : M. JUBINAL (Achille) O. % G. #, ancien 

député. 

président : M. BRETON (Ernest) # #. 

vice-président : M. YAVASSEUR, avocat à la Cour d’appel de Paris. 

secrétaire général : M. JORET-DESCLOSIÈRES (Gabriel), avocat à la Cour 

d'appel de Paris. 

secrétaire général adjoint : M. OUVERT (Gustave) O, publiciste. 

» 

administrateur : M. LOUIS-LUCAS. 
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PREMIÈRE CLASSE 

Histoire générale et Histoire de France 


Bureau. 

MM. FOLLIET,#, président. 

l'abbé BOUQUET vice-président. 
CARTIER (Ernest), secrétaire. 


ni-uoTr-KCA^I 

m:cï\ 

\* \r: * »** 


Membre» récitants. 

BOUQUET (l’abbé) vicaire de Sainl-Germain-des-Prés, rue de l’Abbaye, 14. 

BUSSY (le comte Le Clerc do Bussy de Vauchelles) Charles-Joseph-Eugène, ancien 
offlqier d’inlanterie, membre de la Société des Antiquaires de Picardie, do la 
Société d’Emulation d’Abbeville, de la Société d’Archéologic et d’Histoire de la 
Moselle, Paris, rue Gay-Lussac, 38. 

CALVET-ROGNIAT ■&, ancien député, rue Saint-Honoré, 374. 

CALVO (Charles), chargé d’alîaires de la République du Paraguay en France, bou¬ 
levard Haussmann, 140. 

CHAUVEAU (le comte de) îfc, ancien secrétaire de la Chambre, de l’empereur Napo¬ 
léon III, à Auteuil, parc des Princes, 2. 

COLBERT (le marquis de Chabaimais) ^ aoçiep député,,rue des Saints-Pères, On. 

DAVID (Étienne) IL^t, autkn ministre plénipotentiaire,-eue Bill aol, 7. 

DE LESSEPS (Ferdinand), G. G. îfe, ancien ministre plénipotentiaire, rue de Riche- 
panse, 9. ... 

DUPEU, archéologue, avenue Uhrich, SO, villa Saïd, 3. 

DUVERT (Gustave), publiciste, officier d’académie, rue des Martyrs, 41-47. 

FOLLIET (André) député à l’Assemblée nationale, avocat à la Cour (J’appel d<* 
Paris, docteur en droit, rue Jacob, 43. 

GOYETCHE (Léonce) homme de lettres, directeur général de la Compagnie 
transatlantique, rue Chauveau-Lagarde, fi. 

MINORET (Eugène), homme de lettres, avocat à la Cour d’appel de Paris, rue 
Murillo, fi. 

TOLRA UE: RD RD AS (Pabbé Joseph), docteur en droit, en théologie et en droit 
canon, avenue Montaigne, 41. 


Mfwfcrw libre» réuMaiiit. 

CARTIER (Ernest), avocat h, la Cour d’appc de Paris, rue du Cirque, 11 bis. 
PORTALIS (E.) #, conseiller à la Cour d’appel de Paris, rue du Monthabor, 3^. 
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Membres correspondants des Départements. 

■ ■ î 

DU SEIN (À.), professeur d’histoife à l’École flavafe de Brest (Finistère). 

ALBERDY, publiciste, ancien ministre plénipotentiaire de la Confédération argentine 
en France, à. May-sur-Orne, arrondissement de Caen (GalvadüsJ.x ’ 

APTÉ^, chef d’escadron de gendarmerie en retraite, 2 e médaille du prix Raymond 
en 1874, rue Théodore-Ducos (Bordeaux). 

C0MB1ER (Étienue-Amédée), président du Tribunal civil de Laon, président de la 
Société académique de Laon, membre correspondant de celle de Saint-Quentin. 

CZAJESKl (Cyprien-François-Napuléoii/j.docteur en médecine, membre de la Société 
chirurgicale d’émulation de Montpellier, médecin cantonal, Faubourg-Bannier, 
aux Aydes, près Orléans (Loiret). 

DELACROIX (Pierre-Paul), homme de lettres, membre de la Société archéologique 
de la Charente, à Cognac (Charente). 

DEPOISIER », chevalier de l’ordre des Saints Maurice et Lazare, professeur, 
homme de lettres, membre des académies de Dijon et de Savoie, et de la Société 
des sciences et arts de Mâcon, secrétaire de l’académie de Chambéry, rue de 
Maistre, à Chambéry (Savoie). . 

HALLEZ (le comte Théophile), vice-président du tribunal civil, officier d’académie, 
à Digne (Basses-Alpes). . , ; 

LEQUES (Michel-Jules-Louis-Léopold) », sous-intendant militaire à tours, 
17, quai Saint-Symphorieo (Indre-et-Loire), lauréat du prix Raymond en Î8?4. 

MALVES-PONS (Charles) », homme de lettres, avocat, conseiller de prélecture â 
Tours (Indre-et-Loire). > 

NETTANCOURT (le marquis Constantin de) , homme de lettres, à Poitiers, rue 
d’Oléron, 6. 

PUISEUX (François-Léon) inspecteur d’académie, à Versailles.. 

PY (Edmond), professe tir d’histoire à l’école de Sorèze, (1 Sorè«e (Tarn), 

VIDAL (Alfred), avocat, homme de lettres à Carcassonne (Aude); ’ 


Membre» co^eapendaiita «le l EIrAn^er. 

BERCHET (Hhillanme) #, avocat, publirâsle et histoHdgrftphè, ebévaliOV dès- Saîrtls 
Maurice et Lazare et du Soleil de Perse, casa Uééeheti 21B* i Veitiae (hmnme 
d’Italie). • . . 

DANTONI-LITTA (Joseph-Vincent) cameriere di spada e coppa de S. $.$ Ybettlbre 
de pluiieure académies, à Parme (royaume d’Italie). . <. ■* 

MAHON DE MONAGHAN (Eugène) ^ », homme de lettrés, éWiéUl de< France ,â 
Bologne (Italie). 

MELZI-D’ERIL (le comte Jean) », homme de lettres, à Milan (Italie). 

PRADO Y ROJAS (Aurélio), président de l’Institut des beaux-arts* wte Chili, 273 
(Buenoa-Ayres). 

RANGHIASGI-BRANGALEONE (le marquis François) >ïi, antiquaire $ possesseur d’un 
remarquable musée numismatique et d’une galerie de tableaux à Rome* à Guh- 
bio (Marches). 

TOLA (le baron Dom Pascal) », conseillera la Cour d’appel à Gênes (royaume 
d’Italie). 
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DEUXIÈME CLASSE 

Histoire des Langues et des Littératures 


Bareaa. 

MM. BARBIER, 0. # *. 

Jules DAVID $t, vice-président. 
TORRÈS-GAICEDO *, secrétaire. 


Membres résidants. 

BARBIER (Jules-Claude), 0. # *, conseiller à la Cour de cassation, rue de la 
Bruyère, 53. 

BERTH1ER (Ferdinand) *, doyen des professeurs de l’Institut national des sourds- 
muets, 1, place Gozlin. 

DAVID (Jules) inspecteur principal de la navigation du bassin de la Seine, 
maître ès jeux floraux, rue Notre-üame-des-Champs, 117. 

DÉRISOUD (Charles-Joseph), homme de lettres, avocat à la Cour d’appel de Paris, 
rue Gozlin, 25. 

JUB1NAL (Achille), 0. *, G. #, homme de lettres, ancien député au Corps législa¬ 
tif, rue Boudreau, 8. 

LIÉGEARD (Stéphen),*, ancien député, maître ès jeux floraux, rue Marignan, 24. 

MICHAUX (Clovis), *, homme de lettres, juge honoraire au tribunal civil de la 
Seine, rue d’Enfer, 16. 

NICOLAS (Jean-Baptiste) *, homme de lettres, attaché à la mission de France à Té¬ 
héran (Perse), avenue de Neuilly, 175. 

PATIN, G. 0 &., secrétaire perpétuel de l'Académie française, doyen de la Faculté 
des lettres de Paris, au palais de l’Institut. 

TATLOR (le baron), C. *, membre de l’Académie des beaux-arts (Institut), rue 
de Bondy, 68. 

TORRÈS-CAIGEDO, homme de lettres *, chargé d’affaires de San-Salvador en 
France, boulevard Haussm&nn, 27. 


Membres correspondants des Départements» 

BALTET (Gaston), homme de lettres, membre de la Société industrielle et agricole 
de l’Aube, rue de l’Hôtel-de-Ville, à Troyes (Aube). 

B0NNET-BELA1R (Jean-Jacques) *, homme de lettres, ancien conseiller à la Cour 
de la Martinique, juge honoraire au tribunal civil de Nantes, membre de la 
Société pbilotechnique de Paris et de la Société de statistique des Deux-Sèvres, 
à Melle (Deux-Sèvres). 
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HILAIRE (Léon) #, chevalier des ordres de Charles III d’Espagne et de Grégoire 
le Grand de S. S», membre de l’Académie espagnole d’archéologie et géographie 
et de l’Institut de Genève, homme de lettres, à Toulouse (Haute-Garonne). 

LE BAUBE (Julius), homme de lettres, avocat au Havre (Seine-Inférieure). 

E. MENU (de Laon), archéologue, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Mons- 
en-Laoxyiois (Aisne). 

PAPIGN DU CHATEAU (le baron) fa homme de lettres au Château-Vert, commune 
de Sainte-Radégonde, près Tours (Indre-et-Loire). 


Membres correspondants de l’Étranger. 

CLAEYS DE THIELT, homme de lettres, â Hyon-sur-Mons (Belgique). 

KOHLER (Xavier), homme de lettres, professeur au collège de Porentruy (Suisse) 
MUON1 (Damiano) #, homme de lettres, secrétaire ministériel do l ,e classe aux 
Archives nationales, à Milan (Italie). 


TROISIÈME CLASSE 

Histoire des Sciences physiques , mathématiques 
sociales et philosophiques 


Bureau. 

MM. NIGON DE BERTY fa président. 
CŒURET, vice-président. 

LE MEUNIER, secrétaire. 


Membres résidants. 

AUBRY (Charles) fa ancien professeur à la Faculté de droit de Strasbourg, 
conseiller à la Cour de cassation, rue de Berlin, 3. 

BEAUVOIR (le comte de), homme de lettres, rue de Morny, 5. 

BALCARCE (Mariano), de Buénos-Avres, ministre plénipotentiaire de la République 
Argentine à Paris, membre de l’Institut histonco-géographique du Brésil et de 
plusieurs Sociétés savantes, rue de Berlin, 5. 

CARRA DE VAUX (le baron) dç, ancien juge au tribunal civil de la Seine, ancien 
président de la Société des Etudes historiques, rue de Tournon, 4. 

CŒURETj ancien juge au tribunal civil de Nantes, rue de la Plaee-des-Fétes, 5, 

DENYS ; chanoine honoraire de Montpellier, curé de Saint-Eloi au presbytère, rue de 
Reuilly. 

DECHAMP EAUX, avocat à la Cour d’appel de Paris, rue de Grenelle-Saint- 
Germain, 53. 

JORET-DESCLOSIÈRES (Gabriel), avocat à la Cour d’appel de Paris, ancien 
membre et secrétaire du Conseil général du Calvados, rue Thénard, 4 . 
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.JOSATJle docteur) rue A’entadour, 5. 

DÜCLÔS (l’abbé), premier vicaire de la Madeleine, riie des Petiïè3-EcüHe&, 36. 

DUFOUR (Edmond) $ï, avocat A la Gour d’appel de Paris, piace dé la bourse, 10. 

FOULON. (Auguste) hommn de lettres* rue Madame, 46. 

ROUMAIN (GoriuUe)* ancien chef des bureaux de la mairie du Panthéon* rue du 
Lac, à Saint-Mandé. . 4 

HOFFMANN (Louis*Aritoine^Herminigihle) (le docteur) îfe, un des fondateurs de 1* 
Société d’archéologie de Melun* 

LOUIS-LUCAS, ancien membre deJ’Académie de Reims, du comité archéologique de 
l’arrondissement de Reims, membre de la Société archéologique de Soissons, 
administrateur de la Société des études historiques, 38, rue Gay-Lussac. 

N1G0N DE BERtV ÿ*, : Officiel de l'ftMtfUdtlôtl pubtit}de, chfef de division honoraire 
au ministère des cultes, avocat consultant 4 la Cour de Paris, rue Masafioe* 49. 

R1ÇO.RD (le docteur), C, # *, chirurgien en chef de l’hôpital du Midi, rue de 

Tourndn* .$• 

^ÀÏNTVÀLBIN (Marie-Phîübert-Rortensius de) Ô. ^ conseiller à la Gour d’appel 
de Paris, membre de la Société philotechniquê, ancien membre de la Chambre 
des députés et de la Constituante de 1848, rue de Bondy, 36. 

SA VIGNY (Charles de), avocat, docteur en droit, rue de Varennes, 24. 

VA VASSEUR (A.), avocat AJa Cour d’appei dé Paris, ancien maître des rêqnêlesau 
Conseil d’État, rue dû Gài'rb, 10. 

f ‘ ’ ' ' ‘ ‘ * “ 1 ' ’ f * ’ X .. . i . __ 


Membre libre. 

LANDRE (Marcel), substitut à Angouléme (Charente). 

.:<• ..i-’ , • • ■ . 

Membres correspondant* des Département*. 


BOITEL (l’abbé), chanoine titulaire à Ch&lons-sur-Marne (Marne). 

CAMOIN DE VENCE doetfiw d^t, procureur de la République à Marseille 
(Bouches-du-Rhône). 

<lHPA.e i t3S Wëdétàn S Volvtc 

GAINET (l’abbé), curé de Cojmnnlreuiï, près Rfeims (Marne). Auteur de t 'ouvrage 
la Bible sans la Bîbtfg. 

ttOÜPÈlVtf (î v abbé), âümônièr 4 l’hospièc Sàihte-Arinc, par Albérttoflf (MeuHfte). 

Le Mé&lê Dû PüRzou, directeur des contributions îndirèctes à Laval (Mayenne). 

MURAY ^Gervais-Jo^h-Optat), juge, au tribunal de Saintes (Charente-Inférieure). 

PÉROf, homme de lettres* directeur de la Caisse d’escômpté à Lille (Nord). 

RAUHQX (Ctaudé-Mèirié), ancien magistrat* député à l’Assemblée nationale, à Qrbi- 
gnies par Avallon (Yonne). 

ROFFlAO-LALANDE (Uabbé ÀntOine-Félix-Ravmottd de), aueieh principal de col¬ 
lège, officier de l’Université, curé à Gillonnay, arrondissement de Yonne 
(Isère). , 

TUVAGHE (Aristide), ancien notaire à Ronfleur, 4, rue de Grâce (Calvados). 

h—•—*— : —=— t — 
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Membres correspondants de l'Étranger. 

BERNARDI (le docteur Jacopo), vicaire général à Pignerol, royaume d’ItcLlle. 

SCARPELLINI-FABRl (Érasme), astronome aspirant à l’observatoire astronomique 
de l’Université de Rome, au Capitole, à Rome. 

GH1RELLI (le chevalier Jean-Philippe), c. ex-colonel de l’armée italienne, com¬ 
mandeur du Medjidié, officier du Mérite civil, chevalier des S.-S. Maurice et 
Lazare, de la couronne d’Italie, décoré de la valeur militaire d'Italie, à Rome, via 
Condottis. 

GHIRELLI (le comte Louis), substitut du procurenr du roi d’Italie, près le tribunal 
de l’arrondissement de Naples, via Ghalarmone, à Naples (royaume d’Italie). 

LEZZANl (le marquis Maximilien) naturaliste, fondateur du musée ornithologi¬ 
que italien, à Rome. 

TISSOT (Eugène-Joseph), ingénieur civil au Caire (Égypte), à Paris chez M. Coulu- 
rier, ingénieur, 15, rue de Hambourg. 


QUATRIÈME CLASSE 

Histoire des Beaux-Arts 


Bureau. 

PRÉSIDENT : M. COGNIET (Léon) O. 
vice-président : M. MAftESCHAL (Jules) 
secrétaire : M. JUMELIN (Paul). 


ütembrea résidant*. 

BRETON (Ernest) îfr.hbmme dé lettres, chevalier des ocdfrês de lh Légion d’hon¬ 
neur, du Sauveur ? ae Saint-Sylvestre et des S* S. Maurice et Lazare, menlbrè de 
4 Société des antiquaires de France, lauréat de l’Institut, rue de Matibeilge, (î. 

COGNIET (Léon) O de l’académie des beaux-aris Uhstitül), ^Cintré d’his¬ 

toire, professeur à l’école polytechnique et à l’école des beaux-arts, 10, rlie de 
l’Entrepôt, 47, rue de Lancry.’ 

DESTOUCHES (Adrien-Aimé), archéologue, rue de Luxembourg, 5l. 

JUMELIN (Paul), architecte, rue Royer-Collard, li. 

MARESCHAL (Jül es) ancien directeur des Beaux-Arts, rue du Faubourg-Saint- 

Mariin, 173. 

MÜLTZER-ISABELLE (Paul), architecte* rue de Médicis, 17* 

SUTTER (David), professeur d’esthétiquè générale à l’écolé des benux-fcrls* rue 
Saint-Lazare, 45. 
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membre libre. 

SEVESTRE juge honoraire au tribunal de première instance de la Seine, rue de 
rUniversité, 30. 


membre» correspondants de» Département». 

BONNEMAIN (l’abbé Félix), chanoine honoraire, archéologue, curé à Nogent-sur- 
Seine (Aube). 

DAUBAN (Julesl artiste, peintre d’histoire, conservateur du musée d’Angers, 
directeur de l’école municipale de dessin d’Angers (Maine-et-Loire). 

HARDOUIN (Henri) conseiller à la cour de Douai (Nord). , 

MOREL (Jean-Pierre-Marie), avocat, membre de plusieurs sociétés scientifiques à 
Saint-Gaudens (Haute-Garonne). 

ROSSIGNOL, ancien conservateur du musée national de Saint-Germain, à Bourbon- 
Lancy (Saône-et-Loire). 


membre» correspondant» de TEtranger. 

ADRIANI (G.-B.), G. des S. S. Maurice et Lazare, chevalier de l’ordre de Léopold 
de Belgique, commandeur de l’ordre de S. Giacomo délia Spada de Portugal, 
archéologue, professeur d’histoire et de géographie au collège militaire de 
Racconigi, membre de la commission royale sur les éludes d’histoire nationale, 
correspondant de l’Académie royale des sciences de Turin, des Académies d’Aix et 
de Dijon, etc., à Turin (royaume d’Italie). 

BORGHESI-BICHI (le commandeur Scipion), G. », de Sienne, sénateur du 
royaume, membre ordinaire de l’Académie royale des Fisiocritid de Sienne, 
assesseur du X° congrès scientifique des Italiens, à Sienne (royaume d’Italie). 

BONGOMPAGNI LUDOVIS1 (Balthasar), prince de Piombino, mathématicien, à 
Rome. 

CITADELLA (Louis-Napoléon) $*, chevalier de l’ordre des SS. Maurice et Lazare, 
archéologue, membre de l’Académie des beaux-arts, dite de Saint-Luc de Rome, 
des Académies de Florence, Venise, Parme, Modène, Bologne, Ravenne ; Pérouse; 
des Qui ri tes, Arcades, de l’Académie Tibérine de Rome, de la Commission royale 
d’histoire nationale de l’Italie et de la Société des antiquaires de Frauce ; ancien 
secrétaire de /a Commune, conservateur des Archives municipales, bibliothé¬ 
caire de Ferrare, c ommissaire pour la conservation des monuments d’art (royaume 
d’Italie). V J 

SMITH (William-James), esquire chevalier de l’ordre de Charles III et d’Isa- 
belle-la-Catholique d’Espagne, consul général de Turquie, à l’Impérialino. à 
Florence (Italie). 

VIMERCATI SOZZI (le comte Paul), archéologue, membre des athénées de Ber- 
game et de Bassano, de la Société italienne d’archéologie et des beaux-arts, de la 
Société lombarde d’économie politique, membre de la commission pour la con¬ 
servation des monuments et oDjets d’art dans la province de Bergame, associé- 
fondateur de l’Académie historique et archéologique de Milan, correspondant de 
la Société philotechnique de Turin, etc., possesseur d’un musée de peintures, 
antiquités, numismatique, minéralogie, autographes, etc., à Bergame (royaume 
d’Italie). 
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LISTE 


DES 

PRÉSIDENTS DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 

(Ancien Institut historique) 

DUPUIS SA FONDATION (1833) PAH ORDRE DE LEUR ÉLECTION 


MM. 

1834-36 MICHAUD, de l’Académie française, 
décédé. 

1837 DOUDEAUVILLE (le duc de), décédé, 

1838-39 LE PELLETIER DAULNAY (le 

rlÆférlé 

1840 TAYLOR (le baron), de l’Académie des 
beaux-arts (Institut). 

1841 PASTORET (le marquis de), de l’Aca¬ 
démie des beaux-arts (Institut), décédé. 

1842 DE LA ROCHEFOUCAULD - LIAN¬ 
COURT (le marquis de), décédé. 

1843 MARTINEZ DE LA ROZA, décédé. 

1844 LE PELLETIER D AULNAY (le comte) 
décédé. 

1845 MOSKOWA (le prince de la), de l’A¬ 
cadémie des beaux-arts (Institut), dé¬ 
cédé. 

1846 TAYLOR (le baron). 

1847 MARTINEZ DE LA ROZA, décédé. 

1848 DE LAMARTINE, de l’Académie fran¬ 
çaise, décédé. 

1849 TAYLOR (le baron), de l’Académie des 
beaux-arts. 

* PRÉSIDENTS 

MU. 

1837 MICHAUD, de l’Académie française, 
décédé. 

1840 DOUDEAUVILLE (le duc de), décédé. 

1846 MOSKOWA, (le prince de la), décédé. 

1848 MARTINEZ DE LA ROZA, décédé. 


MM. 

1850-52 PASTORET (le marquis de), dé-* 

cédé. 

1853-55 DE BRIGNOLE-SALE (le marquis 

dp) dérédé 

1856-57 REINHARD (le comte). 

1858-60 DE RRIGNOLE*SALE (le marquis 
de), décédé. 

1861 NIGON DE BERTY. 

1862 BARBIER (Jules'. 

1863 BRETON (Ernest). 

1864 DE SAINT-ALBIN (Hortensius). 

1865 DE PONGERV1LLE, de l’Académie 
française, décédé. 

1866 J. BARBIER. 

1867 PATIN, de l’Académie française. 

1868 BRETON (Ernest). 

1869 CENAC MONCAUT, décédé. 

1870 TAYLOR (le baron), de l’Académie des 
beaux arts. 

1872 J. BARBIER, cons. à la C. de cassation. 

1873 CARRA DE VAUX (baron). 

1874 BRETON (Ernest). 

HONORAIRES 

MM. 

1856 BRIGNOLE-SALE (le marquis de), dé¬ 
cédé. 

1858-65 REINHARD (le comte). 

1866 DE PONGERVILLE, de l’Académie 
française, décédé. 

1868 PATIN, de l'Académie française. 


LISTE 

. DES 

Principaux membres de l’institut historique décédés 


MM. 

AGUADO, marquis de LAS MARISMAS. 

ALIX,ancien cnef de bureau au Ministère 
de l’instruction publique (doyen d’âge de 
l’Institut historique), décédé à 95 ans. 

ÀLLONGUE, chef d’institution, à St-Tro- 
pez fVar). 

ALLONVILLE (le comte Armand d’), homme 
de lettres, à Metz. 

AMPÈRE, de l’Académie française et de l’A¬ 
cadémie des inscriptions et belles lettres, 
ancien fondateur de l’Institut historique. 


MM. 

ANTOMARCHI (le docteur), médecin de 
Napoléon à Sainte-Hélène. 

ALLOU (C. N.), ingénieur en chef des mines. 

AUDIBERT, docteur en médecine. 

AUGER (l’abbé J.-B.-A.), ancien curé de Com¬ 
pïègne, chanoine de Beauvais et de Bayeux. 

BAD1CHE (l’abbé), vicaire à Saint-Louis en 
l’ile Paris. 

BALLANCHE de l’Académie de Lyon. 

BALTARD (Louis), architecte, professeur à 
l’Ecole des beaux-arts. 
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MM. 

BALZAC, homme de lettres. 

BAH ANTE (le baron), de l’Académie française. 

BARBOSA le ohanoine, Januario da Cuna), 
secrétaire perpétuel de l'Institut historico- 
géographique du Brésil. 

BARDIN, général de division. 

BARONCELLI DE JAVON (le comte Féli¬ 
cien)^ oapitsine en retraite, chevalier de 
plusieurs ordres. 

BARTAL1NI, présidant la cour royale de 

• Florence. 

BASI (l’abbé), académicien de la Crusca, 
chanoine de la liasilique Laurentine à Flo¬ 
rence (Roy. d’Italie). 

BASSE-MOUTURIE (Levôquede la),de Lille, 

BERANGER, poëte. 

BERANGER (le comte Raymond de), ancien 
pair de France. 

BERL1NGH1ERI (le commandeur), ministre 

Ha TncoanA 4 Pnric 

BERTON (Henri-Montan), de l’Académie des 
beaux-arts * professeur au Conservatoire 
de musique. 

BLANDIN (P. J.), professeur à la Faculté de 
médecine. 

BLO U DO FF (le corn te), président de P Universi¬ 
té impériale de Russie, à Saint-Pétersbourg. 

BLUMM (G), secrétaire de l’ambassade ue 
Suède et de Norvège à Paris. 

BOIELDIEU (A.), compositeur de musique, 
membre de l’Académie des beaux-arts. 

BONA (l’abbé Barlhblotnéo), professeur à 
l’Université royale de Turin, député au 
parlement italien (Roy. d’Italie). 

BONAPARTE (S. A. I. le prince Jérôme- 
NAPOLEON). 

BONDY (le comte de), ancien pair de France. 

BONTE VILLE {l'abbé comte HAY de), cha¬ 
noine honoraire de Rennes. 

BONUCELLI (le P. Angelo), recteur du Gol- 
lége Nazaréen de Rome. 

BORDES (Auguste), architecte à Bordeaux 
(Gironde). 

BORELLI (P), de l’Académie royale des 
sciences de Naples. 

BORY DE SAINT-VINCENT (le colonel J. 
B. M. C.), de l'Académie des sciences. 

BOTTIN (Sébastien), homme de lettres. 

BOUCHARLAT (J.-J.). professeur de mathé¬ 
matiques. 

BOUSSI (Narcisse), avocat, ancien représen¬ 
tant du peuple à la Constituante de 1848. 

BRIGNOLE-SALE (le marquis de), ancien 
ambassadeur de Sardaigne, anc. sénateur 
du royaume d’Italie, président hon. de 
l’Institut historique. 

BROGLIE (le duc de), G. O. •&. ancien mi¬ 
nistre, ancien représentant à l’Assemblée 
législative, membre de l’Académie française. 

BROUSSAIS (Casimir;, professeur à la Fa¬ 
culté de médecine. 

BUCHEZ (J.-B.), docteur médecin, horrtmé 
de lettres, ancien président de la Consti¬ 
tuante de 1848, ancien vice-président de 

J’inttiittt historique. 


MM. 

B U LL Y (Victor), de l’Académie de médecine. 

BURDETT (sir Francis), membre du Parle¬ 
ment anglais. 

BUSTAMF.NTE, président de la République 
du Mexique. 

CAHEN, directeur de l’Ecole israélite de Paris. 

CAMBRAT (le comte de), maire de Florence. 

CHAMPAGNOLLES (Àntdtiin DRUDES de), 
homme de lettres. 

CANGRINE (le comte de), ministre de Russie. 

CARNOT (J.-J.*A. ), de l’Académie des 
sciences morales et politiques, ancien mi¬ 
nistre de la guerre sous la premÛTP répu 
bliijuç, etc» 

CARDOZO DK MENEZES, docteur en mé¬ 
decine à Rio de Janeiro (Brésil). 

CARPEGNA île comte Gabrielli de)* conser¬ 
vateur du Musée d’artillerie. 

GASS1NI (le comte de)* de l’Académie des 
sciences, ancien directeur de l’Observa¬ 
toire de Paris. 

CATRUFO, maître compositeur de musique. 

CELLIER DU FA Y EL* ancien notaire» 

CENAC-MONCAUT, homme de lettres, 
membre du conseil général do l’Ardèche, 
ancien président de l'institut historique. 

CIIARLET (N. G.), artiste peintre, profes¬ 
seur à l’Ecole polytechnique. 

CHASLES DE LA TOUCHE (T.), membre 
correspondant. 

CHATEAUBRIAND (le vicomte François- 
Auguste), de l'Académie française. 

CHAUMIER (Simeon), homme de lettres. 

CHERUBIN1 (L.-C.-Z.-R.), directeur du Con¬ 
servatoire de musique de Paris. 

CHERY1N (Noid-Michel), chef d’institution 
à Thvzy (Rhône). 

CHOISÉUL (le duc de); ancieitpairde France. 

CLERC-BIRON (l’abbé), peintre et curé, à 
Versonnex (Ain). 

COLOMBAT DE L'ISÈRE (Marc), docteur 
médecin. 

COLETTl (le général), ministre du roi de 

Grèce., 

CORDIER (du Jura), ancien député. 

CORMENIN (le comte de), ancien député. 

COSTA (le chevalier Gabriel), $ï, de Naples, 
député au Parlement italien, membre fon¬ 
dateur de plusieurs sociétés savantes. 

COURVOISIER, ancien garde des sceaux. 

COURTAYEL (le comte de), ancien pair de 
France. 

CROlZET (l’abbé), curs à Nesrhers. 

CU.N RO D’ORNANO (le marquis), homme de 
lettres de la Corse, décédé à Oran (Algérie). 

CURMER, éditeur libraire. 

CUST1NE (le marquis de), homme de lettres. 

CUVIER (À), professeur d histoire naturelle 
au Jardin des Plantes. 

DARDÉ, avoué du trésor public, suppléant 
du juge'de paix à Carcassonne (Aude). 

D’ARTOIS (le général de division dti génie). 

DARU (le comm), ancien pair de France. 

D’AÙSSY (de Saint-Jean-d’Angely), homme 
de lettré*, anripn sous-préfët, 
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DEBRET (J.-B.), artiste peintre, fondateur 
de l'Ecole des beaux-arts, à Riode-Janeiro 
(Brésil). 

DE BRlERE, archéologue. 

DE CAZES (le cjuc), ancien grand référen¬ 
daire de la Chambre des pairs. 

DELACROIX (Eugène), artiste pejntre, mem¬ 
bre de l’Académie des beaux-arts (Institut). 

DE LAMARTINE (Alphonse), de l’Académie 
française, ancien membre du Gouverne¬ 
ment provisoire de la République. 1848, 
ancien ministre et représentant du peuple 
à la Constituante. 

DELANGLE, (J. O. procureur général à 
la Cour de cassation, sénateur, ancien mi¬ 
nistre sous Napoléon UL 

DELAROCHE (Paul), artiste peintre. 

DE LA ROCHEFOUCAULD-LIANCOURT 
(le marquis Gaëtan), ancien président de 
l’Institut historique. 

DELPUNTA, président du collège médico- 
chtrurgical-'pharuftaeôutique de Florence. 

DE LUCA (Ferdinand), membre de l’Acadé¬ 
mie des sciences de Naples (Roy. d’Italie). 

D’EPAGNY (F.-Y.), §,homme de lettres. 

DE PQNGERVILLE, C. , de l’Acad. 
française, président de l’Institut historique. 

DELSART (Auguste), ancien siénograplie en 
chef du Moniteur, 

DERMONCOURT (le général baron). 

DE SALNT-JULIEN (Charles), homme de 
lettres, conseiller à la Cour de S. M. l’Em¬ 
pereur de Russie. 

DÉSFOSSES (le vicomte), de l’Académie des 
beaux-arts de Florence, ancien maire, à 
Saint-Yaade-Langmann-Verberie ( Oise). 

DESTOUCHES, architecte du Gouvernement. 

‘ D OSTEIN (baron général Leclerc). 

DOUDEAITYILLE (le duc de La Rochefou¬ 
cauld), ancien pair de France, ancien pré¬ 
sident def’Institut historique. 

DRAULT, ancien représentant du peuple. 

DUFOUR, artiste peintre, à Moulins. 

DUMAS (le général comte Mathieu), ancien 
conseiller d’Etat. 

DU MERSAN (Marion), du cabinet des me* 
dailles de la Bibliothèque nationale. 

DUPIN (Philippe), avocat. 

DU PU Y, colonel d’état-major en retrait e, 
membre correspondant, à Toulouse. 

DUFEY, de l’Yonne, avocat. 

DUVAL (le docteur), de l’AcaiJémie de mé¬ 
decine. 

DU VIVIER DE STRÉES (l’abbé Ch.}, curé 
de Saint-Jean, à Liège (Belgique). 

ELOY (Pierre-Laurent), homme de lettres, à 
Paris. 

ELPHISTONË (l’honorable M. Stuart), mem¬ 
bre du Parlement anglais. 

ELSLEY (Chu Heneage), recorder de la ville 
d'York et de la bourgade de Richmond, 
M. À. de Puni vérité de Cambridge, 
homme de lettre!, à Mill-Mount-York 
(Angleterre). 


MM. 

EYNARD (J.-G.), à Genève, premier secré¬ 
taire du roi Louis-Philippe, 

FARROM DARLZZQ (Toscane), professeur 

d’archéologie. 

FAI N (le baron A-J.-G.), ancien conseiller 
d’Etat. 

FALKENSTE1N, bibliothécaire de la Biblio¬ 
thèque royale de Dresde. 

FËRR1-P1SÂN! (le comte), ancien conseiller 
d’Etat. 

F1SS1AUX (l’abbé), directeur du pénitencier 
agricole et industriel de Marseille. 

FLAMMAND-GRETRY (L.-Y.) homme de 
lettres. 

FONTAINE (Pierre), professeur à l’Institut 
des Sourds et Muets, à Paris. 

FORTIS (le comte de), ancien magistrat. 

FRISSARD, inspecteur général des ponts et 
chaussées. 

FOYAT1ER (Denis), artiste statuaire, prési¬ 
dent de la 4<* classe, auteur du Spartacus , 
ancien fondateur de l’Institut historique. 

GALLIX, çuréà Charny-sur-FOurce, de Mon- 

^ tigny-sur-Aube (Cotè-d’Or). 

GALLOIS (Léonard), historien. 

gArûENER (William), homme de lettres, 
à Londres. 

GARRURA (le docteur Michel), chanoine de 
1 église métropolitaine de Bari (royaume 
d'Italie). 

GAUTHIER LA CHAPELLE (Émile), avocat, 
à la Cour de Paris. 

GAUTHIER-STIRUM, ancien maire, à 
Seurre (Côte-d’Or). 

GAZZERA (Constance), secrétaire perpétuel 
de l’Académie des sciences, à Turin. 

GEOFFROY SAINT-HILAIRE (Isidore), de 
l’Académie des sciences (Institut), profes¬ 
seur au Muséum d’histoire naturelle, au 
Jardin des Plantes, 

GOETHAL-PECSTEEN (le comte), de Gand. 

GOUJON (Emile), astronome à l’Observatoire 
de Paris. 

GUIGNES (L.-T.), ancien résident de France 
à Canton, membre correspondant de l’Aca¬ 
démie des sciences. 

GUILLON (Mgr), évôque de Maroc. 

HERMANN (le baron de), compositeur de 
musique. 

HITTORKF, architecte de[Ia ville, membre de 
F Académie des beaux-arts (Institut). Paris. 

HUSSON (Aristide), artiste statuaire, a Paris. 

H UYÉ (J.-J.-Marie), de l’Académie des beaux- 
arts (Institut) (architecte). 

INGRES (J.-A.-D.), artiste peintre, membre 
de l’Académie des beaux-arts (Institut), an¬ 
cien directeur de l’Académie des beaux- 
arts, à Rome, ancien sénateur. 

ISAMBERT, conseiller à la Cour de cassa¬ 
tion, ancien représentant du peuple. 

IZARN 'Joseph), ancien inspecteur général 
des études. 

JACQUEMIN, archéologue, membre de l’A¬ 
cadémie des Arcades de Rome, à Arles 

(Bouches-du-Rhône). 
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MM. 

JARRY DE MANGY, professeur d’histoire 
au Lycée Bonaparte. 

JASMIN, poëte, a Agen (Lot-et-Garonne). 

JOHANNEAU (Eloi), conservateur des mo¬ 
numents de la Couronne. 

JOHN O’CONNEL, ancien membre du Par¬ 
lement anglais. 

JOMARD, de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres (Institut). 

JOUBERT DE L’HYBERDERIE, capitaine 
en retraite. 

JOÜY (de), de l’Académie française, fondateur. 

JULIEN, de Paris (Marc-Antoine), fondateur 
de la Revue encyclopédique. 

KERGARIOU (comte de), membre corres¬ 
pondant. 

LABORDE (le comte Alexandre de), de l’A¬ 
cadémie des inscriptions et belles-lettres 
et de l'Académie des sciences morales et 
politiques, ancien vice-président de l’Institut 
historique. 

LABOUDERIE, chanoine de la cathédrale de 
Paris. 

LERITIE (G.-R.), artiste statuaire. 

LAMBEL (^général baron de). 

LAREVELLIÈRE (Victorin), ancien député. 

LA ROGHE-AYMON (le général comte de), 
ancien pair de France. 

LA ROCHEFOUCAULD (le comte Alex, de), 
ancien pair de France. 

LAS CASES (J.-E.-A.-D. de), ancien dé¬ 
puté, compagnon de Napoléon à Sainte- 
Hélène. 

LAS CASES (le comte Emmanuel de), com¬ 
pagnon de Napoléon à Saint-Hélène, an¬ 
cien sénateur. 

LASTEYRIE (le comte C.-P. de). 

LABAS (L.-H.), membre de l’Institut, Aca-' 
démie des beaux-arts, architecte à Paris. 

LEHOT, ingénieur des ponts et chaussées. 

LE ME RC 1ER (L.-Népomucène), de l’Acadé¬ 
mie française. 

LAMENNAIS (l’abbé), homme de lettres. 

LE PELLETIER D’AUNAY (le comte), an¬ 
cien président de l’Institut historique. 

LE MESLE DU PORZOU, maire de Paimpol 
(Côtes-du-Nord). 

LENOIR (le chevalier Alexandre), fondateur 
du musée des monuments français. 

LORTET, de l’Académie de Lyon. 

LUSCOMBE (très-révérend évêque de). 

MA1ZIÈRE, professeur de mathématiques. 

MANET (l’abbé), curé de Saint-Malo (Ille-et- 
Vilaine). 

MARCHAND (d’Orléans), avocat, ancien 
conseiller, secrétaire général de la préfec¬ 
ture d’Orléans. 

MARCHAND-ENNERY, grand rabbin de la 
synagogue consistoriale de Paris. 

MARIE, ancien membre du Gouvernement 
provisoire, ancien ministre, ancien repré¬ 
sentant du peuple, avocat à la Cour de 
Paris. 

MARTIN DE MOUSSY (le D r ), homme de 
lettres et géographe. 


MM. 

MARTINEZ DE LA ROSA, ancien présid. de 
l’Institut historique, anc.député aux Cortès, 
anc. ministre, anc. ambassad. d’Espagne, 
à Paris et à Rome, président du Conseil 
royal et des Cortès, en 1862, à Madrid. 

MASSON (Pierre), avocat à la Cour d’appel 
de Paris, docteur en droit. 

MATAFLORIDA (le colonel marquis de), 
membre correspondant. 

MECH1N (le baron), ancien préfet. 

MENNECHET, homme de lettres,professeur. 

MERCIER (Théophile), homme de lettres. 

MERLIN (le comte), de l’Académie des scien¬ 
ces morales et politiques. 

MEYRONNET DE SAINT-MARC (le baron), 
conseiller à la Cour de cassation. 

MÉRY (le comte Victor-Amédée de), mem¬ 
bre correspondant, à Rennes. 

MIC H AUD (J.), de l’Académie française, 
fondateur, premier président de l’Institut 
historique. 

MOLE (le comte), de l’Académie française, 
ancien ministre, ancien représentant du 
peuple. 

MONTMORENCY (le duc de), ancien pair de 
France. 

MONTVALON (le comte de), de l’Académie 
d’Àix (Bouches-du-Rhône). 

MONTGA1LLARD (le comte Maurice de), 
homme de lettres. 

MOREAU DE DAMMARTIN, archéologue. 

MOSKOWA (le général Napoléon-Joseph Ney, 
prince de la), ancien président de l’institut 
historique, ancien pair de France, ancien 
représentant du peuple, sénateur. 

MOUTHINO DE LIMA (le commandeur), 
ancien ambassadeur du Brésil, à Rome. 

MURAT (le prince Achille), membre corres¬ 
pondant, aux États-Unis. 

MURAT (le comte de), ancien préfet. 

NOAILLES (le duc de), ancien pair de 
France. 

NODIER, bibliothécaire de l’Arsenal. 

NOËL (François), ancien, inspecteur général 
des études. 

NOËL, notaire honoraire, avocat à la Cour 
d’appel à Nancy. 

NOUGAREDE DE FAYET (le baron). 

NORV1NS (de), auteur de rHistoire de Na¬ 
poléon et de la grande armée. 

OLIVIER (d’Angers), de l’Académie de mé¬ 
decine. 

OTTAVI (J.-M.), professeur d’histoire à 
l’Institut historique et à l’ancien Athénée. 

OSTROWSKI (le général comte), Polonais. 

OUTREPONT (Charles d’), homme de let- 
tres. 

PAER (Ferdinand), compositeur, membre de 
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BIOGRAPHIE DES GRANDS INVENTEURS 

DANS LES SCIENCES, LES ARTS ET L’iNDUSTRIE 

Aérostation, — Navigation aérienne. 

( Suite ) 

GUYTON DE MORVEAU — COUTELLE — NICOLAS CONTÉ. 

( 1792 - 1794 — 1798) 


Expériences faites pour appliquer les aérostats aux opérations militaires. — 
Bataille de Fleurus. — Création d’une école aérostatique à Meudon. — Com¬ 
pagnie d’aérostation destinée à l’expédition d’Égypte. t 

La science, comme le monde politique, ressentit le souffle de la 
Révolution française. Cette passion de remuer des idées qui s’était 
emparée de la classe moyenne, gagna la bibliothèque du savant, le 
laboratoire du chimiste, le cabinet du physicien. 

Engagée dans une lutfe suprême avec l’Europe, la France conviait 
ses enfants aux efforts les plus énergiques, non-seulement sur les 
champs de bataille, mais encore dans les ateliers, devenus, eux 
aussi, le théâtre de sublimes dévouements. 

Une commission fut créée pour appliquer au service de la patrie 
les inventions les plus récentes. Elle était composée des savants 
illustres de l’époque, des chimistes : Berthollet, Fourcrot et 
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Guyton de Morveau,- du mathématicien qui devint l’organisateur de 
la victoire, Carnot, du savant Chaptal, plus tard ministre de 
l’intérieur. 

Guyton de Morveau (Louis-Bernard) naquit à Dijon, en 1737, 
d’un père professeur à la Faculté de droit de cette ville, et qui diri¬ 
gea son fils vers la magistrature. 

Les biographes nous disent que Guyton de Morveau n’avait que 
dix-huit ans lorsqu’il obtint une dispense d’âge lui permettant d’oc¬ 
cuper la charge d’avocat général au Parlement de Bourgogne. On se 
(îemapdp si les biographes n’ont pas commis d’erreur. Saqs doute, 
d’Aguesseau fut avocat général au Parlement de Paris à vingt-deux 
ans ; mais, à cet âge, quatre années de différence peuvent ajouter 
beaucoup au savoir et à la maturité du jugement. Pour occuper à 
dix-huit ans le siège d’avocat général, il fallait que Guyton de Mor¬ 
veau eût commencé son cours de droit à quinze ans, et que par con¬ 
séquent il eût, à cet âge, complété ses études classiques. Le fait n’est 
pas impossible ; mais, en tout cas, il est digne d’admiration ; car, 
de nos jours, un magistrat de talent, dont la carrière s’est déve¬ 
loppée dans des conditions régulières et normales, n’atteint guère le 
poste élevé d’avocat général près d’une cour d’appel avant trente ou 
trente-cinq ans (I). Quoi qu’il en soit, il est certain que Guyton 
de Morveau a laissé la réputation d’un jurisconsulte érudit, d’un 
magistrat éloquent, d’un littérateur agréable. Pour s'en convaincre, 
il suffit de lire les plaidoyers qu’il a laissés, et trois volumes de 
discours et d’éloges publiés en 1775. Mais le réel titre de gloire 
de Guyton de Morveau se trouve dans scs études sur la chimie. On 
a dit de lui avec vérité qu’il quittait son siège au Parlement pour 
aller s’enfermer dans son laboratoire, et qu’il se délassait des procès 
par des expériences sur quelque gaz mal défini. Noqs aurons plus 
tard, sous la section Chimie, à raconter les études spéciales de Guyton 
de Morveau, inventeur de la nouvelle nomenclature chimique. Nous 


(i) Cette nomination prématurée peut encore s’expliquer par l’usage qui 
admettait, sous l’qncicn régime, la provision du titre sans l’exercice réel de la 
fonction. 
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avons tout particulièrement à montrer ici la part qu’il prit aux 
progrès de l’aérostation. 

Lorsque la découverte des frères Montgolfier fut signalée aux corps 
savants, l’Académie de Dijon chargea Guyton de Morveau d’expéri¬ 
menter le système des ballons. Gette question lui était donc bien 
Gonnue quand il proposa au comité scientifique, dont il était, comme 
nous venons de le dire, un membre très-distingué, l’emploi des 
aérostats appliqués aux reconnaissances militaires. 

Guyton de Morveau s’adjoignit, pour collaborateur immédiat, un 
jeune chimiste de ses amis, nommé Coutelle, dont on va lire ci- 
après la biographie. Aidé de cet appariteur plein de zèle, il prit une 
part décisive aux expériences qui eurent pour résultat de simplifier 
la préparation du gaz hydrogène nécessaire au gonflement des 
ballons. . 

Complétant la théorie par la pratique, Guyton dè Morveau monta 
l’un des aérostats destinés à surveiller les mouvements de l’ennemi 
pendant la bataille de Fleurus. 

Membre de l’Institut, et l’un des fondateurs de l’École polytech¬ 
nique, administrateur de la Monnaie, Guyton de Morveau mourut, 
en 1816, à l’Age de soixante-dix-neuf ans. Lorsque nous retrouverons 
son nom parmi ceux des chimistes qui illustrèrent la fin du dix-hui¬ 
tième et le commencement du dix-neuvième siècle, nous verrons 
qu’il tint le premier rang dans la science; aussi n’est-il pas sans 
intérêt de montrer que l’aérostation avait appelé les recherches d’un 
esprit aussi éminent. 

Coutelle (Jean-Marie-Joseph) avait été proposé, comme nous 
venons de le voir, à la commission scientifique de défense constituée 
par le Comité de salut public. 

Coutelle naquit au Mans en 1748. Son goût pour les expériences 
physiques s’était révélé dès son enfance. Les résultats obtenus 
par Franklin sur l’électricité avaient rempli Coutelle d’enthou¬ 
siasme ; il voulut placer sur la maison de son père le premier para¬ 
tonnerre qui fut installé dans la ville du Mans. Plus heureux qu’un 
savant bourgeois de la ville de Saint-Omer, dont nous avons raconté 
l’histoire dans une séance publique de la Société des études bi§to- 
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riques, Coutelle n’eut pas besoin de recourir à un arrêt du Parle¬ 
ment pour conserver au toit paternel le droit d’être protégé contre 
les décharges du fluide électrique (1). Après l’invention de Franklin 
était venue celle de Montgollier ; le ballon après le paratonnerre. 
Coutelle suivit le problème de l’aérostation avec autant d’ardeur qu’il 
en avait apporté à scruter les mystères de l’électricité, et, lui aussi, se 
trouva prêt pour.répondre à l’appel de Guyton de Morveau, cher¬ 
chant les moyens de simplifier la fabrication du gaz hydrogène, afin 
de l’obtenir sur place même, presque instantanément, au moment où 
l’action d’une armée.en campagne exigerait le lancement d’un ballon 
d’observation. 

Il faut bien se rendre compte des difficultés que rencontraient nos 
deux savants, Guyton de Morveau et Coutelle. Le soufre étant devenu 
indispensable pour Ja fabrication de la poudre, le gouvernement 
avait décidé que le service des aérostats destinés aux armées ne 
ferait pas emploi d’acide sulfurique dans ses préparations. L’illustre 
Lavoisier aida les deux travailleurs de ses conseils et les dirigea 
dans la solution de ce difficile problème : Obtenir par un moyen 
naturel , à la portée de tous , la plus grande quantité possible de 
gaz hydrogène dans lespace de temps le plus court. — Le moyen 
le plus naturel, c’était d’emprunter l’hydrogène à l’eau, ce grand 
réservoir commun à la disposition presque constante des armées qui 
recherchent des campements et des positions stratégiques près des 
fleuves et des rivières. Les expériences ayant réussi, autant qu’on 
pouvait l’espérer, Coutelle reçut ordre de se rendre en poste à Mau- 
beuge et de se mettre en communication avec le général Jourdan, 
pour lui proposer l’emploi d’aérostats destinés à observer les mou¬ 
vements de l’ennemi. Dans un récit publié par lui, en 1794, sous le 
titre de : Emploi des aérostats aux armées de Sambre-et-Meuse et 
du Rhin , Coutelle nous apprend les difficultés qu’il rencontra au 
début de ses essais, les méfiances même qu’excita, dans les armées 
de la République, si naturellement portées au soupçon pendant ces 
temps troublés, l’installation d’une compagnie spéciale d’aérostiers 


(I) Curieux procès du paratonnerre de Saint-Omer,raconté à la séance publique 
de Iji Société des études historiques, le 26 avril 1866 , par G. Desclosières. 
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dont il eut le commandement, et qui manœuvrait avec elle des appa¬ 
reils et des instruments dont la mystérieuse nouveauté préoccupait 
les rudes mais ignorants soldats de l’armée de Sambre-et-Meuse. 
Coutelle raconte comment ses observations, qui durèrent sept ou 
huit heures pendant la bataille de Fleurus, furent utiles à l’armée ; 
comment, même, la présence du ballon servait de point de ralliement 
aux troupes. C’est ainsi qu’ayant aperçu un bataillon français ma¬ 
nœuvrer sous son ballon, il crut entendre des rumeurs et des cris 
de voix inaccoutumés chez une troupe disciplinée. « Nous sommes 
vaincus, criaient les soldats, on nous fait battre en retraite. » Cou¬ 
telle reconnut très-distinctement la voix de l’officier qui répondait : 
« Si nous battions en retraite, le ballon ne serait pas là. » Coutelle 
fit signe que l’ennemi ne menaçait pas la position, et la troupe, 
reprenant son sang-froid, continua le mouvement stratégique qui lui 
avait été commandé. Coutelle cite avec éloge, à maintes reprises, les 
procédés généreux suivis par les officiers autrichiens à son égard, 
procédés qui n’ont pas trouvé, pendant la guerre de 1870, d’imita¬ 
teurs dans l’armée allemande. Ainsi, un jour, au siège de Mayence, 
le ballon monté par Coutelle subit une telle bourrasque que les 
soixante-quatre soldats (trente-deux à chacune des deux cordes) 
étaient comme balayés, sans pouvoir prendre pied, et portés vers les 
lignes ennemies. Cependant les Autrichiens ne tirèrent point sur eux. 
Plusieurs généraux sortirent de la place, agitant des mouchoirs en 
signe de parlementaires. Le général français, averti, vint au-devant 
d’eux, et le commandant lui dit : « Monsieur le général, je vous 
demande en grâce d’ordonner à ce brave officier de descendre, le 
vent va le faire périr ; il ne faut pas qu’il soit victime d’un accident 
étranger à la guerre. » 

Dans une autre circonstance, les officiers autrichiens, auxquels 
Coutelle disait qu’ils pouvaient employer le même procédé d’obser¬ 
vation, lui répondirent : « Il n’y a que des Français capables d’ima¬ 
giner et d’exécuter de pareilles entreprises. » 

Le général Bonaparte comprit Coutelle dans la commission scien¬ 
tifique qu’il emmena en Égypte, et lui confia la direction d’une 
brigade d’aérostiers. Dans ce service, Coutelle eut pour collabora¬ 
teur le savant et ingénieux Conté, dont nous allons donner la bio- 
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graphie. Nicolas Conté avait dirigé l’École de construction des bal¬ 
lons installée à Meudon. Le matériel de la brigade des aérostiers 
ayant été détruit après la révolte du Caire, Coutelle appliqua son 
activité et son amour du travail à l’étude des antiquités égyptiennes. 
Nommé colonel peu de temps après le retour de l’armée en France» 
Coutelle devint, le 18 brumaire, inspecteur aux revues. 

Les événement de 1813 le mirent à la retraite ; il se retira dans 
sa ville natale, au Mans, où il termina ses jours le 20 mars 1835. 
Une notice biographique, publiée» en 1836, par un des compa¬ 
triotes de Coutelle, M. Dagonneau, met en lumière les qualités 
scientifiques et morales de cet officier qui marqua sa place dans 
l’histoire de l’aérostation. 

Conté (Nicolas-Jacques) avait été présenté par Coutelle à la com • 
mission scientifique chargée de rechercher les moyens les plus sim¬ 
ples et les moins coûteux pour parvenir à la production du gaz hydro¬ 
gène nécessaire au gonflement des ballons destinés aux opérations 
stratégiques. 

Nicolas Conté, né le 4 août 1755, à Saint-Cenery, près Séez (Nor¬ 
mandie), était connu comme un chimiste habile et un mécanicien 
ingénieux ; sa nomination de membre de la commission instituée 
par le Comité de salut public le mit en rapport plus direct avec les 
savants de son temps. 

Les premières années de la jeunesse de Conté peuvent servir 
d’exemple et d’encouragement aux hommes de bonne volonté, 
résolus à demander au seul travail et à la rectitude de leur con¬ 
duite le principe de leur avancement dans le monde. 

Fils de pauvres cultivateurs, Nicolas Conté avait perdu son père 
de très-bonne heure ; la seule ambition de sa inère était de le voir 
se consacrer à la culture de leur modeste patrimoine. Mais Conté, 
doué des facultés les plus heureuses, montra, dès l’âge de douze ans, 
des aptitudes vraiment extraordinaires pour la peinture et la méca¬ 
nique. A dix-huit ans, il construisit, avec l’aide d’un simple couteau, 
un violon dont on pouvait tirer un certain parti, et que les amateurs 
de la ville de Séez montraient dans leurs réunions musicales comme 
une cuj'iosité. 


Digitized by Google 



BIOGRAPHIE DES GRANDS INVENTEURS. 


7 


La supérieure de l’hôpital de cette ville, M“* de Prétneslé, ayant 
reconnu chez Conté des dispositions très-réelles pour la peinture, lui 
confia l’exécution de sujets religieux, qui ornent encore l’église de 
l’hôtel-dieu d^e Séez. 

La réputation de Nicolas Conté parvinf jusqu’à l’intendant de la 
province, qui lui facilita les moyens de tenir à Paris et de s’y faire 
connaître. Il fut recherché comme peintre de portraits ; son talent 
consistait surtout à reproduire une exacte ressemblance, mérite que 
les plus grands artistes ne possèdent pas toujours autant qu’on 
pourrait le désirer. i 

Le pinceau n’avait cependant pas chassé des mains de Conté l’outil 
du mécanicien. L’invention d’un instrument, qui servait aux arpen¬ 
teurs à mesurer les distances, et la construction d’une machine 
hydraulique, d’un modèle nouveau, méritèrent à Nicolas Conté l’ap¬ 
probation de l’Académie des sciences. Cette machine hydraulique 
devint même une des pièces curieuses du cabinet célèbre du fameux 
physicien Charles, dont nous avons précédemment retracé la bio¬ 
graphie. 

Les relations établies entre Charles, qui s’occupait activement 
d’aérostation, et Conté, amenèrent sa mise en communication avec 
Coutelle, et. à la suite d’expériences communes sur la production du 
gaz hydrogène destiné aux ballons, Conté devint directeur de l’école 
aérostatique de Meudon. 

Au cours d’une expérience préparée dans son laboratoire, Nicolas 
Conté subit un accident des plus graves., qui mit sa vie en péril. 
Voulant reconnaître le degré d’altération que certains gaz pouvaient 
produire sur l’enveloppe des ballons, Conté av^it prolongé ses recher- 
cHcs assez tard dans la nuit ; sa lampe, placée à l’extrémité de sort 
laboratoire, éclairait à peine l’opération à laquelle il se livrait pour 
emmagasiner des gaz de différentes natures dans un matras, lorsque 
ces gaz, ayant été portés, par un courant d’air sur le foyer de la 
lampe, s'enflammèrent en produisant une effroyable détonation. 
Conté s’affaissa, comme foudroyé, et, lorsqu’on vint à sou secours, 
on acquit la triste certitude qu’il avait été grièvement blessé par des 
éclats de verre, et qu’il perdrait l’œil gauche. 

Le gouvernement, pour récompenser le courageux chimiste, 
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nomma Conté chef de brigade des aérostiers. Ce fut en cette qualité 
qu’il accompagna Coutelle, son collaborateur et ami, à l’armée de 
Sambre-et-Meuse. Sa compagnie d’aérostiers concourut aux. opéra¬ 
tions Stratégiques de la bataille de Fleuras. 

Conté, pendant qu’il dirigeait l’école de Meudon, avait conçu l’idée 
de la création d’un dépôt dans lequel seraient réunis des outils, ins¬ 
truments, machines et modèles, pouvant servir aux jeunes ingé¬ 
nieurs ou mécaniciens se consacrant au service des arts et manu¬ 
factures. Ce projet réalisé, au moins à l’état rudimentaire, amena 
la création du Conservatoire des arts et métiers, dont Conté devint 
un des membres. 

Vers le même temps, pour remédier à la pénurie de crayons que 
faisait éprouver la guerre avec l’Angleterre, il imagina de remplacer, 
par une composition, la plombagine tirée des environs de Keswick, 
dans le Cumberland, et que ne contient pas notre sol ; il inventa le 
crayon nommé Conté. Ses recherches se proposaient même de dé¬ 
couvrir une couleur pouvant résister aux attaques de tous les agents 
connus, lorsque le gouvernement comprit Conté au nombre des sa¬ 
vants qui-devaient suivre l’expédition d’Égypte, et lui confia le com¬ 
mandement en chef des aérostiers de l’armée du général Bonaparte. 

La campagne d’Égypte fournit à Conté l'occasion de développer 
ses deux qualités maîtresses : la prévoyance et l’invention. 

Il était à peine installé à Alexandrie, qu’il pressentit le danger 
couru par la flotte française, menacée d’une attaque de la flotte 
anglaise. Conté proposa d’installer un télégraphe aérien, sur le 
modèle de ceux inventés par les frères Chappe. Ce télégraphe 
devait servir à prévenir la flotte française des mouvements des 
Anglais. 

L’avis de Conté ayant été négligé, la flotte fut surprise et presque 
totalement détruite dans la rade d’Aboukir. 

Après ce désastre, la ville d’Alexandrie, pouvait être enlevée par 
un coup de main. Conté fit preuve d’une activité prodigieuse. Sous 
sa direction, des fourneaux à boulets rouges furent construits en 
deux jours, et, lorsque les vaisseaux anglais eurent reçu les premiers 
saluts de ces projectiles, ils s’éloignèrent de la côte, laissant à la 
garnison tout le loisir de fortifier la place. 
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Conté, appelé peu de temps après au Caire, forma des ateliers des¬ 
tinés aux divers services de l’armée. 

La révolte fomentée par l’Angleterre et la Turquie, chez les Arabes 
du Vieux-Caire, remit momentanément cette ville aux mains des 
musulmans; les Français furent massacrés, et les établissements 
militaires détruits. 

En moins d’une année, Conté reconstitua tout ce que le fanatisme 
des Orientaux, avait anéanti. 11 construisit des moulins à vent pour 
moudre le blé ; la confection du pain fut améliorée ; de nouvelles 
fonderies de canons furent installées, ainsi que des laboratoires pour 
la fabrication de la poudre. Aucun détail n’était étranger à Nicolas 
Conté. De ses ateliers, on voyait sortir : des trompettes pour les régi¬ 
ments de cavalerie, des tambours pour les bataillons d’infanterie, 
des brancards pour les blessés, des outils de chirurgie pour les mé¬ 
decins militaires, des lunettes pour les astronomes, des crayons et 
des compas pour les dessinateurs, des loupes pour les naturalistes, 
des caractères d’imprimerie pour les presses de l’état-major. 

Le talent d’artiste de Conté lui permettait, en même temps, de 
prendre part aux travaux destinés au grand album composé par la 
commission scientifique. 

Le général Bonaparte, désirant, à l’occasion d’une fête publique, 
frapper l’imagination des musulmans, Conté leur offrit le spectacle 
de l’ascension d’une montgolfière. 

Après la bataille d’Héliopolis, on le vit se mettre en mesure d’ha¬ 
biller l’armée, dépourvue de vêtements depuis que le blocus l’empê¬ 
chait de correspondre avec la mère-patrie. 

L’activité merveilleuse de Conté n’était pas plus digne d’être 
remarquée que la grande et noble simplicité de son caractère, et, 
lorsqu’il revint en France, il fut entouré de l’estime de ses conci¬ 
toyens. Le vœu de l’opinion publique le fit comprendre parmi les 
premiers légionnaires. Membre de l’Institut d’Égypte, il prit une 
part prépondérante à ses travaux, simplifia l’énorme et dispendieux 
travail de reproduction des monuments égyptiens, en inventant un 
procédé qui permettait d’exécuter mécaniquement, et avec une 
grande promptitude, le travail des fonds et des masses des monu¬ 
ments. 
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Le désintéressement de cet inventeur était tel, qu’il fallut la per¬ 
sistance d’un de ses amis pour le déterminer à réclamer Un privilège 
poür la fabrication de ses crayons. 

Les travaux multipliés exécutés par Conté avaient affaibli sa cons¬ 
titution. Il mourut, à Paris, le 6 décembre 1805, à l’âge de cin¬ 
quante ans. Une statue lui fut érigée par la ville de Séez. 

Lorsqu’on voit l’esprit merveilleusement ingénieux de Conté ne 
pas s’arrêter à la pensée que les ballons; qu’il avait cependant étu¬ 
diés avec soin, fussent susceptibles de direction dans leur marche, 
on comprend l’énorme distance que la science devra parcourir avant 
d’entrevoir une application utile de cette découverte. 

J0RET- DESCLOSIÈRE5>. 


LA SAINTE-.CHAPELLE DU PALAIS DE JUSTICE 

DE PARIS 

Par M. Charles Desmaze, conseiller à la cour d’appel (I). 


Î1 hie souvient d’avoir reridu compte, il y a plusieurs âhnées, 
dans le journal le Droit, d’un livre aydnt pour titre 1 Pénalités an¬ 
ciennes, que M. Desmaze publié chez l’éditeur Plon, en 1866. Beau¬ 
coup d’aütres travaux sont dus à la ipérae plume. 

Aujourd’hui, l’honorable magistrat, continuant lé cdurs de ses 
recherches historiques, Vient de faire paraître un nouveau Volume 
consacré à la Sainte-Chapelle, ce bijoü architectural, si miraculeu¬ 
sement échappé aux torches des incendiaires (le la Commune. J’ai 
cru être agréable aux lecteurs de l’ Investigateur , ën essayant de leur 
dohner une idée de ce livre. 


(t) Chez Deutu, libraire-éditeur, Palais-Royal, galerie d’Orléans. 
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LA SAINTE-CHAPELLE DU PALAIS DE JUSTICE DE PARIS. U 

Le mercredi 24 mai 1871, ainsi que l’auteur le rapporte dans sa 
préface, « la Sainte-Chapelle^ malgré le cercle de feu qui l’enserrait 
« 4e toutes parts, était sauvée, et elle avait préservé tout ce qui la 
« touchait, comme ces martyrs des saintes légendes que les flammes 
« léchaient sans leur faire mal. » 

Le livre de M. Desmaze contient quinze chapitres, dans lesquels il 
traite, tour à tour, de la fondation du monument, des donations, des 
réparations et restaurations opérées, des reliques de la Sainte-Cha¬ 
pelle, de son fameux camée, du trésor de» chartes. Il n’est point 
de détail qui n’offre quelque intérêt à la curiosité du lecteur ; mais 
le premier, le neuvième et le dixième chapitre nous ont particu¬ 
lièrement captivé. Le premier nous fait assister à la naissance de 
l’édifice sacré ; le neuvième contient de précieuses indications archéo¬ 
logiques ; le dixième rappelle l’histoire du célèbre camaïeu, bien 
connu des savants, qui fut pris si longtemps pour le Triômphe de 
Joseph en Égypte , avant d’être reconnu pour Y Apothéose d'Auguste. 

Disons quelques mots des impressions et des souvenirs que ces 
trois chapitres ont éveillés dans notre esprit. 

La fondation de la Sainte-Chapelle est due à des événements dans 
lesquels le miraculeux tient une grande place. 

On sait que le palais de la Cité, aujourd’hui Palais de Justice, fut 
la demeure des rois de France jusqu’à l’année 1366, époque à 
laquelle Charles Y le quitta pour aller habiter l’hôtel Saint-Pol. 

Or, depuis longtemps, il était d’usage que les ducs et les comtes 
eussent dans l’enceinte de leurs châteaux ou palais une chapelle qua¬ 
lifiée sainte. C’est ainsi que, dans l’enclos de la Cité, les ducs de 
France* les comtes de Paris et les rois eurent notamment la chapelle 
de Saint-Nicolas, que le roi Robert avait fondée, que Louis Y1I 
répara en ! 194, et qui devint, plus tard, la Sainte-Chapelle (1). 

Le jeudi 18 août 1239, Paris vit un spectacle qui ne manquait 
pas de grandeur et qui témoignait de la piété naïve de ce temps. 
Une immense procéssion se déroulait sur le long parcours séparant 
l’abbaye de Saint-Antoine-des-Champs du cœur de la Cité. 


(1) V. Dulaure, Histoire de Paris, t. II, p. 104 et suiv. 
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Cette abbaye était située en pleine campagne, non loin des portes 
de la ville. Le roi saint Louis, dépouillé de tous les insignes de la 
royauté, vêtu d’une simple tunique, et son frère Robert, tous les 
deux pieds nus, transportaient sur leurs épaules une magnifique 
châsse contenant une précieuse relique dont la destination était la 
chapelle Saint-Nicolas. Des prélats et des seigneurs, en nombre con¬ 
sidérable, la tête et les pieds nus, faisaient cortège aux princes, et 
précédaient ou suivaient la châsse vénérée. Une foule énorme d’ha¬ 
bitants de tout âge et dé' tout sexe s’était jointe à la procession. 

Quelle était donc la relique confiée aux soins des deux illustres 
porteurs? C’était, disait-on, la vraie couronne d’épines ayant servi à 
la passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et que Baudoin, empe¬ 
reur de Constantinople, avait vendue près de 100,000 francs au roi 
Louis IX. Elle était arrivée, en grande pompe, quelques jours aupa¬ 
ravant, et avait d’abord été reçue solennellement par la ville de 
Sens. 

De là, elle était venue jusqu’aux portes de Paris, en l’abbaye de 
Saint-Antoine-des-Champs, où, sur un échafaud dressé au milieu de 
la campagne, elle avait été exposée aux regards avides des Parisiens 
et aux respects des religieux de tous les ordres et monastères qui 
étaient venus processionnellement lui rendre leurs hommages. 

Peu de temps après, le saint roi Louis acquit encore de Baudoin 
d’autres reliques non moins précieuses, parmi lesquelles on distin¬ 
guait : un morceau de l 'éponge qui fut imbibée de vinaigre et pré¬ 
sentée à Notre-Seigneur; le roseau dont on lui fit un sceptre, et une 
partie de son manteau de pourpre. 

Saint Louis jugea qu’il convenait de construire une chapelle spé¬ 
ciale pour loger dignement ces précieuses richesses. Sur l’emplace¬ 
ment de Saint-Nicolas, il fit édifier la Sainte-Chapelle. Elle fut com¬ 
mencée, à ce qu’il paraît, en 1242 et achevée en 124B, ce qui donne 
une haute idée non-seulement du rare mérite, mais encore de l’ac¬ 
tivité prodigieuse de Pierre de Montreuil ou de Monter eau, le plus 
habile architecte de cette époque. 

.La construction de l’édifice coûta, dit-on, 800,000 livres. Le prix 
des reliques, des châsses et de leurs ornements a été évalué par 
Félibien, qui écrivait au commencement du dix-huitième siècle, 
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à une somme qui représenterait aujourd’hui près de six mil¬ 
lions. 

Quoi qu’il en soit, le chef-d’œuvre de Pierre de Montreuil, dont 
l’habile restauration a commencé il y a une trentaine d’années, ofTre 
aux amateurs le plus gracieux spécimen de l’architecture gothique ; 
et la Providence a permis deux fois qu’il échappât à la destruction 
dont le menaçait l’incendie en 1618 et dans les jours néfastes de 
1871. 

^es prêtres desservants de la Sainte-Chapelle furent largement 
dotés par saint Louis et par ses successeurs. Ces richesses enflèrent 
l’orgueil des chapelains dignitaires. Le premier d’entre eux prit le 
titre de trésorier, d’archi-chapelain, et enfin d e prélat, ainsi que 
Boileau nous l’apprend dans son lutrin. 

Avec l’excès du luxe, la paresse et la négligence du devoir avaient 
pénétré au sein du Chapitre. Aussi, dans le discours qu’il prête à 
la Mollesse , au deuxième chant, le poète lui fait exhaler cette plainte : 

.Et la Sainte-Chapelle 

Conservait du vieux temps f oisiveté Adèle. 

Et voici qu’un lutrin, prêt à tout renverser, 

D’un séjour si chéri vient encor me chasser. 

Dans son livre, plein d’érudition, M. Desmaze a rassemblé tous les 
documents épars relatifs au monument dont il écrit l’histoire. J’ai 
dit que le neuvième chapitre est consacré aux Reliques de la Sainte- 
Chapelle ; il est rempli de citations empruntées aux registres du Par¬ 
lement, aux vieilles chartes, à nos anciennes églises. On pourrait 
désirer plus de méthode dans le classement de ces richesses archaï¬ 
ques ; mais leur profusion est remarquable, et les curieux peuvent 
puiser là à pleines mains/ J’ai noté au passage un quatrain inscrit, 
nous dit l’auteur, dans l’église Sainte-Madeleine , de Troyes, sur un 
des vitraux de la chapelle Saint-Louis, derrière le chœur : 

Le bon Roi du don l’Empereur 
Et comme de notre sieur (seigneur) 

Mcict l’espunge, croix, fer de lance 
A la Saincte-Chapelle de France. 

Je trouve rappelée dans ce même chapitre une pièce empruntée 
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aux Archives nationales (Trésor des chartes) et datée de Paris* 
janvier 1372. Voici l’analyse qu’en donne M. Desmaze, en l’accom¬ 
pagnant d'une note qui a aussi sa valeur : 

(Janvier 1372, à Paris.) 

« Charles Y, pi de France, déliyre, à Paris, à son frère Jean, duc 
de Berri, des lettres authentiques ( litteras certificatorias) attestant 
qu’il lui a fait présent d’un morceau de la vraie croix, conservé à la 
Sainte-Chapelle du Parais, pour le garder ou le donner, selon, que 
ledit duc le jugera le plus à propos pour la glorification de la foi 
catholique. Le roi annonce, qu’après avoir pris la précieuse relique 
confiée à la garde des rois de France, il en a coupé ce morceau de 
ses, propres mains ( nostris propriis manibus àbscidimus), et que son 
frère l’a reçu avec humilité et dévotion, en rendant grâces à Dieu. 
— Quam gcrmanus noster , gratins agcns, fusisgue Deo laudibus, 
vicibus multipliciter repetitis , suscepit humiliter et devote. 

« Anno rcgni nostri octavo, 

« Per Regem : Graffart. » 

Et la note ajoute : 

% Les premiers présidents du Parlement de Paris partageaient, 
avec les rois de France, le précieux privilège de recevoir, lorsqu’ils 
étaient en danger de mort, les reliques de la vraie croix contenues 
en la Sainte-Chapelle du Palais, à Paris. C’est ce qui fut fait —ainsi 
qu’à Louis XI —. aux premiers présidents Nicolas de Verdun (1627), 
Pomponne deBellièvre (1637), Guillaume de Lamoignon (1677), », 

Au nombre des singularités qui se rattachent à l’histoire de la 
Sainte-Chapelle, il faut placer une cérémonie d’exorcisme qu’on y 
célébrait dans la nuit du vendredi au samedi saint. Les possédés y 
étaient amenés dqs quatre coins de la ville. On entendait du dehors 
des cris étranges et comme des hurlements plaintifs. A l’intérieur 
de l’église, le grand chantre du chapitre apparaissait, tenant à la 
main le bois de la vraie croix. La vue de ce bois miraculeux suffi¬ 
sait pour guérir ces malheureux et mettre en fuite l’esprit malin. 
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On affirme que la dernière de ces cérémonies remonte à 1770, sous 
le règne de Louis XV. 

Disons maintenant un mot, pour finir, du dixième chapitre du 
volume de M. Desmaze, où il parle du camée légendaire. C’est 
peut-être l’ohjet le plus curieux qu’ait contenu le trésor de la Sainte- 
Chapelle. Cette célèbre pierre est une agate-onyx, de forme ovale, 
qui mesure environ 30 centimètres de long, sur plus de 20 centimè¬ 
tres de large. Je doute que l’on connaisse, dans le monde savant, 
un autre camée ayant de telles proportions. Il représente, entre 
autres sujets, l’apothéose de l’empereur Auguste, gravée en relief 
et composée d’un grand nombre de figures. 

Pendant des siècles, on voulut y voir, nous l’avons déjà dit, le 
Triomphe de Joseph en Égypte. Ce fut le savant Peiresc, conseiller 
au Parlement d’Aix, qui, le premier, au dix-septième siècle, reconnut 
et signale dans cette belle pierre gravée l 'Apothéose dAuguste. 

L’apothéose proprement dite occupe la partie supérieure du 
camée ; au milieu est la famille des Césars, dans laquelle on dis¬ 
tingue Tibère, Livie, couronnée d’épis, et son fils, Drusus le jeune, 
portant un trophée dans la main droite. Tout tient du prodigieux 
dans cette pierre célèbre, désignée autrefois, dans les inventaires de 
la Sainte-Chapelle de Paris, sous ce nom : le grand camahieu , 
agate de Tibère , et appelée aussi le grand camée de France. Elle 
est aujourd’hui conservée à la Bibliothèque nationale, après avoir 
été sauvée de plus d’un péril. 

Dans l’incendie qui éclata au Palais de Justice, le 7 mars 1618, 
elle fut malheureusement rompue en deux parties ; mais, après une 
réparation intelligente, elle fut déposée au cabinet des antiques de 
la Bibliothèque. Là, malgré les soins dont il eût dû être l’objet, ce 
précieux camée n’échappa point à l’avidité et à l’habileté des voleurs. 
Il fut enlevé une certaine nuit de l’année 1810 ; mais de promptes 
et actives recherches le firent bientôt retrouver à peu près intact. 

Daus une courte conclusion, M. Desmaze, parlant trop modeste¬ 
ment de ce qu’il appelle l’imperfection de son étude, la couvre de 
l’excuse que Pierre Belon a invoquée bien longtemps avant lui : 
u U n’est homme parlant de diverses choses qui puisse si bien dire, 
que les lecteurs sévères, envieux et de mauvais vouloir, ne trouvent 
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à redire et à calomnier. Mais nous demandons à ceux qui, de bon 
zèle, accepteront notre labeur, qu’ils supportent les fautes, s’ils en 
trouvent aulcunes. » 

Il est trop vrai qu’il n’est guère de livre qui n’ait besoin d’être 
lu avec indulgence. Mais nous pensons que, dans le volume de 
M. Desmaze, les fautes, s’il s'en trouve aulcune, sont largement 
compensées par le soin et la patience des investigations et par le 
prix des découvertes. 

J. G. BARBIER, 

Membre de la 2 e classe. 


RAPPORT DE M. NIGON DE RERTY 


SUR L’OUVRAGE DE M. FERDINAND BERTH1ER, PUBLIÉ EN 1873 SOUS CE TITRE î 

L’abbé 81CARD 

PRÉCIS HISTORIQUE SUR SA VIE, SES TRAVAUX ET SES SUCCÈS 


L'abbé Ricard, célèbre instituteur des Sourds-Muets ; précis historique sur sa 
vie, ses travaux et ses succès, suivi de détails biographiques sur ses élèves 
les plus remarquables, Jean Massieu et Laurent Clerc, par M. Ferdinand 
Bertiher, sourd-muet, doyen honoraire des professeurs de l’institution natio¬ 
nale des Sourds-Muets de Paris, membre de la Société des études histo¬ 
riques, etc/, etc. 

Parmi les hommes célèbres que l’histoire doit signaler à l’admi¬ 
ration de la postérité, il faut placer, en première ligne, ceux qui ont 
consacré leur existence et leurs talents à des œuvres perpétuelles de 
charité ou d’éducation chrétienne. Tels furent l’abbé de l’Épée et 
son digne successeur l’abbé Sicard. Ils ont puissamment contribué 
par leurs méthodes d’enseignement et leur dévouement incompara¬ 
ble à la régénération intellectuelle et morale des membres infortunés 
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de la société qui sont privés, en naissant, des facultés de l’ouïe et 
de la parole ; ils leur ont appris à parler avec les doigts et à en¬ 
tendre par les yeux. Jamais les sourds-muets ne pourront séparer 
dans leur reconnaissance les noms de ces deux vénérables ecclé¬ 
siastiques qui les ont'aimés comme des enfants adoptifs. 

Il appartenait à M. Ferdinand Berthier, lïin des plus brillants 
élèves de l’abbé Sicard et le doyen des professeurs de l’Institution 
nationale des sourds-muets de Paris, d’écrire l’histoire des deux 
premiers directeurs de cette Institution. 

Déjà il a publié, en 1832, un excellent ouvrage sur la vie, l’apos¬ 
tolat et les travaux de l’abbé de l’Épée; nous en avons rendu compte 
à l’Institut historique; notre rapport, justement élogieux, est inséré 
au journal lInvestigateur , tome de l’année 4833, page 82. Dans le 
double but de remplir un devoir de gratitude personnelle et de 
satisfaire au vœu qui lui a été exprimé dans une fête de famille des 
sourds-muets, M. Ferdinand Berthier vient de composer un second 
ouvrage, qui est, suivant ses propres expressions, le complément du 
premier , sur la vie et les œuvres de l’abbé Sicard ; nous avons ac¬ 
cepté avec empressement la mission de vous en présenter l’analyse. 

L’auteur l’a divisé en trois parties principales : La première cou 
tient la biographie de P abbé Sicard ; la deuxième, l’exposé de scs 
travaux et de ses œuvres ; la troisième, des notices sur deux sourds- 
muets : Jean Massieu et Laurent Clerc, qui furent alternativement 
les élèves, les auxiliaires et les disciples de cet éminent instituteur. 

L’abbé Sicard est né le 20 septembre 1742, dans une petite ville 
du Languedoc, que l’auteur appelle le Foussert , mais qui est indi¬ 
quée par M. Douillet, dans son Dictionnaire d’histoire et de géogra¬ 
phie, sous le nom de Fousseret , chef-lieu de canton du département 
de la Haute-Garonne ; il termina ses études à Toulouse, où il fut 
ordonné prêtre. Dès sa jeunesse, il se fit remarquer par la perspi¬ 
cacité de son esprit et l’ardeur de sa charité. Mgr Champion de Cicé, 
archevêque de Bordeaux, lui confia la direction d’une école que le 
prélat avait créée, en 1782, dans cette ville, en faveur des sourds- 
muets de son diocèse, à l’instar de celle qui avait été fondée, en 
1700, par l’abbé de l’Epée, à Paçfe, rue des Moulins, à la butte Saint- 
Roch. Pendant l’année 1785, l’abbé Sicard vint dans la capitale 
l’investigateur, janv. 1874. 2 
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étudier la méthode d’enseignement de son précurseur, et retourna 
ensuite à Bordeaux pour en faire l’application dans son école. Ses 
succès lui valurent les titres de vicaire général de Condom, de cha¬ 
noine de Bordeaux, et de membre de l’Académie do la Gironde. 

Lorsque l’abbé de l’Épée mourut à Paris, le 23 décembre 1789, la 
réputation de l’abbé Sicard avait acquis une telle notoriété que le 
concours, qui devait être ouvert à fin de pourvoir à la place vacante, 
n’eut pas lieu. Deux autres ecclésiastiques, MM. Massé et Salvan, se 
retirèrent du concours en présence de l’abbé Sicard, dont ils recon¬ 
naissaient la supériorité. 

Au mois d’avril 1790, l’instituteur de Bordeaux fut installé dans 
scs nouvelles fonctions de directeur de l’Institution des sourds- 
muets de Paris, qui a été postérieurement érigée en Institution na¬ 
tionale par les lois des 21 et 29 juillet 1791 ; il put alors réaliser 
entièrement les aspirations de son cœur d’apôtre en prodiguant ses 
soins à l’éducation d’un plus grand nombre de sourds-muets ; mais 
son bonheur ne fut pas de longue durée. La tempête, qui menaçait 
la France depuis plusieurs années, éclata. L’histoire atteste qu’en 
1792, comme pendant la Terreur, et sous la Commune de 1871, les 
premières victimes des révolutionnaires furent les hommes les plus 
recommandables par leurs vertus, leur mérite et leurs services. Sous 
ce triple rapport, l’abbé Sicard était désigné aux persécutions des 
Jacobins. 

Arrêté, le 26 août 1792, sous l’inculpation d’avoir donné asile à 
des prêtres dits réfractaires, il fut conduit, d’abord, au dépôt de la 
Section de l’Arsenal. Malgré une pétition présentée le lendemain 
à l’Assemblée législative par les sourds-muets, ses élèves, ayant à 
leur tête le fidèle Massieu, il fut, ensuite, transféré à la prison de 
l’Abbaye, et détenu durant sept jours. Dans la sanglante journée du 
2 septembre 1792, il allait être massacré lorsque M. Monnot, hor¬ 
loger, membre du comité civil de la Section des Quatre-Nations, lui 
fit un rempart de son corps. 

Cet héroïque citoyen, en découvrant sa poitrine, dit avec énergie 
à l’assassin qui se préparait à égorger l’dbbé Sicard : « Voilà la 
poitrine par laquelle il faut passifpour arriver à la sienne. C'est 
l'abbé Sicard, f un des hommes les plus utiles au pays, l'institu- 
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teur et le père des sourds-muets. Vous me passerez tous sur le corps 
avant de le frapper. » A ces mots d’une courageuse éloquence, 
l’arme tomba des mains du meurtrier. 

En 1796, l’abbé Sicard reprit possession de ses attributions de 
directeur de l’établissement des sourds-muets de Paris. Déjà, depuis 
sa délivrance, il était devenu professeur au Lycée national et à 
l’École normale supérieure fondée, en 1795, par la Convention dans 
l’amphithéâtre du Jardin des Plantes. Il coopérait, en outre, à deux 
recueils périodiques : Le Magasin encyclopédique et les Annales 
religieuses, politiques et littéraires. Les articles qu’il inséra dans 
ces annales et signa, tantôt de son nom, tantôt de son anagramme, 
Dracis, attirèrent sur lui l’animadversion des gouvernants de l’épo¬ 
que ; un arrêté du Directoire du 18 fructidor an Y (5 septembre 1797) 
l’inscrivit sur la liste des journalistes qui devaient être déportés à 
Sinnamari ; heureusement cet arrêté ne put être mis à exécution à 
son égard, parce qu’il se réfugia et se cacha pendant deux années 
dans une maison du faubourg Saint-Marceau, à Paris. 

Au mois de décembre 1799, un incident imprévu, qui marqua 
l’un des plus beaux jours de sa vie, vint mettre un terme aux tris¬ 
tesses de sa retraite. On représentait sur le Théâtre-Français le 
drame de Y Abbé de F Épée, par Bouilly. Au moment où l’acteur 
Monvel, chargé du rôle du vénérable prêtre, adressa ces paroles à 
l’avocat Franval : Il y a longtemps que je suis séparé de mes nom¬ 
breux élèves; ils souffrent sans doute de mon absence, M. Collin 
d’Harleville, l’auteur de la comédie du Vieux célibataire, et plusieurs 
littérateurs placés en face de la loge du premier Consul Bonaparte 
se levèrent aussitôt et s’écrièrent tous ensemble : Que le vertueux 
Sicard, qui gémit dans les fers, nous soit rendu l Ce cri fut répété 
par la salle entière. 

Le lendemain, le premier Consul, vivement touché de cette mani¬ 
festation de l’opinion publique, autorisa l’abbé Sicard à recouvrer 
sa liberté. 

En 1800, l’ancien directeur des sourds-muets fut réintégré dans 
ses fonctions ; il les a exercées pendant vingt-deux ans avec un zèle 
qu’on ne saurait trop louer. A l'imitation de l’abbé de l’Épée, il 
prit pour bases de son enseignement la dactylologie, qui a pour 
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objet de reproduire les lettres de l’alphabet d’une langue quelconque 
à l’aide des doigts, et la mimique ou l’art, compris* chez tous les 
peuples, qu’on appelle au théâtre la pantomime, d’exprimer ses sen¬ 
timents et ses idées au moyen de gestes et de signes extérieurs ; 
non-seulement l’abbé Sicard faisait, lui-mémc, un cours aux élèves 
trois fois par semaine ; mais, en -outre, il donnait des conférences 
publiques qui attirèrent une foule de spectateurs ; il sut ainsi rendre 
populaire l’institution des sourds-muets. Les étrangers de distinc¬ 
tion, les princes, et mémo les souverains, qui venaient à Paris, 
assistaient à ses réunions. M. «Ferdinand Berthicr a décrit, avec des 
détails minutieux qui remplissent vingt-quatre pages de son livre, 
les visites que le Pape Pie VII, l’Empereur d’Autriche François II, 
le duc et la duchesse d’Angoulême et la duchesse dé Berry ont faites 
à l’établissement des sourds-muets. On a malignement donné aux 
séances, que l’abbé Sicard présidait avec une certaine solennité, la 
qualification de représentations théâtrales. S’il a recherché le près- 
tige des assemblées publiques, s’il a cédé quelquefois à des mouve¬ 
ments de complaisance pour sa personne que l’éclat de ses succès 
pouvait lui inspirer, il a réellement atteint le but qu’il s’est toujours 
proposé, d’exciter l’intérêt général en faveur des sourds-muets. 

Dans les derniers temps de son existence, les hautes facultés de 
l’abbé Sicard s’affaiblirent sensiblement; sa vieillesse fut obsédée 
par des intrigants et des flatteurs qui abusèrent de sa bonté, le 
dépouillèrent de sa fortune, et le réduisirent à une grande gêne. 

. Cependant, les infirmités de l’âge ne purent diminuer sa constante 
sollicitude pour les sourds-muets. Dès qu’il sentit sa fin prqphainc, 
il écrivit à M. l’abbé Gondelin, instituteur de l’école de Bordeaux, la 
lettre suivante dictée par son cœur : 

« Mon cher confrère, près de mourir, je vous lègue mes chers 
« enfants; je lègue leurs âmes à votre religion, leurs corps à vos 
« soins, leurs facultés intellectuelles à vos lumières. Promettcz-moi 
« de remplir cette noble tâche, et je mourrai tranquille. » 

Le 10 mai 1822, à l’âge de quatre-vingts ans, l’abbé Sicard a 
rendu sa belle âme à Dieu ; ses obsèques furent célébrées avec pompe 
dans l’église métropolitaine de Paris dont il était chanoine hono¬ 
raire ; son corps fut inhumé dans le cimetière du Père-Lachaise, et, 
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sur sa tombe, deux discours furent prononcés par M. Bigot de 
Préameneu, ancien ministre des cultes, et M. Lafon de Ladébat qui 
se montrèrent les digues interprètes de la douleur publique. 

Il nous reste à vous faire connaître les œuvres de l’abbé Sicard 
comme littérateur. Au milieu de ses occupations incessantes et mul¬ 
tipliées, ce savant ecclésiastique n’a point cessé de se livrer à l’étude 
des belles-lettres ; son activité et son ardeur pour le travail lui firent 
trouver le temps de publier huit ouvrages dont la plupart sont des¬ 
tinés aux sourds-muets, et de collaborer h dix recueils ou livres 
édités sous les noms de différents écrivains. Voici les titres des 
principaux ouvrages de l’abbé Sicard : Cours d'instruction d'un 
sourd-muet de naissance , un volume in-8° ; Eléments de gram¬ 
maire générale appliquée à la langue française , 2 volumes in-8% 
4* édition parue en 1814 ; Théorie des signes pour servir d'intro¬ 
duction à l'usage des langues où le sens des motSj au lieu d'être 
défini , est mis en action , 2 volumes in-8°, 2 e édition^en 1823. 

M. Ferdinand Berthier a présenté des observations judicieuses sur 
le cours d’instruction d’un sourd-muet ; son respect pour la mémoire 
de l’abbé Sicard ne l’a pas empêché de le juger impartialement et 
de relever des erreurs échappées à son maître dans la description, 
au moral et au physique, de l’enfant privé en naissant de l’ouïe et 
de la parole. Du reste, l’abbé Sicard a modifié lui-même, dans sa 
théorie des signes , sa première opinion sur l’état et le sort d’un 
sourd-muet avant d’avoir profité des bienfaits de l’éducation chré¬ 
tienne. 

Dans le principe, les diverses publications de l’abbé Sicard eurenU 
une vogue et un retentissement considérables. En 1801, il fut nommé 
membre de l’Institiit et fit partie de l’Académie française. Plus tard, 
il est devenu ‘ vice-président de la Société royale académique des 
sciences de Paris, et membre des Académies de Madrid et de Saint- 
Pétersbourg. Les décorations des ordres de la Légion d’honneur, de 
Saint-Michel de France, de Wasa de Suède, et de Saint-Wladimir de 
Russie lui furent successivement conférées. Ainsi l’abbé Sicard a 
reçu dans sa patrie et dans les pays étrangers les justes récompenses 
de ses travaux littéraires. 

A l’histoire de sa vie, M. Ferdinand Berthier a eu l’heureuse pensée 
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de joindre des notices biographiques sur deux sourds-muets : Jean 
Massieu et Laurent Clerc, élèves favoris de l’abbé Sicard, qui furent, 
en quelque sorte, les spécimens et les personnifications de son système 
d’enseignement. 

Jean Massieu e'st né, en 1772, à Semens, près de Cadillac (Gi¬ 
ronde). Admis, en 1785, à l’École des sourds-muets de Bordeaux, il 
dut son savoir à l’abbé Sicard et justifia par sa rare intelligence la 
confiance de son bienfaiteur; il le suivit à Paris en 1790, et obtint 
l’emploi de premier répétiteur de l’École nationale des sourds-muets. 
Qp ne peut lire sans une vive émotion le récit fait par Massieu, lui- 
même, de la pénible situation de son esprit avant son éducation, de 
son besoin de s’éclairer et d’apprendre ce qu’il ignorait, des douces 
jouissances qu’il éprouva lorsqu’il put lire, écrire, et comprendre les , 
préceptes du catéchisme. L’abbé Sicard se plaisait à faire interroger 
dans ses réunions publiques son élève Massieu dont les réponses in¬ 
génieuses et remarquables par leur justesse électrisaient les specta¬ 
teurs. C’est lui qui a très-bien défini la reconnaissance : la mémoire 
du cœur. Après la mort de son maître, dont il était le meilleur ami, 
Massieu alla d’abord à Rodez (Aveyron) seconder l’abbé Périer dans 
l’enseignement des sourds-muets. Puis, grâce au bienveillant appui 
et à l’affection généreuse de M. Vanackère, il fonda à Lille (Nord) 
une École de sourds-muets dont il eut longtemps la direction ; mais 
ses infirmités l’obligèrent d’y renoncer ; il s’est éteint doucement à 
Lille, le 23 juillet 1846, dans sa soixante-quatorzième année. 

Laurent Clerc vint au monde, en 1785, à la Balme, près de Lyon 
(Rhône), avec une triple infirmité : il était privé de l’ouïe, de la parole 
et de l’odorat ; mais il avait reçu en partage un esprit vif et péné¬ 
trant, un jugement solide et un caractère très-affable. Entré jeune à 
l’école de l’abbé Sicard, ses progrès furent tellement' rapides qu’en 
1807, à vingt-deux ans, il fut adjoint à Massieu en qualité de répéti¬ 
teur. Laurent Clerc s’est distingué, comme son collègue, dans les 
réunions générales de l’abbé Sicard, par la sagacité et la précision 
de ses réponses aux questions dont la solution lui était demandée. 

En 1816, cédant aux instances de M. Gallaudet, ministre protes¬ 
tant en Amérique, il se rendit à Hartford, dans l’État de Connecticut. 
C’est dans cette ville qu’a été fondé, sous le nom d 'American asylum, 
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le premier établissement du Nouveau-Monde pour Finstruction des 
sourds-muets. Laurent Clerc s’associa à M. Gallaudet comme son 
collaborateur, et fit son cours de professeur avec autant de succès 
que de persévérance depuis l’année 1817 jusqu’à 1858, pendant qua¬ 
rante et un ans. A partir de 1858, il jouit d’une modeste pension de 
retraite ; il est mort à Hartford, le 18 juillet 1869 x à l’âge de quatre- 
vingt-trois ans, après avoir conquis par ses utiles services l’estime 
universelle. 

Pour bien connaître les sentiments intimes d’un homme célèbre 
qui n’existe plus, il est nécessaire d’examiner attentivement sa cor¬ 
respondance. L’historien de l’abbé Sicard a voulu faciliter les moyens 
de l’apprécier sous tous les rapports; il a reproduit textuellement 
dans des notes et dans un appendice un certain nombre de ses let¬ 
tres adressées à diverses personnes, à des dames, à ses amis, notam¬ 
ment à M. le baron de Gérando, qui fut l’un des membres les plus 
zélés du conseil d’administration de l’institution des sourds-muets 
de Paris. 

En résumé, l’ouvrage publié, en 1873, par M. Ferdinand Berthier, 
sur la vie et les œuvres de l’abbé Sicard, est à la fois un bon livre 
plein d’intérêt et la preuve permanente de la reconnaissance qu’il a 
conservée, depuis plus d’un demi-siècle, pour son illustre maître. 

NIGON DE BERTY> 

Membre de la 3° classe. 


APERÇUS FINANCIERS (1868 A 1873) 

Par M. Alfred Nf.ymarck (1) 


L’étude des questions financières paraît aride à ceux qui l’abordent 
pour la première fois et qui sont étrangers à la science économique ; 


(1) 2 vol. in-8. — 1872-1873. 
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cependant, rien n’est plus attachant que la recherche de la solution 
des questions de finances, tant au point de vue économique et fiscal, 
qu’au point de vue moral et politique. 

Mollien, dans ses Mémoires d'un ministre du Trésor public, re¬ 
connaît que l’économie politique doit servir de base aux études 
financières ; il dit à ce sujet, avec la modestie du vrai savant : « Je 
« l’avoue à la honte de ma première école, ce fut ce livre d’Adam 
« Smith, encore si peu connu et déjà décrié par l’administration à 
« laquelle j’avais appartenu, qui me fit mieux apprécier la multitude 
« de points de contact par lesquels les finances publiques atteignent 
« chaque famille, ce qui leur fait trouver un juge dans chaque 
« foyer. » 

En effet, pour suivre avec intérêt et chercher à résoudre les pro¬ 
blèmes financiers dont l’importance s’accroît sans cesse, il ne suffit 
pas d’avoir médité les divers systèmes de Sully, de Colbert et de 
Turgot, il faut avoir étudié les œuvres d’Adam Smith, de J.-B. Say 
et de Bastiat. 

La science économique devait être connue des anciens, et c’est 
par erreur que quelques écrivains ont soutenu que le système fiscal 
des Romains n’était qu’un chaos ; nous trouvons, au contraire, des 
preuves assez nombreuses de l’existence d’une savante organisation 
financière, Outre les renseignements précieux, quoique rares, con¬ 
tenus dans les écrits des historiens, il s’en trouve de nombreux 
émanant des jurisconsultes, reproduits dans le Digeste; ils abondent 
en détails et deviennent presque un embarras par le défaut de 
synthèse. 

En effet, on ne rencontre pas d’exposé général et méthodique du 
système; mais il est inadmissible que les Romains, qui ont laissé 
d’impérissables monuments dans toutes les sphères de l’activité hu¬ 
maine, aient pu livrer au hasard les vastes problèmes de l’économie 
politique. 

11 suffit, d’ailleurs, d’énumérer les principaux impôts perçus par 
les Romains pour faire comprendre que la science avait fait de 
grands progrès ; ainsi les impôts directs, connus à Rome sous le 
nom de tributa , comprenaient : l’impôt foncier exigé en nature ou 
en argent, la capitation et les corvées, et les impôts indirects, nom- 
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mes vectigalia , renfermaient les douanes, les péages, le droit du 
centième sur les ventes et celui du vingtième sur les hérédités. Cet 
ensemble nous prouve que dix-huit siècles n’ont pas détruit les bases 
de leur système. 

S’il est d’un grand intérêt de rechercher les documents histori¬ 
ques relatifs aux progrès de la science économique, il est également 
utile de constater, au fur et à mesure qu’ils arrivent, les événements 
financiers de notre époque que l’historien devra rechercher plus 
tard. Tel est le but que s’est proposé M. Alfred Xeymarck en publiant 
les deux volumes intitulés : Apei'cus financiers , qui embrassent la 
période de 1868 à 1873 ; cet ouvrage qui porte pour épigraphe : 
Pecunia est ancilla si scis uti; si nescis , domina est , contient le récit 
des événements qui se sont succédé en France depuis cinq ans. 

L’auteur a fait une chronique financière et politique plutôt qu’un 
travail d’histoire ; on y trouve quelques bonnes idées économiques 
et la pensée du poète Publius Syrus, qui est aussi vraie aujour¬ 
d’hui qu’il y a dix-neuf cents ans, est bien placée en-tête de ce 
livre; de bonnes théories y sont développées ; les principes de grands 
financiers, tels que : Turgot, le oomte Mollien et le baron Louis, ser¬ 
vent souvent de bases à d’intelligentes remarques ; enfin, des page 
remplies de réflexions généreuses et justes sont bonnes à méditer; 
mais il est regrettable que l’auteur n’ait pas adopté un plan d’en¬ 
semble pour rattacher le présent au passé au lieu de donner une suite 
de chapitres qui manquent un peu de cohésion et traitant exclusive¬ 
ment des quelques années qui viennent de s’écouler, ne semblent pas 
rentrer dans le cadre des études de votre Société. Les faits trop 
récents ne sont pas encore du domaine de l’histoire et vous n’ad¬ 
mettez pas la politique au nombre des sciences que vous étudiez; 
mais, néanmoins, nous devons reconnaître l’utilité de l’ouvrage de 
M. Alfred Neymarck, car ce sont les chroniques et les monographies 
qui servent à construire l’histoire de chaque époque. 

Gustave DU VERT, 

Membre de la l 1 * classe. 


Digitized by UjOOQle 



26 


L’INVESTIGATEUR. 


RAPPORTS 

SUR DBS 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


Questions du jour : Revenu, salaire et capital, leur solidarité, par M. le duc 
d’Ayen. — De l’Instruction obligatoire; état de la question,' par M. l’abbé 
Hulot. — Le Mariage civil et le Mariage religieux, par M. Sauzet. — Appel 
aux hommes de bien, par M. Léon Gautier. — Les Chambres hautes, leur 
composition et leur rôle en Europe et en Amérique, par M. le marquis de 
Biencourt. — Causes de nos désastres, par un officier supérieur, prisonnier 
de guerre en Allemagne. — Le Vrai 89, la Prise de la Bastille, par M. Léon 
de Poncins. — Histoire de la Restauration, par M. Henri de l’Épinois. . 

La Société bibliographique nous a adressé, par l’intermédiaire 
de l’un de nos collègues, neuf de ses intéressantes publications 
qui, sous le titre de Questions du jour , traitent des sujets d’une 
grande importance, sans doute, mais qui ont pour nous le malheur 
d’être, pour la plupart, étrangers à nos études, et d’une telle actua¬ 
lité, qu’il ne nous est pas permis de suivre leurs auteurs sur le ter¬ 
rain qu’ils ont choisi. En rapporteur fidèle et consciencieux, je vous 
en dirai cependant quelques mots, afin qu’on ne nous accuse pas 
d’indifférence ou de dédain à l’égard d’une association qui se donne 
pour but la noble mission « de travailler à la diffusion des saines 
doctrines, en ne séparant pas les intérêts de la religion des intérêts 
de la science. » 

Parmi ces ouvrages, nous distinguerons d’abord ceux qui s’occu¬ 
pent de questions d’économie et de jurisprudence. Tel est le carac¬ 
tère de l’opuscule de cent cinquante-deux pages intitulé : Revenu , 
salaire et capital , leur solidarité , par M. le duc d’Ayen. Le but que 
poursuit son auteur est de réfuter les diverses thèses socialistes qui 
tendent à se propager de plus en plus, de nos jours, sur la répar- 
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tition -égale des richesses, en montrant que cette distribution abou¬ 
tirait à l’appauvrissement général. Il ne nous appartient pas de nous 
prononcer sur le mérite de cette brochure ; nous laisserons ce soin 
aux économistes, tout en rendant hommage à la sagesse et à la mo¬ 
dération des raisonnements de son auteur. 

Une autre question sociale est celle de renseignement. Elle a été 
abordée avéc précision et avec fermeté par M. Maurice d’Hulst, aujour¬ 
d’hui promoteur à l’archevêché de Paris. Sous le titre de : /’ Instruc¬ 
tion obligatoire, état de la question, M. l’abbé d’Hulst examine, 
dans une première partie, ces quatre questions : objet de l’obliga¬ 
tion, sujet de l’Qbligation, pouvoir d’où émane l'obligation, et 
manière d’établir l’obligation. Dans une deuxième partie, il analyse 
les raisons alléguées en faveur des divers systèmes d’obligation, et, 
après les avoir discutés et mis à néant, il montre l’impossibilité 
d’établir l’obligation en face des difficultés insolubles qu’elle entraî¬ 
nerait, soit en théorie, soit en pratique, soit du côté-de la loi, soit 
du côté de la famille, et il conclut que l’enseignement obligatoire 
serait aussi inutile que dangereux. 

✓ 

M. Sauzet étudie à son tour le Mariage civil et le Mariage reli¬ 
gieux\ Partant de ce principe que l’idée du mariage emporte avec 
elle l’empreinte du caractère religieux, il s’élève avec force contre la 
loi française qui a réduit le mariage à un siinple contrat civil. Il en 
demande la réforme au nom de la morale, et propose qu’on permette 
aux parties de déclarer dans l’acte civil qu'elles entendent subor¬ 
donner sa validité et ses effets à la célébration religieuse. Il s’appuie 
à cet égard sur la législation des Deux-Siciles, qui stipulait une 
dépendance absolue entre le mariage civil et le mariage religieux. 
En terminant, il demande l’abolition de la mort civile, quant au 
mariage, pour les condamnés à la déportation. Ce point nous oblige 
à dire que la brochure en question avait déjà paru en 1853, car la 
loi de 1854 a supprimé la mort civile. Il serait trop long et impos¬ 
sible ici d’entrer dans la controverse soulevée par l’auteur; nous ne 
pouvons que louer la parfaite conformité des opinions de M. Sauzet 
avec l’enseignement de l’Église sur le mariage civil. 
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L’ouvrage de M. Léon Gautier, intitulé : Appel aux hommes de 
bien , va nous servir de transition pour passer de réconoraie à la 
politique, car elle a bien un peu cette dernière couleur la ligue des 
gens de bien que veut fonder M. Gautier. Je me permettrai seule¬ 
ment une remarque ; elle prouvera au moins mon impartialité : 
c’est qu’elle a un caractère trop. exclusif, puisque les nouveaux 
ligueurs i^e pourront être recrutés que parmi les catholiques. Il y a, 
je crois, des gens de bien partout. Passons au contenu de la bro¬ 
chure, qui d’abord énumère les forces de la ligue, puis en déter¬ 
mine l’action sur l’enfant, sur le peuple, sur le monde entier. A ce 
propos, l’auteur passé en revue l’éducation et l’instruction contem¬ 
poraines, les écoles, les livres, les collèges, les universités, les arts, 
les associations, les corporations, la presse, etc. Cela ressemble assez 
à la thèse de Pic de la Mirandole, De omni re scibili , et, tout en 
reconnaissant les bonnes intentions dont cet ouvrage est rempli, il 
me semble que M. Gautier a oublié l’inscription qur’il voudrait 
.voir sur la porte de certains comités : Ici on ne fait point de 
tliéones ! 

s 

Les Questions du jour s’occupent aussi de politique, témoin : 
les Chambres hautes, leur composition , leur rôle en Europe et en 
Amérique; — U une Chambre haute en France , par M. le marquis 
de Biencourt. Le titre de cet ouvrage vous en fait connaître suffi¬ 
samment la nature, et le seul passage que je puisse en citer vous 
en montrera le caractère noble et élevé. L’auteur veut que la Cham¬ 
bre haute ne se compose que de Y aristocratie de l intelligence et 
des services rendus à la patrie . 

Un officier supérieur, prisonnier de guerre en Allemagne, nous 
offre ses réflexions sous le titre de Causes de hos désastres . Il les 
cherche dans la Nation, dans le Gouvernement et dans l’Armée, et il 
redit avec raison ce que l’expérience ne nous a que trop appris sur 
le défaut de ressort religieux parmi la Nation, le manque de consis¬ 
tance dans le Gouvernement, l’impéritie des chefs et l’indiscipline des 
soldats. L’auteur propose, en terminant, plusieurs réformes, qui ont 
déjà reçu en partie leur accomplissement ; elles rendent, mieux que 
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nous ne pourrions le faire, justice aux sentiments patriotiques et 
chrétiens qui ont inspiré ces réflexions. 

Abordons, enfin, les ouvrages historiques. A leur tête, nous trou¬ 
vons les deux brochures de M. Léon de Poncins, l’une qui s’appelle 
le Vrai 89, et l’autre la Prise de la Bastille. Dans la première, on 
nous prouve que Louis XVI est l’auleur des principes de 89, et que 
la royauté et l’aristocratie françaises ont tout fait en 1789 pour le 
triomphe des idées libérales. Il est vrai que pour tempérer ou expli¬ 
quer ces audacieuses propositions, M. de l’oncins a soin de distin¬ 
guer un vrai et un faux 89 ; le vrai, qui consiste dans toutes les 
réformes accordées par le roi et la noblesse à cette époque ; le faux, 
qui résulte des principes de bouleversement et de crime que l’on a 
fait triompher en leur place. Cette thèse est délicate, et je me borne 
à mon office de rapporteur en mentionnant la Prise de la Bastille 
du même auteur. Il se propose de dégager cet événement de la 
légende révolutionnaire, en racontant les préludes de l’insurrection, 
les journées des 12 et 13 juillet, la prise de la Bastille, les suites de 
cette prise, d’après les mémoires et les rapports du temps. Il con¬ 
clut, en terminant, que le siège de la Bastille n’a pas été aussi meur¬ 
trier qu’on l’a prétendu, et que, loin d’inaugurer le règne de la 
liberté, il faut le reléguer dans le sanglant casier des journées révo¬ 
lutionnaires. 

« 

Enfin, nous avons reçu de la Société bibliographique une Histoire 
de la Restauration , par M. Henri de l’Épinois, volume de trois cent 
deux pages, dont cent quatre-vingt-neuf appartiennent au règne de 
Louis XVIII et cent dix à celui de Charles X. 

Je puis dire que je n’ai pas lu sans un grand intérêt ce résumé, 
écrit avec beaucoup de simplicité et d’impartialité. Tout en réfutant 
les erreurs, en répondant aux injures et aux attaques dont le régime 
de la Restauration a été l’objet de la part d’historiens ignorants ou 
passionnés, M. de l’Épinois n’hésite pas à avouer les fautes, les fai¬ 
blesses, les aveux, les aveuglements qui ont signalé le gouverne¬ 
ment de cette époque,, et rendu impossibles l’entente et la concilia¬ 
tion des partis. Nous pourrions lui appliquer l'éloge qu’il fait de l’un 
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des écrivains de la Restauration, en disant que lui aussi « a écrit 
son livre avec une sérénité d’âme remarquable ; car, s’il constate les 
bienfaits de la Restauration, il ne dissimule aucune faute de ses 
princes et de ses ministres. En voyant le soin avec lequel il éclaircit 
scrupuleusement les questions, en reconnaissant la loyauté de la 
discussion, on devine aisément en lui un esprit élevé, un jugement 
droit, une âme profondément honnête. » 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DU VAR 
(Nouvelle série, tome V.) 

Ce recueil de trois cent trente-quatre pages in-8° se recommande 
tout particulièrement, à notre attention par les études historiques dont 
il se compose. Après la nomenclature des membres de la Société 
•académique du Var, parmi lesquels figurent avec honneur des noms 
distingués et même illustres, le bulletin présente en manière d’in¬ 
troduction la Biographie de M. Thouron, ancien élève de F École 
normale et président honoraire de la Société du Var. Je laisserais de 
côté ces premières pages pour arriver plus tôt aux travaux qui sui¬ 
vent, si je ne croyais devoir relever en passant deux traits qui peu¬ 
vent être pour plusieurs d’entre nous un éloge et pour tous un encou¬ 
ragement. M. Thouron, successivement élève de l’École normale, 
professeur de rhétorique, avocat, avoué, n’a cessé, depuis l’âge de 
dix-neuf ans jusqu’à sa mort, c’est-à-dire pendant soixante ans, de 
consacrer ses loisirs aux travaux de l’esprit, se faisant remarquer, 
entre autres productions, par ses poèmes dans l’idiome si riche et si 
harmonieux de la Provence. Ailleurs, on nous apprend qu’il était un 
secrétaire précieux pour sa Société, parce qu’il savait « inspirer un 
peu de cette activité et de ce feu sacré dont les sociétés littéraires 
sont trop souvent dépourvues. Chaque année, il faisait connaître, 
dans une séance publique, les travaux accomplis par ses collègues, et 
rendait hommage à leur zèle avec un tact délicat. Ces comptes ren¬ 
dus étaient un stimulant utile pour les sociétaires, et le public lui- 
même en écoutait la lecture avec intérêt ». Ne croirait-on pas, Mes- 
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sieurs, trouver dans ces lignes le récit de ce qui se passe au milieu 
de nous? Mais j’oublie qu’il ne faut pas faire d’excursion intempes¬ 
tive sur le terrain de l’histoire contemporaine, et j’aborde l’apprécia¬ 
tion des travaux du Bulletin : Histoire des guerres de religion en 
Provence , et une notice sur Jean Huet , évêque de Toulon. Quoique 
ce Bulletin ne donne que les trois derniers chapitres de l’histoire des 
guerres de religion en Provence, les autres ayant paru dans un 
numéro précédent, on peut juger du consciencieux travail de son 
auteur, M. le docteur Gustave Lambert, en remarquant qu’il occupe 
deux cent trente-neuf pages dans le numéro qui m’a été remis. Nous 
ne suivrons pas l’historien h travers le savant et curieux récit qu’il 
a retracé de ces terribles guerres religieuses et civiles qui appau¬ 
vrirent pour longtemps une des plus belles contrées de notre pays. 
Je ne puis que rendre hommage à l’impartialité du narrateur, si 
facile à s’égarer en un sujet où la passion occupe une si large place. 
A la vue de ces scènes lamentables de dévastation, de carnage, d’in¬ 
trigue et d’excès de tout genre, on ne ‘peut s’empêcher de déplorer 
les efforts de la Ligue pour soustraire, au nom de la religion, la 
Provence à l’autorité légitime de Henri IV, encore hérétique, et de 
signaler les conséquences toujours fâcheuses, pour l’une ou pour 
l’autre, d’une alliance trop étroite entre l’Église et l’Etat. L’histoire 
nous montre, en effet, que, tôt ou tard, il en résulte une décadence 
pour la religion qui empiète sur la politique, une ruine pour le 
pouvoir qui ose franchir le seuil des consciences, et un malheur pour 
les peuples qui sont les victimes de ces usurpations. Aussi, c’est avec 
joie qu’au terme de ces t luttes trois fois fratricides, si on les consi¬ 
dère à un point de vue chrétien, patriotique et social, on salue le 
fameux édit de Nantes, qui devait à jamais éteindre les dissensions 
et assurer la prospérité du pays pour de longs siècles, s’il n’avait été 
tristement révoqué par un acte d’où sont sorties toutes nos révolutions. 

Reposons-nous du navrant spectacle de ces guerres en parcourant 
la notice consacrée à la mémoire de Jean Huet, évêque de Toulon, 
au temps du roi René d’Anjou. M. l’abbé Albanès, docteur en théo¬ 
logie et en droit canonique, a tracé de ce prélat une biographie qui 
n’est ni sans mérite, ni sans intérêt. Né en Lorraine, sans que l’on 
sache la date et le lieu de sa naissance, Jean Huet s’attacha dès son 
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jeune âge à la personne du roi René, et le servit avec une constante 
fidélité au milieu des malheurs et des orages auxquels ce prince fut 
si souvent exposé. Il faut dire qu’il en fut bien récompensé, car il 
s’éleva peu à peu, sous sa protection, au sommet des dignités ecclé¬ 
siastiques et civiles. C’est ainsi que son biographe nous le montre 
prévôt de Saint-Nicolas de Qarney, en Lorraine, c’est-à-dire chef 
d’une collégiale de chanoines séculiers, puis protonotaire aposto¬ 
lique, ou prélat de la chambre apostolique, honneur plus grand alors 
parce qu’il était plus rare que de nos jours, enfin évêque de Toulon. 
Dans l’ordre civil, il devint successivement, -de secrétaire de René 
d’Anjou, conseiller d’État, maître rational à la cour des comptes de 
Provence, général des finances, grand et premier président de la 
cour des maîtres rationaux. Ces deux dernières charges furent même 
créées exclusivement pour lui, car personne ne les occupa quand il 
s’en démit pour faire taire les envieux et s’occuper de son évêché. 
Là, encore, il fut l’objet d’une exception, car, bien que simple prêtre, 
il eut l’administration d’un diocèse avec le titre d 'évêque commen- 
dataire , sans aucun caractère épiscopal. Ce ne fut que six ans après 
cette nomination qu’il devint titulaire de son siège, lorsqu’il eut été 
sacré évêque de Toulon. Ce point, peu éclairci, et contesté même par 
les historiens de la Provence, ne laisse plus aucun doute lorsqu’on a 
lu le travail de M. l’abbé Albanès et les pièces justificatives qu’il 
apporte à l’appui de ses affirmations. Ce n’est pas, du reste, le seul 
côté instructif de cette notice ; car, en passant, l’auteur rectifie plu¬ 
sieurs erreurs assez graves, notamment les assertions de Launoy et 
de M. Faillon, au sujet de l’invention des reliques des saintes Marie- 
Jacobé et Salomé (1448). Quoique ces deux savants critiques se com¬ 
battent, le premier en prétendant que l’acte de l’invention de ces 
reliques est faux parce qu’il mentionne la présence d’un évêque de 
Troja qui n’a jamais existé, le second, en affirmant que Jean Coliargis, 
dominicain, était effectivement évêque de Troja, en Italie, en 1448, 
M. l’abbé Albanès prouve qu’ils se sont trompés tous deux, car il 
s’agit de l’ancienne Troie, dont Jean Coliargis était évêque in par- 
tibus infxddium. 

L’Abbé BOUQUET, 
Président de la i Te classe. 
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Précis historique sur les anciens Ages de la Bohême dans leurs 
rapports arec l’histoire de France, suivi de Notices historiques sur les 
Suéves et Scandinaves, Slaves et Teutons , à l’usage des écoles, par 
M. Mareschal. 

b 

Ce titre fait parfaitement connaître l’objet du petit volume que 
M. Mareschal nous a offert en entrant parmi nous. Le premier précis 
et le plus important, concerne les origines de la Bohème pendant les 
quatorze premiers siècles de l’existence de cette nation, c’est-à-dire 
depuis le sixième siècle avant Jésus-Christ jusqu’au huitième siècle 
de notre ère. Pourquoi cette période seulement? Parce qu’elle nous 
est moins connue et qu’elle se rattache plus directement à notre 
propre nationalité. 

En effet, si nous remontons cinq siècles avant Jésus-Christ, nous 
trouvons dans les Gaules un chef ou souverain puissant, Ambigat, 
qui, redoutant sans doute l’excès de population, et peut-être l’am¬ 
bition remuante et batailleuse de ses deux neveux, Sigovèze et 
Bellovèze, les envoie, à l'exemple de quelques-uns de ses prédéces¬ 
seur^, chercher fortune sur un sol étranger. 

11 existait une contrée en Europe, cernée de tous côtés par une 
chaîne de montagnes, fortification naturelle dont la plaine inhabitée 
pouvait devenir une oasis fertile. Ce fut là que Sigovèze conduisit 
une colonie gauloise, composée principalement de cette vaillante 
tribu de Boïens qui habitaient entre la Garonne et l’Adour, le bassin 
d’Arcachon, où se trouve aujourd’hui la ville de la Teste. Leur nou¬ 
velle patrie reçut le nom de Boihème (prononcez Bohême). Ils y 
vécurent d’abord, heureux et paisibles, de la chasse dans les mon¬ 
tagnes et de la culture, introduite par l’expérience qu’ils en avaient 
acquise dans la Gaule ; mais ils ne purent longtemps se renfermer 
dans des limites trop étroites ; de là, quelques collisions avec des 
populations voisines, et leur participation à l’expédition de Brennus 
contre Rome (363). Mais bientôt, une invasion des plus redoutables 
les menace : celle des Cimbres, yenant des contrées méridionales de 
la Moscovie ; ils la préviennent, sortent de leur enceinte de mon¬ 
tagnes, défont dans les plaines de la Moravie les Cimbres, qui, 
détournés de leur voie, inondent les provinces du nord de Tltalie. 

l’ihyestigatecr. — JARV. 1874. 3 
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Cinquante ans plus tard, César ayant porté la guerre chez les 
Elvéticns, colonie gauloise, les Bohèmes se souvenant de leur com¬ 
mune origine, leur envoyèrent une armée auxiliaire. La fortune 
leur fut contraire dans le combat ; mais ceux des' combattants qui 
survécurent et qui furent faits prisonniers, eurent la suprême con¬ 
solation de mourir sur le sol de leur patrie primitive, où, par un 
retour inespéré, ils furent appelés par les Eduens, et où ils purent, 
cinq siècles après l’émigration de la Gascogne, poser, en Bourgogne, 
les fondations de leurs nouvelles demeures. 

Les Bohèmes avaient acquis, et conservaient, en dehors de leur 
territoire, des possessions assez vastes dans la Pannonie et la Styrie. 
Boerbista, roi des Dates et des Gètes, les force à rentrer dans leurs 
limites montueuses, où il n’osa les suivre; mais, plus tard, une 
tribu originaire de la Scandinavie et descendant des Suèves, les 
Marcomans, conduits par Marbod, voulant porter un coup désisif à 
la puissance romaine, et jugeant que la Bohême avec son enceinte 
de montagnes serait pour ses desseins un véritable camp retranché, 
position stratégique qu’il fallait conquérir au prix des plus grands 
sacrifices, pénétra dans la Bohème. La lutte fut terrible; mais 
les Bohèmes furent écrasés sous le nombre ; les uns plièrent sous le 
joug et restèrent; les autres se retirèrent en Norique et en Yindé-, 
licie, où ils fondèrent une nationalité, qui conserva leur dénomina¬ 
tion à peine modifiée. La Bavière et la Bohême, voilà donc deux 
filles des Gaules. 

La Bohême et la Bavière, assujetties aujourd’hui, l’une à l’Au¬ 
triche, l’autre à la Prusse, peuvent d’autant moins perdre le sou¬ 
venir d’un berceau commun avec nous qu’elles ont plus de traits de 
ressemblance, d’aptitude et de caractère avec la nation française. 

Je ne suivrai pas l’auteur du précis, M. Màreschal, dans la suite 
des envahissements de la Bohême par les Goths et plus tard par les 
Suèves, non plus que dans le récit de leur conflit sanglant avec la 
puissance romaine au temps des empereurs, je remarque seulement 
que la Bohême dut, en partie, son indépendance vis-à-vis des Romains 
à l’assistance de la nation franque, et que, néanmoins, quand celle-ci, 
sous les Mérovingiens, voulut retenir la souveraineté qu’elle exerçait 
sur elle, Samo, son chef, d’origine slave, sans méconnaître le droit 
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de Dagobert, non-seulement s’affranchit par les armes de cette supré¬ 
matie, mais aida les peuples voisins, et notamment ceux de Thu- 
ringe, à revendiquer la même émancipation. 

La Bohême n’était pas encore chrétienne ; elle ne le fut que 
quatre cents plus tard, et Samo avait répondu à l’envoyé de Dagobert, 
iui disant qu’on ne pouvait traiter en amis des chiens d’infidèles : 
# Nous pouvons n’être que des chiens ; mais, si vous les attaquez, 
ces chiens vous mordront à belles dents, » 

Malgré la nombreuse, descendance de Samo,—on dit qu’il eut suc¬ 
cessivement douze femmes, vingt-deux fils et quinze filles, — sa posté¬ 
rité ne put ou ne sut conserver le trône de la Bohême ; car, la nation, 
voulant un successeur qui reproduisit l’éclat du règne de Samo, 
choisit un étranger nommé Crocus, dont la sage administration 
répondit, en effet, à son attente. Crocus mourut vers le commence¬ 
ment du huitième siècle, ne laissant que trois filles pour lui suc- 
cédêr. La dernière, Libussa, était surtout l’objet d’un véritable culte 
de la part de la nation, en raison de sa beauté et de sa sagesse. La 
couronne lui fut décernée. Elle usa si bien du pouvoir suprême 
pendant quelques années, qu’ayant voulu s’en démettre, on exigea 
qu’elle le conservât, en choisissant elle-même l’époux qu’il lui con¬ 
viendrait de s’associer. Elle épousa Prezmist, jeune seigneur, qui 
fut proclamé duc de Bohème en 722. L’histoire atteste le bonheur 
dont a joui la Bohême sous le gouvernement de cette union for¬ 
tunée. C’est soüs ce règne que Prague commença à s’embellir, et 
prit un développement qui fut comme une seconde fondation. 

Telle est la sommaire analyse du précis historique, si clair, si inté¬ 
ressant et si bien exposée de notre savant collègue, M. Mareschal. 
Pour les quatre premiers siècles de l’histoire de la Bohême, nous 
avons vu que, parmi les nombreux éléments dont la fusion forma 
les nationalités européennes, la tribu des Boïens fut une des plus 
industrieuses et dés plus sociables, en même temps que des plus 
vaillantes au combat, et que les mêmes traits de caractère se sont 
perpétués en Germanie, particulièrement chez les Bohèmes et les 
Bavarois, comme ils sont encore, aujourd’hui, le fond du caractère 
français., 

C’est à cette douceur de caractère et à cette sociabilité, peut-être 
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un peu trop expansive, qu’on doit d’avoir vu naître dans la Bohême 
et en sortir pour se répandre dans l’Europe, d’abord les frères 
Moraves, ensuite ces bandes errantes de Bohémiens, Arabes de la 
civilisation, qui croient encore, au dix-neuvième siècle, à l’hospita¬ 
lité cosmopolite de l’Europe. 

Le précis sur la Bohême est suivi d’une notice historique sur les 
Suèves et les Scandinaves, donnant un aperçu de la législation 
d’Odin et de la merveilleuse poésie de ses conceptions religieuses ; 
d’une autre notice sur les peuples slaves, faisant connaître leur ori¬ 
gine en Médie, leur transmigration et leur caractère plein de rudesse, 
mais en même temps d’honneur et de franchise ; d’un autre encore 
sur l’origine des Teutons et des peuples germains ; d’un autre sur 
la ville de Nureipberg. Les jeunes lecteurs regretteront, peut-être, de 
ne pas trouver dans cette notice un mot sur l’industrie des poupées 
et des joujoux. Une dernière notice est enfin consacrée à la ville de 
Ratisbonne. M. Mareschal se trouve ainsi tout naturellement coüduit 
au Walballa, à ce temple, nous dit notre collègue, de la glorification 
du véritable et sincère patriotisme, du patriotisme épuré par son 
alliance avec toutes les idées nobles, saintes, avec la foi chrétienne 
qui enseigne la justice, l’abnégation et l’amour, avec la haute phi¬ 
losophie qui fônde les sociétés humaines sur la morale et les intérêts 
de tous. 

M. Mareschal ne pouvait mieux finir un travail précieux pour la 
jeunesse, et qu’à*toüt âge on relira avec l’intérêt qui s’attache tou¬ 
jours à une solide érudition. 

Lu Baron CARRA DE VAUX 
-Président do la Société des études historiques. 

2 décembre 1873* 
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LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SON ORGANISATION 

ET LE DÉVELOPPEMENT PRATIQUE QU’ELLE PEUT RECEVOIR 


Parmi les membres les plus assidus à nos séances, tenues aujour¬ 
d’hui dans la grande salle de la mairie du II* arrondissement, il en 
est six ou sept à peine qui pourraient retrouver le souvenir des réu¬ 
nions modestes auxquelles assistaient, il y a douze ans, dans l’étroit 
et sombfe entre-sol de la rue Saint-Guillaume, n° 12, les membres 
de l’ancien Institut historique, continué' par la Société des études 
historiques (1). 

Hâtons-nous de dire pour l’honneur scientifique de cette Société, 
qu’autour d’elle se groupaient quelques travailleurs résolus, dont la 
mémoire nous est chère. Nommons : MM. Cénac-Moncaut, le fécond 
et ingénieux historien des pays pyrénéens, auteur de Y Histoire du 
caractère et de l’esprit français , président de notre Société ; — le 
savant Valat, ancien élève de l’Ecole polytechnique ; — l’érudit abbé 
Badiche ; — le vénérable M. Masson, traducteur à quatre-vingts ans 
des tragiques grecs; — le regretté comte Reinhard, dont nous dé¬ 
plorons la perte récente ; —l’austère et lettré vicomte de Montaigu ; 

— le voyageur renommé, docteur Martin de Moussy, auteur de des¬ 
criptions géographiques des plus estimées sur l’Amérique du Sud ; 

— le jurisconsulte Gauthier Lachapelle. 

Lorsque l’Institut historique quitta l’entre-sol de la rue Saint- 
Guillaume pour s’installer à son nouveau siège social, rue Bona- 


(I) MM. Barbier, Ernest Bqpton,Nigon de Berly, Carra de Vaux, Desclosières, 
Achille Jubinal, Patin, de Saint-Albin. 
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parte, 47, un certain mouvement de renaissance se produisit dans 
le personnel de la Société ; de nouveaux membres vinrent s’ajouter 
à cette ancienne phalange. On vit prendre part à nos-travaux, assister 
à nos séances, MM. Muray, aujourd’hui juge h Saintes ; — Vavas- 
seur, qui nous donna de savants mémoires, en même temps qu’il 
prenait rang parmi les écrivains du barreau de Paris par ses ou¬ 
vrages sur le droit et la jurisprudence ; — Hameau, auteur d'un 
livre plein d’intérêt, intitulé : la France aux colonies, écrit dans 
lequel il réfute cette erreur mal à propos accréditée que les Français 
sont impropres à la colonisation ; — Ernest Moulin, esprit généra¬ 
lisateur qui a tracé les grandes lignes d’un droit civil européen ; — 
Edmond Dufour, renommé déjà par ses écrits sur le droit commer¬ 
cial, auteur, en 1869, d’une remarquable étude sur M.'Troplong; — 
Armand de Fallois, écrivain élégant, qui prononça, à la rentrée de la 
Conférence des avocats, en 1863, le discours intitulé : Des avantages 
de la publicité judiciaire ; — Victor Bournat, avocat, rédacteur en 
chef du Bulletin des arrêts de la cour de Paris, retraçant l’histoire 
de la jurisprudence de ce grand corps de magistrature, et, tout 
récemment encorê, secrétaire du congrès tenu à Londres pour l’étude 
de la réforme judiciaire, travaux dont nous avons donné une ana¬ 
lyse dans VInvestigateur, numéro de novembre 1873 ; — Camouin 
de Vence, avocat général à Poitiers, éloquent biographe de grands 
magistrats, dont nos séances publiques entendirent retracer et le 
beau caractère et la noble carrière ; — Bonnet Belair, compositeur 
de poésies, dont le tour fin et délicat rivalisait avec celui des char¬ 
mantes odes de notre autre collègue Dérisoud ; — Paringault, notre 
bon et ingénieux Paringault, dont les qualités se montrèrent si com¬ 
plètement à nous dans son étude sur le conseiller Pussort, et sa 
monographie pleine de sagacité : Bacine dans les lettres de AP** de 
Sévigné; — Rossignol, critique ferme et judicieux, savant antiquaire, 
à qui nous devons notamment les deux mémoires intitulés : Com¬ 
ment il faut lire Plutarque parlant de la Gaule, et le Patriotisme 
de la Normandie pendant tinvasion anglaise ; — Depoisier, mem¬ 
bre correspondant, qui ne manquait pas de nous visiter pendant ses 
trop courts séjours à Paris, et dont nous ayons toujours la satisfac¬ 
tion de recevoir les communications si appréciées. 
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C’est au moment où ce personnel semblait si bien animé pour les 
travaux de l’histoire, et pendant que nous nous préoccupions de 
réorganiser certains services de notre administration, que vinrent 
nous surprendre les douloureux événements de 1870. 

Lorsqu’il nous fut donné de nous retrouver, en octobre 1871, 
après les épreuves du siège, au pied môme des ruines encore 
fumantes accumulées par la Commune, nous nous demandâmes si 
notre chère Société pourrait renaître à la vie. 

Si les huit vétérans de la rue Saint-Guillaume — qu’il me soit 
permis de leur donner ce nom — existaient toujours, qu’étaient 
devenus nos autres collaborateurs de Paris, de la province et de 
l’étranger ? 

Resteraient-ils fidèles à nos études, après-tant d’événements sinis¬ 
tres, de malheurs publics et privés? 

Le 1" décembre 1871, dans le salon mis à notre disposition par 
notre cher et dévoué collègue M. Ernest Breton, se trouvaient réunis : 
MM. Barbier, Bonnet-Belair, Carra de Vaux, Nigon de Berty, Des- 
closières, Dufour, Louis Lucas, Vavasseur et notre aujourd’hui très 
regretté ancien président Paringault. 

En nous recevant, notre hôte pouvait nous dire, sans exagération 
et avec une spirituelle tristesse : « Je crains bien qu’il s’agisse 
plutôt de notre enterrement que de notre résurrection. » 

Cependant ces collègues, unis par des liens de collaboration remon¬ 
tant à plus de vingt années, décidèrent qu’ils ne laisseraient pas périr 
les traditions que leur avaient léguées les anciens présidents de leur 
association, les Lamartine, les Ampère, les de Broglie, les Carnot, 
les Cuvier, les de Pongerville, les Lepelletier d’Aulnay, les de Noailles, 
les de Norvins, les Destudt de Tracy, les Yiennet, les Brignole-Sale, 
les de Pastoret, les Cénac-Moncaut. 

Est-il besoin de retracer les efforts énergiques, persistants, qui 
furent accomplis en quatre mois. Un éloquent récit de cette réorga¬ 
nisation vous a été retracé par M. le président Barbier, dans le dis¬ 
cours d’ouverture inaugurant la reprise de nos séances publiques, 
le 12 mai 1872. Une rédaction nouvelle de nos statuts, l’autorisation 
de nous réunir à la mairie du IP arrondissement dans des condi¬ 
tions d’installation des plus honorables, la modification d’un titre 
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qui créait une fin de non-recevoir à la reconnaissance de notre 
Société comme établissement [d’utilité publique, l’obtention de cette 
reconnaissance si obligeamment préparée par un fonctionnaire dont 
le nom restera associé à notre renaissance, M. Serveaux, sous-chef 
de division au ministère de l’instruction publique ; enfin, la déli- . 
vrance du legs de 20,000 francs laissé à notre Société par M. Ray¬ 
mond, telles furent les améliorations réalisées en 1872. 

Ces avantages, obtenus grâce à la vigoureuse initiative de M. Bar¬ 
bier et à la très-pratique proposition de M. le baron Carra de Vaux, 
concernant l’adoption du titre nouveau de Société des études histo¬ 
riques, grâce aussi à l’utile concours de M. l’Administrateur Louis 
Lucas, mettant au service des résolutions adoptées ses aptitudes 
d’ancien officier ministériel versé dans la pratique des affaires ; tous 
ces avantages, disons-nous, révélaient un souffle de vitalité qu’un 
esprit trop prompt au découragement n’aurait pas espéré ranimer 
à la fin du mois dé novembre 1871. 

Depuis sa nouvelle consécration, la Société des études historiques 
a tenu deux séances publiques : le 12 mai 1872, sous la présidence 
de M. Barbier, et, le H mai 1873, sous celle de M. le baron Carra 
de Vaux. Ses travaux, régulièrement continués, ont été insérés avec 
exactitude dans le journal l’Investigateur, qui, pour la première fois 
depuis longtemps, a compris, à la fin de décembre 1873, la publi¬ 
cation de presque tous les mémoires et rapports lus dans les séances 
bi-mensuelles de cette année. 

Enfin, la mise au concours du prix Raymond a été inaugurée, et 
cinq mémoire*, déposés dans les mains de M. Louis Lucas, sont 
soumis à une commission spéciale nommée pour prononcer sur leur 
mérite. 

Après avoir ainsi rappelé les efforts réalisés dans le passé et les 
résultats acquis dans le présent, voyons, au moment où nous com¬ 
mençons la quarantième année de la publication de /’ Investigateur, 
comment nous pourrions assurer et améliorer l’avenir. 

Le relevé des procès-verbaux de l’année 1873 signale, comme 
membres dont l’intérêt persistant paraît acquis à la Société des 
études historiques, MM. Barbier, Ferdinand Berthier, Bonnet-Belair, 
l’abbé Bouquet, Ernest Breton, le baron Carra de Vaux, Cœuret, 
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Léon Cogniet, l’abbé Denis, Depoisier, Desclosières, Dufour, Duvert, 
Folliet, Foulon, docteur Josat, Jubinal, Lemeunier, Louis Lucas, 
Menu de Laon, Clovis Michaux, de Nettancourt’, Nicolas, Nigon 
de Berty, baron Papion du Château, Patin, de Saint-Albin, Sutter, 
Tissot, l’abbé Tolra de Bordas, Yavasseur. 

Les membres admis au cours de l’année dernière ont été au 
nombre de neuf, savoir : MM. Lèques, sous-intendant militaire à 
Tours ; Pasquier, président de chambre à la cour d’appel de Paris ; 
Sevestre, juge honoraire au tribunal de la Seine ; Portalis, conseiller 
à la cour d’appel de Paris ; Clayes de Thiett, homme de lettres ; 
Jules Mareschal, aneien directeur des Beaux-Arts ; Ernest Cartier, 
avocat à la cour de Paris ; Prado y Rojas, publiciste à Buenos- 
Ayres ; Jules David, inspecteur général principal des ports de la 
Seine, hommes de lettres, membre de la Société philotechnique. 

Ce personnel, auquel s’ajoutent des membres titulaires de Paris, 
des membres correspondants de la province et de l’étranger, que 
nous serions heureux de voir entrer en communication plus intime 
avec nous, peut être augmenté dans des proportions notables. 

On évalue à plus de deux cents par année les publications des 
études, monographies, mémoires sérieux ayant trait à l’histoire. 
Jamais, à aucune époque, les recherches favorisées par Organisa¬ 
tion des archives départementales n’ont été plus nombreuses et plus 
assidues qu’à notre époque. Ou® bon nombre de ces laborieux 
travailleurs, auxquels peuvent s’adjoindre, comme membres libres, 
les personnes qui, sans écrire l’histoire, aiment à connaître les publi¬ 
cations historiques, s’associent au groupe, conservant dans le sein 
de notre Société des traditions de goût littéraire, de jugement indé¬ 
pendant et impartial, ils profiteront et feront profiter leurs collègues 
d’un échange àe mutuelles informations, source de précieux avan¬ 
tages pour la notoriété même de leurs études. 

Ajoutons que la réunion d’un nombre de membres titulaires cor¬ 
respondants et libres pouvant, en peu d’années, atteindre le chiffre 
de quatre à cinq cents adhérents, assurerait à la Société des études 
historiques des ressources financières larges, lui permettant d’insti¬ 
tuer à côté du prix Raymond, aujourd’hui mis au concours, des prix 
nouveaux, et d’entreprendre la publication de documents*înédits. 
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Un problème, dont les données sont clairement posées, est, dit-on, 
à moitié résolu ; la formule peut être précisée ainsi : 

Aider les publicistes contemporains qui s'occtipent de recherches 
historiques à se connaître les uns les autres , à se communiquer 
leurs travaux, à leur faciliter des moyens de produire leur œuvre 
en public. 

S’éprendre des nouveautés, et, le lendemain de leur naissance, les 
délaisser, est un travers trop répandu. Consolider ce qui existe, est 
plus logique et plus sage. 

Aussi, vous, messieurs, qui avez, au milieu des malheureux évé¬ 
nements de ces trois dernières années, soutenu et porté en avant 
une association comportant déjà quarante années d’existence, vous 
saurez trouver, dans votre dévouement aux lettres et à l’histoire, les 
moyens d’assurer à la Société des études historiques tout le déve¬ 
loppement qu’elle comporte. 

Aider les hommes laborieux, les encourager par des conseils, 
récompenser leurs œuvres, c’est un noble rôle dont l’utilité ne peut 
être méconnue; des cœurs généreux voudront certainement s’y 
associer. 

Gabrif.i. JORET-DESCLOSIÈRES, 
Secrétaire générât. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

des 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCE DIJ 10 DÉCEMBRE 1873. 

Présidence de M. le baron Carra de Vaux. 

M. l’Administrateur dépose sur le bureau un numéro de la 
Revue savoisienne, qui est renvoyé à Eexamen de M. Folliet. 
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MM. Carra de Vaux et Ernest Breton présentent, comme 
membre de la Société, M. Jules David, membre de la Société philo¬ 
technique, auteur de plusieurs ouvrages historiques et littéraires, 
notamment : Raynouard, sa vie et ses œuvres; — les Maouals, 
extrait d’une histoire de la poésie orientale ; — Champollion jeune ; 

— Notice biographique et littéraire sur Pi cire David, ancien consul 
général et chargé d'affaires en France, ancien député du Calvados ; 

— le Bassin de la Seine, régime de ses eaux, ses inondations. — 
M. Jules David est, en outre, chevalier de la Légion d’honneur, et 
inspecteur principal des ports du bassin de la Seine. 

Une commission est nommée pour examiner les titres du candidat; 
elle est composée de MM. Barbier, Nigon de Berty, Desclosières, 
rapporteur. 

M. Duvert présente un rapport sur la candidature de M. Prado 
y Rojas, de Buenos-Ayres. Les conclusions du rapport proposant ' 
l’admission du candidat sont adoptées. 

M. l’Administrateur fait remarquer que l’admission de mem¬ 
bres correspondants étrangers crée des embarras à l'administration. 
Les cotisations sont d’un recouvrement difficile, en même temps 
que les frais d’expédition du journal par la poste sont onéreux. 

Plusieurs membres sont d’avis qu’il y a lieu d’inviter les corres¬ 
pondants étrangers, soit à faire parvenir directement à l’administra¬ 
teur leur cotisation, soit à indiquer un représentant à Paris chez 
leqüel leur mandat pourra être touché. 

Un avis, dans ce sens, sera mis, au commencement- de l’année 
1874, sur la couverture de F Investigateur. 

M. le président Carra de ‘Vaux communique son compte 
rendu sur l’ouvrage de notre collègue, M.' Mareschal, intitulé : Précis 
historique sur les anciens âges de la Bohême dans leurs rapports 
avec F histoire de France, suivi d’une notice historique sur les Suèves 
et Scandinaves, Slaves et Teutons. 

Cette lecture fort intéressante donne lieu à plusieurs observations 
de la part de MM. Barbier, Duvert, Nigon de Berty et Desclosières. 

M. Barbier dit, notamment, que la dénomination de Bohémien 
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éveille la pensée d’émigration, de mepdicité et de vagabondage. 
L'opinion populaire ne semble pas d’accord avec les bons témoi¬ 
gnages que M. Mareschal rend de ce peuple. 

L’auteur répond que les Bohémiens repoussent avec beaucoup 
d’énergie, au nom de leur pays, l’imputation d’avoir été le berceau 
des mendiants vagabonds qui parcourent l’Europe, et dont la véri¬ 
table origine est l’Egypte et l’Asie. 

M. le baron Carra de Vaux lit ensuite un rapport sur un 
ouvrage de M. de Lépinois, intitulé : Critiques et réfutations : 
M. Henri Martin et son Histoire de France. 

Ce compte rendu, empreint d’un grand esprit d’impartialité, 
signale les précautions que le lecteur doit prendre pour lire avec 
une entière confiance l’œuvre importante de M. Henri Martin. 

M. Duvert communique à l’Assemblée l’analyse qu’il a faite 
d’une étude publiée par M. Neymark, et intitulée : Aperçus finan¬ 
ciers. 

Ce compte rendu devient pour le rapporteur l’occasion d’allusions 
très-instructives au système financier des Romains. 

M. DesclosièRes lit la suite de la première section de son 
ouvrage intitulé : Biographie des grands inventeurs ; aérostation, 
navigation aérienne ; Guytoti de Morceau, Coutelle. 


SÉANCE DU «6 DÉCEMBRE 1873. 
Présidence de M. le baron Carra de Vaux. 


M. Desclosières, au nom de la commission chargée d’examiner 
la candidature de M. Jules David, présente un rapport concluant à 
l’admission. 

La deuxième classe procède à l’élection de M. Jules David, en 
qualité de membre titulaire. Cette élection est ensuite consacrée par 
l’assemblée générale. 
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M. Folliet demande quel sera le sort des mémoires déposés 
pour concourir au prix Raymond, et qui portant, quant à leur expé¬ 
dition, la date du J 3i décembre, ne parviendraient aux mains de 
M. l’Administrateur que le 2 ou 3 janvier. * 

L’assemblée est d’avis que ces mémoires devraient être admis, la 
date de l’envoi, et non celle de la réception, devant être prise en 
considération. 

M. l’abbé Bouquet lit un rapport sur plusieurs ouvrages offerts 
à la Société des études historiques par la Société de bibliographie. 

Ce compte rendu, dont les appréciations rentreàt absolument 
dans l’esprit de modération et d’impartialité qui est la loi des tra¬ 
vaux de la Société des études historiques, est accueilli par un vif 
mouvement d’approbation. 

M. le baron *Carra de Vaux présente un compte rendu des 
Annales de la Société d’agriculture, sciences, arts et belles-lettres 
de Tours, et signale notamment une notice sur le père Lacordaire, 
un article sur le droit des femmes en Angleterre, spécialement dans 
les campagnes situées au sud de Londres, et un dialogue versifié 
entre un instituteur de l’Alsace qui fuit son pays natal pour ne pas 
devenir Prussien, et sa sœur, obligée, par des devoirs de famille, de 
rester à Metz. 

L’ordre du-jour appelle l’ouverture du scrutin pour l’élection du 
grand Bureau de la Société, année 1874. 

Sont élus : Président, M. Ernest Breton ; — vice-président, 
M. Vavasseur ; — secrétaire général adjoint, M. Duvert. — Les fonc¬ 
tions du secrétaire général expirant en 1875, il n’y a pas lieu à 
réélection. 

M. Desclosières lit la biographie de Nicolas Conté, formant la 
suite de son ouvrage : Biographie des grands inventeurs, 
section : Application des aérostats aux opérations militaires. 
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SÉANCE DU U JANVIER 1874. 
Présidence de M. Ernest Breton. 


M. le Président, en prenant place au fauteuil, remercie la 
Société des études historiques de l’avoir choisi pour diriger ses tra¬ 
vaux. 11 présente ensuite M. Jules David, récemment admis comme 
membre de la Société. 

Communication est donnée d’une lettre de M. le baron Papion du 
Château, annonçant l’envoi de sa traduction du second chant des 
Géorgiques. 

M. Lèques, sous-intendant militaire à Tours et notre collègue, 
dépose sur le bureau et donne lecture d’un opuscule imprimé et inti¬ 
tulé : Des causes de la décadence et de la grandeur de la Prusse. 

Cette lecture est écoutée avec un vif intérêt ; mais, aux termes 
des statuts, toute œuvre déjà imprimée ne pouvant être reproduite 
dans le journal de la Société, il n’y a pas lieu de voter sur le renvoi 
au comité du journal. 

M. Jules David remercie ses nouveaux collègues de l’avoir admis 
dans leur savante compagnie. Il s’efforcera, par sa collaboration, de 
leur payer sa dette de reconnaissance. Presque tous les travaux, 
ajoute M. David, qui auraient dû me servir de titres & la faveur que je 
sollicitais, sont encore inédits, et la Société des études historiques ne 
pourra les apprécier que tour à tour et grâce à l’indulgence qu’elle 
me continuera. Pour elle, c’est une chance aléatoire; pour moi, c’e$t 
un bénéfice certain ; car je ne dois que bénéficier de ses critiques. 
Aussi, par ma fréquentation assidue, pourrai-je dire, un jour, avec 
le poète oriental : 

Et si je ne suis pas la rose, ' 

Du moins j’en garde le parfum; 

M. David donne ensuite lecture d’un éloge des quatre grands 
savants : Champollion jeune, Eugène Durnouf, Abel de Rérausat et 
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Silvestre de Sacy, qui ont fait accomplir de grands progrès à a 
science. 

Cette lecture est renvoyée au comité du journal. 

M. l’abbé Bouquet lit un rapport sur VArmorial de l’épiscopat 
français , par M. l’abbé Denys. 

Ce compte rendu est renvoyé au comité du journal. 

/ 

M. Barbier offre à la Société deux exemplaires d’un ouvrage 
qu’il vient de publier sous le titre de : Les deux arts poétiques 
(CHorace et de Boileau , avec la traduction qu’il en a donnée en vers 
et en prose. 

M. David est chargé du rapport. 

M. l’Administrateur dépose sur le bureau le compte d’admi¬ 
nistration de l’année 1873 et un projet de budget pour 1874. 11 fait 
observer que le recouvrement des cotisations coûte très-cher, et que 
les recettes ont été pour cette cause inférieures aux prévisions. 

L’Assemblée procède, ensuite, à la constitution des bureaux des 
classes, qui sont élus ainsi qu’il suit : 

' PREMIÈRE CLASSE. 

MM. Folliet, président; — Bouquet (l’abbé), vice-président; 

— Ernest Cartier, secrétaire. 

DEUXIÈME CLASSE*. 

MM. Barbier, président; — Jules David, vice-président; — 
Torès-Caïcedo, secrétaire. 

i . 

TROISIÈME CLASSE. 

MM. Nigon de Berty, président; — Coeuret, vice-président; 

— Lemeunier, secrétaire. 

QUATRIÈME CLASSE. 

MM. Léon CognIet, président; — Jules Mareschal, vice- 
prcsident; — Jumelin, secrétaire* 
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M. l’Administrateur dépose sur le bureau cinq mémoires des¬ 
tinés au concours ouvert pour la distribution du prix Raymond. Ces 
mémoires sont intitulés : 

Recherches des origines de la gendarmerie en France. — Utinam 
benè. 

Histoire de la gendarmerie en France. — Avec une devise tirée 
de l’ordonnance de François I or (1359). 

Mémoire sur les origines de la gendarmerie en France. — In 
omnimodo fidelis. 

Histoire de la gendarmerie en France. — Per ardua virtus. 

Les douze vfiillées de la brigade. — Doccre lucendo. 

M. le Président, avant de procéder à l’élection des membres 
qui devront composer la commission d’examen, lit le passage du 
règlement relatif à la constitution de ce jury. 

L’article 6 est ainsi conçu : 

« Une commission de sept membres, composée du président de la 
Société, et, à son défaut, du vice-président, du secrétaire général et 
de cinq membres nommés par l’Assemblée générale de janvier, sera 
chargée de l’examen des mémoires. Deux des cinq membres élus 
seront pris, autant que possible, dans la classe à la spécialité de 
laquelle rentrera la question proposée, et les trois autres dans cha* 
cune des trois autres classes. » 

Le dépouillement du scrutin indique, comme membres de la 
commission : MM. Barbier, l’abbé Bouquet, Duvert, Lemeunier, 
Nigon de Berty. 

Aux termes du règlement, le président de la Société et le secré¬ 
taire général sont membres de droit de la commission d’examen. 

M. le Secrétaire général annonce à ses collègues la nomi¬ 
nation de M. Sutter au grade d’officier d’Académe, pour services 
rendus à l’instruction publique. M. Sutter a professé, pendant sept 
ans, à l’école des Beaux-Arts, un cours d’esthétique. 


LAdministrateur : 

Louis LUCAS, Le Secrétaire général : 

Gabriel JORET-DESCLOZlÈRËS. 


PARIS. — TYPOGRAPHIE A. POUGIÎ», 13/'QUAl VOLTAIRE. — 6468. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA LÉGISLATION FRANÇAISE 

CONSIDÉRÉE Aü POINT DE VUE RELIGIEUX 
Par M. Nigon de Bertï. 


On a souvent accusé la législation française d’indifférence pour la 
religion ; on a même dit que la loi moderne est athée. M. I’abbé de 
Lamennais, qui ne connaissait pas, sans doute, les articles 312 et 348 
du Code d’instruction criminelle de 1808, a inséré dans scs Mélanges 
religieux et philosophiques , publiés en 1819 (page 315), une note 
ainsi conçue : 

« Le nom de Dieu ne se trouve pas une seule fois dans tous nos 
codes. » 

Il importe de vérifier si ces graves reproches sont fondés. Dans 
notre temps troublé, où le matérialisme emploie tous les moyens 
de propager ses doctrines abrutissantes, nous croyons utile de 
démontrer que, loin de l’appuyer, les lois constitutionnelles, civiles, 
criminelles et administratives de notre pays proclament l’existence 
de Dieu et protègent le libre exercice du culte qui lui est rendu dans 
toutes les communes de la France. Tels sont les motifs d’intérêt 

l’investigateur. — FÉV.-MARS 1874. 4 
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général qui nous ont déterminé à présenter le résumé historique et 
analytique de ces lois, que nous diviserons en quatre parties. 

1° Lois constitutionnelles. 

Le 26 août 1789, l’Assemblée constituante a voté la Déclaration 
des droits de l’homme et du citoyen, qui a été placée plus tard en 
tête de la constitution du 3 septembre 1791 ; on a eu soin d’y cons¬ 
tater qu’elle était faite en présence et sous les auspices de lÊlre 
suprême. 

Les constitutions du 24 juin 1793 et du 5 fructidor an III (22 août 
1795) ont été pareillement proclamées en présence de f Être 
suprême. 

Nous devons signaler spécialement à l’attention des sceptiques 
deux dispositions du décret du 18 floréal an II (7 mai 1794) rendu 
par la Convention nationale sur la proposition de Robespierre : 

« Article premier. — Le peuple français reconnaît l’existence 
de l’Être suprême et l’immortalité de l’Ame. 

« Art. 4. — 11 sera institué des fêtes pour rappeler l’homme 
à la pensée de la Divinité et à la dignité de son être. » 

Le 8 juin suivant (20 prairial an II), Robespierre assista à la célé¬ 
bration de la fête de l’Être suprême. 

Ce fut le sénatus-consulte du 28 floréal an XII (18 mai 1804) qui 
créa le gouvernement impérial ; il disposa (art. 52) que l’empereur 
prêterait serment au peuple français, sur P Évangile, devant les 
grands corps de l’État, et devrait jurer de respecter et de faire res¬ 
pecter les lois du Concordat de 1801 et la liberté des cultes. 

Après la chute du premier Empire, Louis XVIII, dans le préambule 
de la charte du 4 juin 1814, affirma sa résolution de remplir les 
grandes obligations que la divine Providence lui avait imposées en 
le rappelant dans son royaume. Aux termes des articles 5, 6 et 7 
de cette charte, chaque Français professe sa religion avec une égale 
liberté, et obtient pour son culte la même protection. Cependant, la 
religion catholique, apostolique et romaine est la religion de l’État. 
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Lee ministres de cette religion et ceux des autres cultes chrétiens 
reçoivent seuls des traitements du trésor public. 

Dans la seconde charte du 14 août 1830, que le roi Louis-Philippe 
a juré, en présence de Dieu , d’observer fidèlement, les mêmes dis¬ 
positions furent reproduites, sauf une importante modification. L’ar¬ 
ticle 6, qui attribuait le caractère de religion de l’État à la religion 
catholique, fut supprimé ; on se borna à déclarer qu’elle est pro¬ 
fessée par la majorité des Français. La loi du 8 février 1831, qui 
met à la charge de l’État les traitements des ministres du culte 
israélite , a rétabli sous ce rapport l’égalité entre les. cultes reconnus. 

Si l’on veut se former une idée des changements survenus deptiis 
vingt-cinq ans dans les écrits de certains démocrates, il faut relire le 
décret publié quelques jours après la révolution du 24 Février 1848, 
le 29 du même mois, dont voici le texte : 

« Le Gouvernement provisoire, fermement résolu â maintenir le 
libre exercice de tous les cultes, et 'coulant associer le sentiment 
religieux au grand acte de la liberté reconquise, invite les ministres 
de tous les cultes à appeler la bénédiction divine sur l’œuvre du 
peuple, à invoquer à la fois sur lui l’esprit de fermeté et de règle 
qui fonde les institutions. En conséquence, le Gouvernement provi¬ 
soire éflgage M. l’archevêque de Paris et tous les évêques de la Répu¬ 
blique à substituer à l’ancienne formule de prières les mots : 
Domine, salvam foc rempublicam. ri 

La constitution du 4 novembre 1848 a été proclamée en présence 
de Dieu, ainsi que l’atteste son préambule ; elle promet à chaque 
citoyen une égale protection pour le libre exercice de son culte ; elle 
dispose, par son article 48, qu’avant d’entrer en fonctions, le prési¬ 
dent de la République prêtera le serment de lui rester fidèle, en 
présence de Dieu, et devant le peuple français, représenté par l’As¬ 
semblée nationale. La loi du 6 novembre 1848 a ordonné qUe cette 
constitution serait promulguée par des proclamations et lectures 
publiques suivies d'une cérémonie religieuse. Aussitôt, M. le ministre 
de l’instruction publique et des cultes a demandé aux évêques de 
faire chanter un Te Deum dans toutes les églises de leurs diocèsès j 
il s’est exprimé dans sa circulaire du 8 novembre 1848 en ces 
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termes significatifs : « L’Assemblée nationale a senti, suivant les 
dignes paroles du rapporteur de sa commission, que, dan? les cir¬ 
constances solennelles de la vie des nations, c’est vers Dieu que doit 
s’élever la première pensée , et que la consécration religieuse de 
l’acte qui va régir les destinées d’un grand peuple est à la fois un 
hommage de reconnaissance et une demande de protection. 

Il nous reste à mentionner la constitution du 14 janvier 1832. 
Après avoir reconnu et garanti les principes proclamés en 1789, elle 
a conféré, par son article 26, au Sénat, le pouvoir de s’opposer à la 
promulgation des lois qui seraient contraires ou qui porteraient 
atteinte à la religion, à la morale et à la liberté des cultes. 

Dans tous les temps, notre pays a manifesté sa confiance en Dieu 
et compté sur son secours. On en voit chaqife jour la preuve sur les 
monnaies françaises. L’ordonnance royale du 17 août 1830, qui en 
a fixé la légende, prescrit que la tranche des pièces de 40 francs, de 
20 francs et de S francs portera ces mots : Dieu protège la France ; 
on a continué de les inscrire sur les mêmes pièces de monnaie depuis 
1830 jusqu’à nos jours. 

2° Lois civiles. 

Le Code civil a pour principal objet de déterminer les droits et 
l’état des personnes dans les familles et la société, de régler les dif¬ 
férentes manières d’acquérir ou d’aliéner la propriété des biens de 
toute nature. Comme il traite spécialement des intérêts temporels 
et matériels, il n’avait point ù s’occuper des matières religieuses ; il 
devait, d’ailleurs, maintenir dans les actes de la vie privée le principe 
de la liberté de conscience, posé en 1789, et confirmé par les consti¬ 
tutions diverses de la France. Cependant, plusieurs de ses disposi¬ 
tions, notamment celles qui organisent et régissent la famille, sont 
conformes aux préceptes du christianisme. Ainsi, le mariage publi¬ 
quement célébré après l’accomplissement des formalités légales est 
la seule union légitime de l’homme et de la femme ; il assure aux 
enfants issus de cette union d’importants avantages dont les enfants 
naturels sont privés (art. 63, 163, 203, 389, 731, 740 et 913 du 
Code civil). Les époux se doivent mutuellement fidélité, secours, 


Digitized by Google 



OBSERVATIONS SUR LA LÉGISLATION FRANÇAISE. 53 

assistance (art. 212 et 213). L’enfant, à tout âge, doit honneur et 
respect & ses père et mère; il reste sous leur autorité jusqu’à sa 
majorité ou son émancipation (art. 371 et 372). En abolissant le 
divorce que le Code civil avait admis, la loi du 8 mai 1816 a sanc¬ 
tionné l’une des maximes de l’Evangile, l’indissolubilité du lien 
conjugal. 

Parmi les preuves des obligations et de leur exécution, le Code 
civil a rangé le serment judiciaire (art. 1316, 1357, 1358 et 1366). 
Mgr le cardinal Gousset en a donné la définition dans son ouvrage 
Sur le Code commenté dans ses rapports avec la théologie morale, 
page 487 : « Le serment est un acte de religion par lequel on invoque 
Dieu, non-seulement comme témoin de la vérité d’un fait ou de la 
sincérité d’une promesse, mais encore comme vengeur de l’impos¬ 
ture, de la mauvaise foi, en un mot, du parjure. » 

D’un autre côté, suivant.la jurisprudence des tribunaux, et les 
termes de l’arrêt de la Cour de cassation du 3 mars 1846, le serment 
a un caractère essentiellement religieux , puisque celui qui le prête 
prend Dieu à témoin de la sincérité de son affirmation. Il n’est 
obligatoire pour la personne qui le prête qu’autant qu’il est con¬ 
forme à sa croyance religieuse. En conséquence, les tribunaux ne 
peuvent se refuser à modifier la forme du serment lorsque, la partie 
demande à le prêter selon le rit du culte qu’elle professe (arrêts de 
la Cour de cassation des 28 mars et 10 juillet 1810). C’est ce qui a 
été décidé expressément pour les juifs et les quakers (arrêts de la 
cour de Bordeaux du 14 mars 1809, et de la cour de Colmar des 
18 janvier 1828 et 12 mai 1841). 

Le Code de procédure civile (art. 262) exige le serment de toutes 
les personnes entendues comme témoins dans les enquêtes civiles, 
à peine de nullité. Quant aux témoins cités devant les juges d’in¬ 
struction, les tribunaux de simple police, les tribunaux correctionnels 
et les cours d’assises, le Code d’instruction criminelle leur impose 
indistinctement l’obligation de s’engager par un semnfcnt préalable à 
dire toute la vérité et rien que la vérité (art. 75,156, 189 et 317 de 
ce dernier code). 

La loi organique du 18 germinal an X a fixé, par son article 57, le 
jour du repos des fonctionnaires publics au dimanche. Nous n’avons 
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pas besoin de rappeler que le mot dimanche , dérivé des deux mots 
latins dies dominica, indique le jour du Seigneur, le jour consacré 
au service de Dieu. Aucune fête, à l’exception du dimanche, ne.doit 
être établie sans la permission du gouvernement (art. 41 de la loi 
du 18 germinal an X). La naissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
l’Ascension, l’Assomption et la Toussaint sont les quatre fêtes reli¬ 
gieuses désignées par l’arrêté du 29 germinal an X (19 avril 1802) 
pour être annuellement célébrées en France'; C’est dans le but de 
faciliter l’observation de la loi organique, évidemment fondée sur les 
prescriptions de la religion, que le Code de procédure civile a défendu 
de signifier aucun exploit judiciaire ou extra-judiciaire, d’exécuter 
aucun acte ou jugement les jours de fête légale , h moins d’avoir 
obtenu une permission spéciale du président du tribunal (art. 63, 
781, 828 et 1037 de ce code). 

La même règle est appliquée dans les affaires commerciales, notam¬ 
ment en ce qui concerne les protêts destinés^ constater le refus de 
payement d’une lettre de change ou d’un billet à ordre (art. 162 et 
187 du Code de commerce). 

Il est un décret qui rentre dans la catégorie des lois civiles et 
administratives, c’est celui du 24 messidor an XII (14 juillet 1804), 
relatif aux cérémonies publiques, aux préséances, aux honneurs civils 
et militaires. Il pose d’abord une distinction rationnelle : les ordres 
du chef de l’État doivent être adressés aux archevêques et évêques 
pour les cérémonies religieuses, et aux préfets pour les cérémonies 
civiles. Puis, ce décret contient, dans sa seconde partie, les articles 
suivants, qu’on croirait extraits des édits de saint Louis et de 
Louis XIV : 

« Lorsque le Saint-Sacrement passera à la vue d’une garde, d’un 
poste, d’une troupe, les sous-officiers et soldats prendront et présën- 
teront les armes, mettront le genou droit en terre, inclineront la 
tête, porteront la main droite au chapeau ; les tambours battront 
aux champs ; les officiers se mettront à la tête de leur troupe, salue¬ 
ront de l’épée, porteront la main gauche au chapeau ; le drapeau 
saluera... Les gardes de cavalerie monteront à cheval et mettront le 
sabre à la main ; les trompettes sonneront la marche ; les officiers, 
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les étendards et guidons salueront. Si le Saint-Sacrement passe 
devant une troupe en marche, elle fera halte, se formera en bataille, 
et rendra les honneurs ci-dessus prescrits. Aux processions du Saint- 
Sacrement, les troupes seront mises en bataille sur les places où la 
procession devra passer... L’artillerie fera trois salves pendant le 
temps que durera la procession.., a 

Après la lecture de ces dispositions du décret du 24 messidor 
an XII, si remarquables par les sentiments de foi catholique qui les 
ont inspirées, il parait difficile de soutenir que la législation, dont 
elles font partie, se montre indifférente pour la religion. 

3° Lois criminelles. 

Dans chaque affaire déférée aux cours d’assises, l’article 312 pré¬ 
cité du Code d’instruction criminelle veut que le président de la cour 
d’assises adresse aux jurés, debout et découverts, le discours sui¬ 
vant : Vous jurez et -promettez devant Dieu et devant les hommes 
d'examiner avec l'attention la plus scrupuleuse les charges qui seront 
portées contre N..., etc., etc. Chacun des jurés, appelé individuelle¬ 
ment par le président, doit répondre, en levant la main s Je le jure , 
à peiné de nullité. 

L’article 348 du même code règle la manière imposante de faire 
connaître le résultat de la délibération des jurés dans chaque affaire. 
Le chef du jury doit se lfever, et, la main placée sur son cœur, il 
dit i Sur mon honneur et ma conscience , devant Dieu et devant les 
hommes, la déclaration du jury est ; Oui, ou non , l’accusé est 
coupable. 

Il convient de remarquer ici que, pendant les sessions tenues tous 
les trois mois par les quatre-vingt-six cours d’assise? de la France, 
les jurés renouvellent ainsi, chaque jour, leur reconnaissance de 
l’existence de Dieu ; par conséquent, les dispositions légales, qui leur 
en font une obligation quotidienne, contiennent la réfutation péremp¬ 
toire du reproche d’athéisme imputé à la législation française. 

Pour donner une consécration publique et solennelle aux serments 
des jurés et à ceux des témoins entendus en matière criminelle ou 
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civile, il est prescrit de placer dans les salles des cours d’assises, 
des cours d’appel, des tribunaux correctionnels ou de simple police 
et des tribunaux civils, un tableau représentant Notre-Seigneur Jésus- 
Christ sur la croix, ou bien un grand crucifix. D’ailleurs, la magistra¬ 
ture française, fidèle aux traditions religieuses des anciens parlements, 
assiste, chaque année, dans les premiers jours du mois de novembre, 
à la messe du Saint-Esprit, avant de reprendre ses audiences. 

En outre, le Code pénal sanctionne et protège efficacement la 
liberté des cultes ; il inflige les peines de l’amende et de l’emprison¬ 
nement : 1° aux particuliers qui, par des voies de fait ou des me¬ 
naces, contraignent ou empêchent une ou plusieurs personnes 
d’exercer l’un des cultes autorisés, d’assister à l’exercice de ce culte, 
de célébrer certaines fêtes, d’observer certains jours de repos, etc. ; 
2° à ceux qui empêchent, retardent ou interrompent les exercices 
du culte par des troubles ou désordres causés dans les églises et les 
temples ; 3° h tout individu qui, par paroles ou gestes, outrage les 
objets d’un culte dans les lieux destinés ou servant actuellement à la 
célébration de ce culte ; 4° aux personnes qui insultent ou frappent 
les ministres d’un culte dans leurs fonctions (art. 260, 261, 262, 
263 et 264 du Code pénal de 1810). 

Plus tard, les lois des 17 mai 1819 et 25 mars 1822 ont eu pour 
objet de réprimer les crimes et les délits commis par la voie de la 
presse ou par tout autre moyen de publication ; elles prononcent des 
peines sévères contre les outrages à la morale publique et religieuse 
(art. 8 de la loi du 17 mai 1819), oontre les individus inculpés d’avoir 
outragé ou tourné en dérision l’une des religions dont l’établisse¬ 
ment est légalement reconnu en France ; contre ceux qui outragent 
publiquement, d’une manière quelconque, les ministres de l’une de 
ces religions, soit à raison de leurs fonctions ou de leur qualité, soit 
dans l’exercice,même de leurs fonctions (art. 1 et 6 de la loi du 
25 mars 1822). 

Du reste, aucune condamnation ne peut être exécutée les jours de 
fêtes nationales ou religieuses, ni les dimanches. Ainsi, le Code 
pénal (art. 25), comme le Code de procédure civile, a voulu, dans 
l’ordre temporel, maintenir une exception tutélaire pour les jours 
consacrés à Dieu. 
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4° Lois administratives et spéciales 

SUR LES CULTES. 

Un culte est Thommage de respect et de piété que l’homme rend 
à Dieu ; il consiste, lorsqu’il est extérieur, dans l’ensemble des 
prières, des cérémonies et des pratiques qui ont pour but de l’ho- 
norer. Par conséquent, les lois spéciales sur les cultes ont pour 
cause et pour fondement la reconnaissance publique de l’existence 
de Dieu. 

Le Concordat, passé en 1801, entre le pape Pie YII et le gouver¬ 
nement français, a été promulgué par la loi du 18 germinal an X 
relative à l'organisation des cultes et portant qu’îV sera exécuté 
comine les lois de l'Ètat. Aux termes des articles 1, S, 6 et 8 de ce 
Concordat, la religion catholique, apostolique et romaine doit être 
librement exercée en France ; son culte est public, en se conformant 
aux règlements de police que le gouvernement juge nécessaires pour 
la tranquillité publique. Les évêques, nommés par le Chef de l’État 
et canoniquement institués par le Saint-Siège, prêtent directement 
entre les mains de ce Chef, avant de prendre possession de leurs 
fonctions, un serment qui commence par ces mots : « Je jure et 
promets à Dieu , sur les saints Évangiles , de garder obéissance 
et fidélité au gouvernement établi par la constitution de la Répu¬ 
blique française. » Il est enjoint de réciter, à la fin de l’office divin, 
dans toutes les églises catholiques, la formule de prière suivante : 
Domine, salvam fac rempublicam. 

Nul orateur n’a mieux démontré la puissante influence de la reli¬ 
gion, comparée à celle de la législation, que l’illustre Portalis dans 
l’exposé des motifs de la loi du 18 germinal an X : « Les lois, a-t-il 
dit, ne règlent que certaines actions ; la religion les embrasse toutes. 
Les lois n’arrêtent que le bras ; la religion règle le cœur. Les lois 
ne sont relatives qu’au citoyen ; la religion s’empare de l’homme. » 

D’après les articles organiques du Concordat de 1801, le culte 
catholique est exercé sous la direction des archevêques et des évêques 
dans leurs diocèses, et sous celle des curés dans leurs paroisses ; il y 
a lieu de former un recours pour abus devant le conseil d’État, s’il est 
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porté atteinte à l’exercice public du culte et à la liberté que les lois 
et les règlements garantissent à ses ministres. Les archevêques veil¬ 
lent au maintien de la foi et de la discipline dans les diocèses dépen¬ 
dant de leur métropole. Les cérémonies religieuses, telles que les 
processions, peuvent être faites hors des édifices consacrés au culte 
catholique, excepté dans les villes où il y a des temples destinés à 
différents cultes (art. 7, 9, 14 et 45 de la loi du 18 germinal an X; 
circulaires des ministres de l’intérieur et des cultes en date des 
30 germinal an XI, 27 mai 1842, 21 juin 1848, 3 mai 1849, 
28 mai 1872, etc.). 

Il serait superflu d’analyser les diverses parties de la législation 
des cultes qui ont toutes également pour base la croyance en Dieu» 
Nous nous bornerons à citer le décret du 23 prairial an XII sur les 
sépultures, qui a rétabli les cérémonies religieuses précédemment 
usitées pour les convois, suivant les différents cultes ; le décret du 
30 décembre 1809 sur les /abriques chargées de veiller à l’entretien 
des églises et de pourvoir aux dépenses du service paroissial ; le 
décret du 6 novembre 1813 concernant les cures et succursales, les 
séminaires, les chapitres cathédraux, les évêchés, et l’administration 
de leurs biens; les lois des 2 janvier 1817 et 24 mai 1825, et le 
décret du 31 janvier 1852 sur les congrégations religieuses d’hommes 
ou de femmes qui ont voué à Dieu leur vie tout entière. 

Sous la Restauration, le gouvernement s’est montré le zélé défen¬ 
seur de la religion ; il a pris toutes les mesures en son pouvoir pour 
la faire respecter; il a promulgué notamment : 1° la loi du 18 no¬ 
vembre 1814, qui ordonne d’interrompre les travaux ordinaires pen¬ 
dant les dimanches et les jours de fêtes reconnues par l’État, et 
interdit aux marchands de vins, limonadiers et traiteurs de tenir 
leurs maisons ouvertes et d’y donner à boire et à manger durant le 
temps de l’office divin ; 2° la loi du 20 avril 1825 sur le sacrilège, 
qui a été postérieurement abrogée par celle du 11 octobre 1830. On 
a plusieurs fois prétendu que la première loi relative à la célébration 
des fêtes et dimanches avait été implicitement rapportée par la charte 
de 1830 et la constitution de 1848 ; mais la Cour de Cassation a cons¬ 
tamment décidé qu’elle est toujours en vigueur, et par conséquent 
exécutoire (arrêts de cette Cour des 23 juin 1838,21 décembre 1850, 
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16 février 1834, 9 juin 1857, 20 avril 1866, etc.). De son côté, 
M. le ministre de l’intérieur a déclaré, dans une circulaire récente 
du 29 juin 1872, qu’il est du devoir de l’administration d’exécuter, 
en ce qui la concerne, les prescriptions de la loi du 18 novembre 
1814, De plus, conformément aux instructions des deux ministres de 
l’intérieur et des travaux publics en date des 15 décembre 1851, 
29 juin 1872 et 5 juillet 1873, on doit insérer dans les cahiers des 
charges dressés pour les travaux de l’État, des départements et des 
communes, une clause portant expressément que ces travaux seront 
suspendus les dimanches et les jours de fêtes légales. Si la loi du 
18 novembre 1814, corroborée par la jurisprudence judiciaire et 
administrative, était appliquée partout avec une persévérante fer¬ 
meté, le repos du dimanche serait observé en France, comme il l’est 
en Angleterre, où il est si utile au double point de vue de la religion 
et de l’ordre moral. 

Il suffit de jeter un rapide coup d’œil sur la législation de l’ensei¬ 
gnement public pour se convaincre qu’elle est également basée sur 
la croyance en Dieu. Ainsi, la loi du 28 juin 1833 dispose (art. 1") 
que l’instruction primaire élémentaire comprend nécessairement 
l’instruction morale et religieuse. La loi du 15 mars 1850 (art. 23 
et 44) met aussi au premier rang des conditions essentielles et géné¬ 
rales de l’enseignement primaire l’instruction morale et religieuse ; 
elle charge formellement les curés et les ministres des cultes auto¬ 
risés de surveiller l’enseignement religieux dans les écoles primaires 
dont l’entrée doit toujours leur être ouverte. D’ailleurs, le décret du 
21 mars 1855 prescrit d’enseigner dans les salles d’asile, publiques 
et libres, les premiers principes de l’instruction religieuse qui est 
donnée sous l’autorité de l’Évêque diocésain dans les salles d’asile 
catholiques, et sous la direction des ministres des cultes non catho¬ 
liques dans les salles d’asile de leur culte. 

Aux lycées et aux collèges sont attachés des aumôniers ; ils ont 
pour mission d’y célébrer l’office divin et de faire l’éducation chré¬ 
tienne des élèves (arrêtés du 19 frimaire an XI [art. 28] et du 
21 prairial an XI [art. 100 à 106] ; ordonnances royales des 8 avril 
1824 [art. 2] et 2 avril 1831 [art. 17]). 

On a également institué des aumôniers dans les hospices, les pri- 
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sons, les écoles d’arts et métiers, les maisons d’aliénés, dans la plu¬ 
part des établissements publics) afin de garantir l’exercice du culte 
aux personnes qui se trouvent dans l’impossibilité de se rendre à 
l’église paroissiale (ordonnances royales des 1" octobre 1814, 31 oc¬ 
tobre 1821, 31 décembre 1826, 23 septembre et 3 décembre 1832 ; 
règlements des 31 janvier 1840 et 30 octobre 1841). 

C’est dans le même but qu’on a formé le service religieux dans 
les établissements de la marine et placé des aumôniers sur les vais¬ 
seaux (ordonnance royale du 31 octobre 1827 ; règlement du 23 août 
1848). L’aumônerie de la flotte, organisée par le décret du 31 mars 
1852, sous la direction d’un aumônier en chef, a mis les secours de 
la religion à la portée de tous les Français qui vont exposer leur vie 
sur les mers. Quant à l'armée de terre, l’ordonnance royale du 
24 juillet 1816, qui avait créé un aumônier dans chaque régiment, 
a été rapportée par celle du 10 novembre 1830. Toutefois, l’article 2 
de cette dernière ordonnance a statué : « qu’il serait attaché désor¬ 
mais un aumônier dans les garnisons, places et établissements mili¬ 
taires où le clergé des paroisses sera insuffisant pour assurer le ser¬ 
vice divin , de môme qu’à chaque brigade, lorsqu’il y aura des ras¬ 
semblements de troupes en divisions ou en corps d’armée. » Ainsi, 
en vertu du décret du 10 mars 1854, des aumôniers ont été nommés 
pour l’armée d’Orient, sous la surveillance d’un aumônier en chef 
chargé de centraliser tout le service religieux. Plus tard, pendant la 
fatale guerre de 1870, chaque division d’infanterie ou de cavalerie, 
était assistée d’un aumônier militaire. Jamais les intérêts spirituels 
des jeunes soldats n’ont été plus chaleureusement défendus que dans 
la discussion de la nouvelle loi du 27 juillet 1872 sur le recrute¬ 
ment de l’armée. Après un éloquent discours de Mgr Dupanloup, 
évêque d’Orléans, et sur sa proposition, l’article 70 de cette loi a été 
rédigé ainsi qu’il suit : 

« Les ministres de la guerre et de la marine assureront par des 
règlements aux militaires de toutes armes le temps et la liberté 
nécessaires à l’accomplissement de leurs devoirs religieux les diman¬ 
ches et autres jours de fête consacrés par leurs cultes respectifs. » 

Enfin, la loi organique du 18 germinal an X (art. 49 et 51) et le 
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décret du 24 messidor an XII (art. 5, 9 et 10), qui ont attribué au 
gouvernement le droit d’ordonner des prières publiques, attestent 
manifestement la reconnaissance de l’existence de Dieu ; car les 
prières publiques sont toujours adressées à Dieu pour implorer sa 
miséricorde, ou pour le remercier de ses bienfaits. Depuis 1802 jus¬ 
qu’à présent, les gouvernements qui se sont succédé dans notre pays 
ont tous usé de ce droit et invoqué la protection de la divine Provi¬ 
dence (décret du 19 février 1806 ; circulaires ministérielles du mois 
de mai 1814, du 23 février 1831, du mois de septembre 1844, des 
31 mai 1848, 28 avril 1849, 12 février 1860, 15 .avril et 29 décembre 
1851, 4 août 1853, 12 septembre 1855, 16 janvier 1858, etc., etc.). 

Au moment où la France gémissait en proie aux deux fléaux de la 
guerre civile et de la guerre étrangère, la loi mémorable du 16 mai 
1871 a été votée en ces termes : 

o L’Assemblée nationale, profondément émue des malheurs de la 
pajtrie, décrète : 

« Des prières publiques seront demandées dans toute la France 
pour supplier Dieu d’apaiser nos discordes civiles, et de mettre un 
terme aux maux qui nous affligent. » 

Dix jours après la promulgation de cette loi, le dimanche 28 mai, 
fête de la Pentecôte, Paris a été délivré du joug de la Commune. 

La même Assemblée a adopté, le premier août 1872 et le 19 juillet 
1873, en prorogeant ses séances, des résolutions ainsi formulées : 

« Le premier dimanche qui suivra la rentrée, des prières publi¬ 
ques seront adressées à Dieu dans toutes les églises et les temples 
religieux, pour appeler son secours sur les travaux de l’Assemblée. » 

En substance, il résulte des textes et des documents ci-dessus 
relatés : 1° que le saint nom de Dieu est inscrit dans la constitution 
républicaine du 4 novembre 1848 ; dans les articles 312 et 348 du 
Code d’instruction criminelle, l’ordonnance royale du 17 août 1830, 
le décret du 29 février 1848, la loi du 16 mai 1871, et les résolutions 
de l’Assemblée nationale des 1 er août 1872 et 19 juillet 1873 ; 2° que 
les lois civiles et criminelles, qui exigent le serment des témoins et 
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des jurés, ont mis la sincérité de leurs déclarations sous la garantie 
du nom de Dieu ; et que les lois pénales répriment sévèrement tous 
les actes délictueux de nature à entraver l’exercice de chaque culte, 
qui a pour origine et pour fin d’adorer Dieu j 3* que les gouverne¬ 
ments divers de la France, en prescrivant de faire des prières publi¬ 
ques, ont donné des preuves incontestables de leur confiance en 
Dieu. 

Par conséquent, en terminant ce résumé, nous sommes fondé à 
conclure que la législation française n’est ni athée, ni indifférente 
pour la religion. 

NIGON DE BERTY, 

Avocat, Chef de division honoraire au ministère 
des coites, Membre de la classe de la Société 
des études historiques. 


LES 

DEUX ARTS POÉTIQUES D’HORACE ET DE BOILEAU 

AVEC TRADUCTION EN VERS ET EN PROSE 

Par M. J.-C. Barbier, conseiller à la Cour de Cassation, 


Horace est un de ces poëtes heureux, dans son siècle comme daûs 
la postérité, que nous goûtons par tradition et que nous Applaudis¬ 
sons avec déférence. Il a fait, de tout temps, le délice des délicats, le 
charme des lettrés et 1 agrément de tous. On l’a loué dans toutes les 
langues, et traduit dans tous les idiomes. C’est qu’il répond aux 
divers besoins de l’esprit, et aux exigences des plus difficiles. 11 pos¬ 
sède à la fois une familiarité douce et une distinction rare, plaisant 
aux poëtes par ses élans lyriques, aux philosophes par sa modération, 
aux railleurs par ses fines satires, aux courtisans par ses panégy¬ 
riques adroits, aux voluptueux par ses tendresses, à chacun par son 


Digitized by Google 


LES DEUX ARTS POÉTIQUES D’HORACE ET DE BOILEAU. 63 

bon sens. Il a la mesure de l’homme supérieur, en atteignant parfois 
au niveau du génie. Dans ses odes, il fait participer Rome à la gloire 
littéraire de la Grèce, tant il imite avec art ses procédés, ses mètres 
et ses rhythmes, sans être jamais au-dessous de ses inspirations. 
Son œuvre est bornée, mais pleine ; il a le don de paraître facile, 
tout en étant travaillé, et, & force de perfectionner les détails, il 
complète ses ensembles. 

Aussi est-il le chantre par excellence de tous ceux qui aiment la 
poésie par instinct, et qui la cultivent dans leurs loisirs, depuis 
Habert, qui en publia, en 1549, en vers français, ce qu’il appelait 
les Sermons satyriques, jusqu’à Daru, qui le paraphrasait en chaise 
de poste, en suivant Napoléon I er de Berlin à Madrid et de Vienne à 
Moscou. Rien de plus doux, en effet, que de se délasser des grandes 
préoccupations publiques, en approfondissant par la traduction 
l’étude d’un modèle de raison, d’esprit et de grâce. Les intelligences 
d’élite se reposent souvent d’un travail par un autre ; et le poète de 
prédilection a toujours l’art de nous consoler dans nos peines oü de 
nous distraire dans nos ennuis. M. Barbier, à son tour, s’est laissé 
prendre au charme irrésistible de ce fils d’affranchi, qui est devenu 
un prince des lettres. Mais, au lieu de le suivre dans l’empyréc, il 
l’a attendu sur la terre, et s’est attaché à l’une de ses œuvres les 
plus saines, les plus fécondes et les plus spirituelles en même temps, 
YÈpitre aux Pisons. Puis, en le comparant à Boileau, en plaçant 
côter à côte ces deux arbitres du goût, en opposant leurs manières, 
en rapprochant leurs vues, il a résumé, sans avoir besoin de les 
déduire, les préceptes de l’art. C’est le code poétique dans ses pres¬ 
criptions comme dans ses variétés que M. Barbier a voulu nous 
mettre sous les yeux, ou plutôt, c’est un enseignement des lettres, 
où le bon sens français s’appuie sur le bon sens romain, où l’un et 
l’autre régentent les esprits par leurs vérités éternelles autant que 
par leurs lois particulières. À M. Barbier, plus qu’à tout autre, cette 
lâche était facile : en lui le savant jurisconsulte devait aider l’appré¬ 
ciateur pénétrant des législations littéraires. 

Il n’appartenait, peut-être, qu’à la muse plus libre du dix-neuvième 
siècle de translater, en vers français, le vers net, facile, concis de 
YÈpitre aux Pisons. Il fallait l’audace du rejet, de l’enjambement, 
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du mot propre, de l’épithète hardie ; il fallait l’horreur de la péri¬ 
phrase et le retour à la simplicité dans l’expression et à la fermeté 
dans la période pour rendre ce style généralement familier et tou¬ 
jours spirituel, qui rencontre tant de contrastes naturels, tant de 
chocs sans brisure, tant de verve sans fatigue ; puis qui, par mo¬ 
ments, peut s’élever sans affectation, et qui sait être noble sans 
apprêt, et pédagogique sans pédantisme. Horace sourit toujours avec 
malice, et raille parfois avec éclat. Il n’a rien de nos allures généra¬ 
lement plus calmes et plus méthodiques ; ses transitions sont brus¬ 
ques, ses rapprochements imprévus ; l’idée, chez lui, ne semble pas 
se soucier, avant tout, de cette logique et de cette déduction que nos 
grands écrivains nous ont apprises. Il nous paraît souvent fantasque 
et capricieux là où il ne devrait être que grave et posé. Il n’a rien 
du docteur ; c’est un lettré qui juge, goûte, critique ou approuve ; 
ce n’est jamais un professeur qui enseigne. Il fuit la gravité, et reste 
le courtisan plutôt que le serviteur des Muses. 

En réalité, c’est moins dans 1 ’Épître aux Pisons la pensée elle- 
même qui nous charme que son tour, son relief, sa précision. La 
pensée va terre à terre, musa pedestris ; mais voyez comme elle 
s’avance avec prestesse, avec une élégance naturelle, parfois avec 
une dignité olympique. Ainsi que le dit son rival et ami : Incessu 
patuit Dea. Boileau est plus noble, plus grave, sans être moins spi¬ 
rituel. Il procède avec méthode, écrit avec calme, écarte avec soin 
toute trivialité qui déparerait sa trame, échappe au commun, et 
donne à son style ce caractère législatif et sérieux qui impose des 
règles et prescrit des devoirs. Sans fausse vanité, il emprunte à son 
prédécesseur tout ce qui lui est nécessaire pour traiter son sujet et 
pour établir ses lois. Il est vrai qu’il ne lui rend qu’un bien mince 
hommage quand, parlant de la satire, il se borne à ce vers : 

Horace à cette aigreur (l’aigreur de Lucilc) mêla son enjoûment. 

Pourtant, il ne se cache pas d’une imitation qui, dès lors, était 
universelle en Europe ; car, malgré l’essai consciencieux de Vida, qui 
eut le seul tort d’écrire en latin, ce qui ne fait de son livre qu’une 
amplification de commentateur, au lieu d’une œuvre originale, tous 
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a 

les autres législateurs du Parnasse, en Angleterre comme en Alle¬ 
magne, se bornèrent à traduire Horace, acceptant ses jugements et 
ses prescriptions, ses paradoxes comme ses vérités. En Asie seule¬ 
ment, au moment même où, à Bagdad, l’on traduisait Aristote, on 
ne songeait à demander à Horace ni principes littéraires, ni genres 
ou modes de poésie. C’est que, par une étrangeté tout orientale, les 
grammairiens arabes étaient des poètes, et écrivaient des syntaxes 
divisées et scandées comme des poèmes ; témoin Hariri, qui publia, 
à Basràh, vers 490 de l’hégire, les Délices de la grammaire, ou 
Récréations grammaticales , comme traduit Sylvestre de Sacy les 
mots : molhat alïrab , et, plus tard, en Perse, le poète Rechidi, qui 
chanta en vers sonores et imagés les douces règles de la poésie, et 
offrit à ses contemporains et des préceptes et des exemples. 

Comme on le voit, Horace ne demeure en réalité l’honneur et le 
guide des lettres que dans les races latines ; mais il y brilla d’une 
telle clarté que chaque amant des muses voulut ou lui apporter des 
hommages, ou lui montrer un respect plus profond encore, en cher¬ 
chant à le traduire. Les traductions en prose de ses œuvres se comp¬ 
tent par centaines ; les traductions en vers ont occupé les meilleurs 
esprits et les poètes les plus célèbres, depuis Mondot, en 1S79, et 
l’abbé le Febvre de la Roche, en 1788, jusqu’à Joseph Chénier, en 
4815, et Jules Lacroix, en 1848. Mais, comme il y a toujours à faire 
pour, nous rendre avec plus de perfection le poète exquis des gens 
du monde, M. Barbier, en le serrant de plus près, a voulu nous le 
montrer sous un jour plus réel, et plus romain, pour ainsi dire. 

Ce qui fait la justesse de ton et l’originalité de calque de M. Bar¬ 
bier, c’est qu’il suit aussi bien le mouvement de l’original qu’il en 
rend le sens et en reproduit la couleur. Jugez-en par ces vers, dont 
la coupe hardie, quoique harmonieuse, n’aurait jamais pu sortir, de 
l’école de Delille : 

Sachez, Pison, et vous, dignes fils d’un tel père, 

Quelle déception attend et désespère 
Le malheureux poète... — Il tâche d’être court, 

H est obscur : ailleurs, lorsque son esprit court 
Après la grâce, adieu la vigueur ; s’il s’élève, 

Il arrive à l’enflure et le nuage crève ; 

1 INVESTIGATEUR. — FÉV.-MARS 1874. S 
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L’un craint trop la tempête, il rampe tristement ; 

L’autre, pour varier son sujet dignement, 

Y joint le merveilleux : dans la forêt profonde 
11 nous montre un dauphin, un sanglier dans l’onde. 

Puis, quelle netteté, quelle précision digne du modèle dans ee 
passage difficile : 

Parlons des mots : l’art seul enseigne à les unir. 

Ce terme a-t-il vieilli? L'on peut le rajeunir ; 

Il suffira souvent d’une heureuse alliance. 

Le troisième vers, par son ampleur, corrige, même pour l’oreille, 
la brusquerie des deux premiers. Et ailleurs, peut-on rendre avec 
plus de bonheur et d’exactitude les deux vers suivants : 

Quis tamcn exiguos clegos emiscrit auctor , 

Grammatici ccriant, et adhuc sub judice lis est, 

.Mais sait-on quel auteur 

Modula le premier l’élégie ? — On l’ignore... 

Dispute de savants, procès pendant encore ! 

Voulez-vous un exemple d’un rejet heureux qui double la valeur 
de ce précepte sans cesse reproduit : 

Scribendi rectè sapere est et principiwn et fons. 

De l’art le vrai principe et la source certaine, 

C’est la raison. 

Préférez-vous, au contraire, les vers artistement cadencés, mélo¬ 
dieux et nobles, lisez cette période, et vous serez obligés de "vous 
reporter au texte pour croire que c’est une traduction s 

Humble et simple autrefois, de quelques trous percée, 

La flûte n’était pas de cuivre rehaussée, 

Et ses modestes sons accompagnant les chœurs 
Suffisaient aux plaisirs de rares auditeurs, 

Romains des premiers temps, et dont le caractère 
Au théâtre gardait quelque chose d'austère. 

Quand le peuple vainqueur eut agrandi ses murs, 

Qu’il fit couler le vin à flots pressés et purs 
Pour scs dieux familiers, sur les rives du Tibre, 

Aussi bien que le chant,, le vers devint plus libre. 
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Du parterre confus où, sans ordre ni rang, 

Siégea l’homme de goût auprès de l’ignorant, 

Que pouvait-on attendre ? Alors, vers et musique 
Sortirent de la voie ouverte h l’art antique j 
A la flûte modeste, à ses sons doux et vifs, 

Il fallut ajouter danses et pas lascifs. 

Dès lors aussi la muse affranchie a su prendre 
Un plus brillant essor, et le chœur fait entendre 
Tantôt un sage avis qu’il nous donne en passant, 

Tantôt, comme l’oracle, un prophétique accent, 

Telle est, dans ces vers élégants et faciles, la translation exacte du 
douzième paragraphe ; car M. Barbier a eu l’ingénieuse idée de 
diviser en vingt-quatre parties YEpître aux Pisons , et le sommaire 
qu’il en a établi donne beaucoup plus de clarté à cette œuvre, qui 
jusqu’alors nous paraissait un peu confuse, malgré sa prestesse et 
son ingéniosité. Grâce au sommaire du traducteur, aussi exact que 
précis, les idées du poète se détachent avec plus de fruit pour le 
lecteur, et dans un ordre • qui leur rend une valeur plus réelle, et 
nous dirions même une originalité plus sensible. 

Voici maintenant le vingt et unième paragraphe, si bien carac¬ 
térisé par ces mots dans le sommaire de M. Barbier z Naissance 
de la poésie , sa noble mission à Vorujine des sociétés . Aussi, cette 
vingt et unième partie nous semblerait-elle, en logique, être le véri¬ 
table commencement du poëmc. Le traducteur lui en donne, du 
reste, l’ampleur et la majesté. 

Orphée eut autrefois la gloire d’arracher 

Les hommes dans l’enfance aux barbares pratiques : 

Le ciel même dictait ses accents poétiques. 

La fable publia qu’il avait adouci 

Les ours et les lions. Elle raconte aussi 

Qu’Amphion, lyre en main, fondant Thèbcs naissante, 

Trouvait à ses accords la pierre obéissante. 

Dès qu’il fallut pourvoir aux intérêts de tous, ‘ 

Veiller aux mœurs, tracer les devoirs des époux, 

Des nouvelles cités construire les enceintes, 

Faire et graver la loi, régler les choses saintes, 

Ce fut l’œuvre et l’honneur des poètes sacrés. 

Homère enfin parut ; dans des chants inspirés, 

Tyrtéo aux fiers combats anima les courages. 

Les oracles des dieux, les préceptes des sages 


Digitized by CjOOQle 



68 


L’INVESTIGATEUR. 


Furent des vers ; les rois aimèrent les neuf sœurs, 

Et des jeux de la scène on connut les douceurs. 

Vous le voyez, amis, nul n’a besoin d’excuse 
Pour manier la lyre et cultiver la muse. 

Comme le style de son auteur, le style du traducteur s’élève quand 
il le doit, s’assouplit, s’harmonise ; et lorsque la pensée, plus rapide 
ou plus railleuse, accumule les faits ou les sarcasmes, il la suit dans 
ses détails, dans ses éclairs, et se montre aussi dégagé, aussi souple 
que le sujet le commande. Même verve, même inspiration, ardeur 
égale ; c’est- l’indépendance de l’allure dans un cercle rétréci ; c’est 
le comble de l’aisance, malgré un sujet imposé. Pour comprendre 
ces efforts de l’étude, qui sont devenus les grâces de la facilité, il 
faut soi-même avoir essayé cette rude besogne du traducteur, dont 
l’esprit l’incite à tout instant à s’écarter d’un texte despotique. Il est 
souvent ébloui, fasciné ; il hésite et se décourage, il se refroidit et 
s’arrête. La volonté et la persévérance l’engagent seules à poursuivre 
son chemin, malgré les obstacles qu’il rencontre, malgré les défail¬ 
lances qu’il éprouve ; mais, ne l’oublions pas, Buffon a dit : le génie , 
c'est la patience , voulant surtout exprimer que le travail opiniâtre 
parvient seul à la perfection : 


. Inbor omnia vincit 

î'r : vnby.' 

Et d’ailleurs, les grands préceptes de l’art d’écrire sont aussi les 
préceptes de l’art de penser. En châtiant son style, on épure scs 
idées ; et de là naissent cette assiette de l’esprit, cette discipline de 
l’âme que nous impose la vraie morale. Boileau fut un honnête homme 
dans l’acception la plus élevée du mot. Horace n’eut point cette 
haute qualité ; mais son esprit, plus épuré que ses mœurs, lui inspira 
le sentiment de l’ordre, et lui fit rejeter instinctivement tout ce qui 
pouvait le troubler, tout ce qui contrariait la nature humaine dans 
sa franchise -cpinme dans sa noblesse. Voilà pourquoi tout cœur élevé 
se range à ces lois littéraires, qui par leur grand côté rejoignent 
les lois plus austères de la société, les lois plus saintes de la reli¬ 
gion. Aussi ne nous étonnons-nous pas que les hauts fonctionnaires 
de la magistrature et aussi certains prélats comprennent et répan- 
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dent mieux que tout autre ces maximes de la raison et du bon 
sens ; et c’est pour M. Barbier un honneur, digne de la cour suprême 
à laquelle il appartient, de s’être mis avec tant de distinction à la 
suite des Fénelon, des Batteux, des Hainault, des Montesquieu, des 
Maury et des Dupanloup, qui, par leur respect des anciens et leurs 
propres et lumineuses inspirations, entretiennent en nous le culte 
du vrai et l’amour du beau. 

Jules DAVID. 


RAPPORTS 

SUR DES 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


Répertoire archéologique et historique du diocèse de Bourges (premier 
fascicule), publié par les soins et sous la direction du Comité diocésain. — 
1872. 

Tel est le titre d’une publication qui a été adressée à la Société 
des études historiques par le comité d’histoire et d’archéologie du 
diocèse de Bourges. Ce comité, fondé, en 1868, sous les auspices de 
Mgr de la Tour d’Auvergne-Lauraguais, a entrepris, comme il le 
déclare dans une dédicace à l’archevêque de Bourges, « de réédifier 
sous une forme tout à fait nouvelle ce qu’on connaissait autrefois 
sous le nom de Pouillé diocésain, et de faire ainsi l’histoire com¬ 
plète du diocèse de Bourges ». Nous ne saurions mieux applaudir à 
ce beau et courageux projet de recueillir tout ce qui se rattache aux 
traditions locales de l’Église de France pour en perpétuer le sou¬ 
venir, surtout à notre époque si féconde en incendies et en ruines 
de monuments précieux, qu’en faisant connaître des travaux qui se 
recommandent à tous les amateurs d’histoire et d’archéologie. 
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Nous trouvons d’abord le tableau des transformations successives 
du diocèse de Bourges, depuis 1308 jusqu’en 1822, où nous voyons 
comment il a perdu sa juridiction patriarcale et primatiale sur les 
Aquitaines, et a été réduit, des six provinces qu’il comprenait, à deux 
départements, de quarante et un suffragants à cinq, de vingt archi- 
prêtrés à sept, et de huit cent deux paroisses à quatre cent oinquante- 
quatre, réparties entre trois archidiaconés. Le Répertoire commence 
ensuite l’histoire du premier archidiaconé, renfermant les trois archi- 
prêtrés de Bourges, de Sancerre et d’Issoudun. Le premier fascicule 
est consacré tout entier au canton et à la commune de Bourges. On 
y examine, en trois paragraphes, « l’origine, la topographie et la 
statistique, l’histoire et l’archéologie, enfin la partie diocésaine de 
Bourges ». On peut juger déjà par ce sommaire tout ce que le comité 
a dû déployer de science, d’érudition, de laborieuses et persévé¬ 
rantes recherches pour arriver à reconstituer l’histoire de cette 
partie du diocèse. Le premier paragraphe nous apprend que Bourges 
remonte à Tarquin l’Ancien, cinquième roi de Rome, et entre dans 
des détails topographiques d’une grande précision. Mais c’est sur¬ 
tout le paragraphe second qui doit nous intéresser. Il absorbe à lui 
seul, sous le titre d 'Histoire et archéologie, le tiers du Répertoire , 
cinquante pages. Rien n’est oublié de ce qui peut captiver l’atten¬ 
tion de l’antiquaire, de l’archéologue, de l’historien. Les différentes 
enceintes de Bourges, les monuments de l’époque gallo-romaine, de 
la Féodalité, de la Renaissance, y sont mentionnés ou rappelés avec 
soin. La fabrication de la monnaie, l’Université, les écoles, les évé¬ 
nements remarquables, les grands hommes, les collégiales, les 
abbayes, les prieurés, tout ce qui a rendu célèbre la capitale du 
Berry, trouvent place dans ce paragraphe, jusqu’aux dénominations 
des rues, soit autrefois, soit sous la République, soit actuellement. 
Le troisième paragraphe, intitulé : la Partie diocésaine, retrace 
l’histoire des cinq paroisses dont se composent le canton et la com¬ 
mune de Bourges : Saint-Étienne, Saint-Bonnet, Saint-Pierre-le- 
Gaillard, Notre-Dame et Saint-Anne, ainsi que des dix-sept établis¬ 
sements placés dans ces paroisses. 

L’église Saint-Étienne occupe le premier rang, non moins à cause 
de son titre tout à la fois cathédral, patriarcal et primatial, que de 
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ses merveilles architecturales. La description de ce beau monument, 
qui a heureusement échappé à l’incendie de l’archevûché, est suivie 
d’une dissertation sur l’apostolat de saint Ursin, que l’on rapporte 
peut-être un peu trop facilement « au premier siècle de l’Église et 
non au troisième, ainsi que le dit Grégoire de Tours ». Les autres 
églises méritent aussi une mention spéciale, soit par leur style, soit 
par les souvenirs qui s’y rattachent, et le Répertoire n’a rien négligé 
pour nous les faire connaître, soit au point de vue historique, soit au 
point de vue archéologique. 

En terminant ce compte rendu, félicitons chaudement le Comité 
diocésain de Bourges d’avoir si heureusement commencé l’édification 
de ce pieux monument du souvenir qu’il veut élever à la gloire de 
l’église de Bourges. Son œuvre, outre qu’elle prouve beaucoup de 
courage et de science, est un bon exemple que nous voudrions voir 
suivre dans tous les diocèses de France. 


Aperçu historique sur le eulte de Marie, par M. l’abbé J. Corblet. 

I 

Se fondant sur ce texte de l’Écriture : Toutes les générations pro¬ 
clameront mon bonheur, M. l’abbé Corblet nous montre, dans l’in¬ 
téressant opuscule qu’il nous a envoyé, que l’on a, en effet, honoré 
Marie dans tous les temps, « dans les siècles primitifs de l’Église, 
dans les siècles du moyen Age, dans les siècles modernes ». Nous 
n’avons pu lire les treize pages dont se compose ce savant travail 
sans être frappé de l’abondance et dd la variété des documents que 
l’auteur a su grouper de la manière la plus avantageuse pour la 
preuve qu’il voulait en tirer en faveur du culte de la Sainte-Vierge. 
Si M. l’abbé Corblet ne possédait déjà le titre d’historiographe, nous 
aimerions, & cette occasion, à le proclamer historiographe de la 
mère de Dieu. 

L’Abbé BOUQUET, 

Président de la 1™ classe. 
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Annales de la Société d’agriculture, sciences, arts et lettres 

de Tours. 


Il existe, en Touraine, une Société archéologique instituée dans le 
but d’étudier l’histoire et les monuments de tous genres de l’an¬ 
cienne province de Touraine. Ce ne sont pas les travaux de cette 
Société dont j’ai à vous rendre compte, mais de six bulletins des 
Annales de la Société d'agriculture, arts et belles-lettres de Tours , 
qui s’adonne, plus spécialement et avant tout, à l’étude de l’agricul¬ 
ture ; aussi n’ai-je trouvé dans ces numéros, sans vous parler de 
quelques pièces de vers de notre collègue M. le baron Papion du 
Ch&teau, pièces exclusivement littéraires, que trois articles ayant 
trait à nos études. 

Le premier est une notice sur le Père Lacordaire, enfant, comme 
Bossuet, de la Bourgogne. La notice, beaucoup trop courte, est néan¬ 
moins digne du sujet ; c’est en faire suffisamment l’éloge ; vous en 
jugerez par ces quelques lignes. L’auteur, M. Delphis de la Cour, après 
avoir parlé du mémoire en faveur d’une église libre présenté par 
Lacordaire, de Montalembert et Lamennais à la cour de Borne, 
ajoute cette phrase, terminée par un mot sublime dans sa simplicité 
expressive : « Lacordaire quitte Rome, il revient par l’Allemagne. 
Les pèlerins se rencontrent par hasard à Munich ; c’est là qu’ils sont 
frappés du même coup par l’encyclique de Grégoire XVI ; l’abbé de 
Lamennais, resté debout, est frappé par la foudre: elle passe au- 
dessus de Lacordaire sans l’atteindre : il était à genoux. » 

Plus loin, je lis ceci : « Après bien des combats avec les autres, 
des luttes avec lui-même, sa grande, sa mystérieuse résolution est 
prise enfin. Le 9 avril 1839, à «ept heures du soir, dans l’église de 
la Minerve, le maître général de l’ordre lui donne l’habit et le nom 
de Dominique. Le nouveau novice part le lendemain pour Yiterbe ; 
il y entre au couvent de la Quercia ou de la Chesnaye. Coïncidence 
étrange de noms 1 La Chesnaye des États-Romains emporte plus d’une 
fois sans doute, par un retour involontaire de la mémoire, son esprit 
vers cette Chesnaye des anciens états de Bretagne, et lui rappelle de 
bien doux, en même temps de bien tristes souvenirs. » 
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Enfin, l’auteur de la notice résume en ces quelques traits le ûdèle 
portrait du grand orateur : « Les orateurs de la chaire sont nom- 
. breux ; aucun d’eux, en notre siècle, ne saurait être mis au rang 
de Lacordaire. Il possède à un plus haut degré que chacun de ces 
hommes illustres, l’émotion du cœur et la tendresse de l’âme, l’élé¬ 
vation de la pensée et l’éclat dans l’image, la force d’expression 
aussi bien que la grâce ; nul, enfin, n’a mis comme lui toutes les 
flexibilités de la parole au service de la logique inflexible. Les autres 
ont le talent de la chaire, il en a le génie. On pourrait dire de lui 
que c’est un Bossuet tempéré de Fénelon. » 

Le second article est relatif au droit des fermiers en Angleterre, 
et spécialement dans les campagnes situées au sud de Londres, les 
comtés de Surrey et de Sussex, d’exiger du propriétaire ou du fer¬ 
mier entrant le remboursement des sommes que le fermier sortant 
aurait employées à l’amélioration de sa culture. Cet usage, loué par 
les uns comme très-favorable aux progrès de la culture, blâmé par les 
autres comme donnant lieu à des fraudes nombreuses de la part des 
fermiers sortants, et comme mettant les propriétaires à la merci 
des locataires en raison des sommes considérables que ceux-ci, à 
défaut de transactions, pourraient exiger, est regardé par tous comme 
très-avantageusement remplacé par les baux à longs termes, qui 
sont aujourd’hui conseillés et souvent usités dans l’agriculture en 
progrès. 

Le troisième article est une scène versifiée, intitulée : La veille 
du I e ' octobre en Alsace-Lorraine. C’est un dialogue déchirant entre 
un instituteur, qui quitte la Lorraine pour ne pas devenir Prussien, 
et sa sœur qui, mariée à Metz, est obligée d’y rester. Ses derniers 
mots, qui sont aussi les derniers de la pièce, sont ceux-ci : 

Lorsque je dis : Mon Diou, protégez notre France, 

J’espère malgré moi contre toute espérance ; 

C’est que mes deux enfants chaque jour grandiront. 

Ceux-là ne crieront pas : A Berlin !... ils iront. 

La pièce est de l’auteur de la notice du Père Lacordaire, M. Bel- 
phis de la Cour. 

2C décembre 1873. 
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CrtUqiêf et réfutations t H. Henri Martin et bob Histoire die iPranee, 

Par M. Henri.de l'Épinois. 

i 

Cette critique de Y Histoire de France de M. Henri Martin a été 
écrite par M. Henri de l’Épinois pour la Revue des questions histori¬ 
ques, et a été publiée, en un volume in-12 de 480 pages, en 1872, 
par la librairie de la Société bibliographique ; elle mérite, sous tous 
les rapports, une très-sérieuse attention, de la part surtout de notre 
Société, dont le but est, en étudiant l’histoire, d’en éclaircir les 
points controversés. 

Au dix-huitième siècle, l’histoire de France la plus estimée était 
généralement celle du père Daniel ; les personnes qui cherchaient 
surtout la critique des actes du gouvernement et du clergé lui pré¬ 
féraient celle de Mézerai et celle de Velly, continuée par Villaret et 
Garnier. Après le mouvement philosophique de la fin du dix-hui¬ 
tième siècle et les révolutions qui en furent la conséquence, ces his¬ 
toires étaient devenues insuffisantes, moins h cause de la lacune des 
dernières années, lacune en partie comblée par plusieurs histoires 
contemporaines et particulières, que par la nécessité de mieux appro¬ 
fondir les origines, les institutions, les mœurs, la vie privée ou poli¬ 
tique, et les causes secrètes ou ostensibles des événements de la 
France à toutes les époques de nos annales. Les histoires trop superfi¬ 
cielles ou trop partiales d’Anquetil ou de Millot ne pouvaient remplir 
cet objet. Simonde de Sismondi, le premier, entreprit une histoire 
écrite avec tous les développements que comportent des recherches 
plus sérieuses, une érudition plus étendue, et le désir de reproduire 
le tableau* aussi large que possible, de la vie privée et politique de 
nos pères. Après lui, Henri Martin, aidé des travaux, notamment 
de MM. Guizot et Thierry, reprit la même œuvre, la refit h nouveau, 
plus étudiée, d’un meilleur coloris et plus complète ; mais l’un et 
l’autre écrivirent sous la préoccupation évidente de glorifier la Révo¬ 
lution, qui avait mis fin à un régime ancien qu’ils détestaient, et 
en vue d’entraîner les esprits arriérés vers un avenir différent, dont 
ils attendaient la réalisation de leurs plus chères espérances. 

Dans cette disposition d’esprit, on croit volontiers ce qui flatte les 
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opinions qu’on préconise ; on s’attache naturellement à mettre en 
relief tout ce qui le9 favorise ; on laisse dans l’ombre ce qui pourrait 
les affaiblir, et cela sans calcul) sans dessein prémédité, sans croire 
manquer à l’impartialité de l’historien, mais par ce désir très-naturel 
de porter chez les autres des convictions qu’on a 6oi-mème. On cotn- 
prend que des histoires ainsi écrites ne doivent pas satisfaire le lec¬ 
teur qui désire connaître l’exactitude des faits dans leur simplicité et 
leur réalité, sans influence aucune. 

Il y a, assurément, quelque chose de mieux que d’écrire une cri¬ 
tique rectificative des passages défectueux, inexacts ou faux s c’est 
d’écrire avec impartialité une meilleure histoire ; c’est ce qu’ont fait, 
à mon sens, M. Trognon, et surtout lé recteur de l’Académie de 
Lyon, M. Dareste. Cependant, la critique d’une œuvre considérable 
comme celle de M. Henri Martin, œuvre qui continuera à être lue 
par tous ceux qui partagent ses opinions, et qu’il a cherché h répan¬ 
dre davantage par une publication populaire, a paru véritablement 
indispensable à la Direction de la Revue des questions historiques. 
M. de l’Épinois a-t-il satisfait pleinement à cette louable entreprise ? 
Il a fait, je crois, ce qu’il était possible de faire dans un cadre aussi 
restreint : en évitant les ennuis des controverses diffuses, il éveille 
l’attention des lecteurs de M. Henri Martin, il provoque leurs légi¬ 
times défiances sur les principaux passages susceptibles de critique 
et de réfutation, et, en même temps, met ses lecteurs sur la voie 
d’une vérification facile, en leur donnant les éléments des rectifi¬ 
cations qu’il propose, et cela avec une franchise et une fermeté de 
jugement qui, loin d’exclure l’impartialité, caractérisent sa louable 
indépendance. 

On en jugera par la citation suivante. La conclusion du livre de 
M. Henri Martin est celle-ci : « L’ancienne France est finie ; un 
monde nouveau commence. » Parole antipatriotique, antiphiloso¬ 
phique, antihistorique, puisque chaque siècle reçoit l'héritage du 
siècle précédent et forme une transition entre la vie du passé et la 
vie de l’avenir. Mais M. Henri Martin se plaît à rompre avec tout le 
passé ; il porte une haine implacable à cette monarchie tradition¬ 
nelle dont M. Guizot a parlé si dignement ; il porte surtout une 
haine implacable & la religion catholique, source de notre civilisa- 
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tion ; et, toutefois, on peut reconnaître dans son livre, par le plus 
étrange contraste, un amour vrai de la France, un sentiment profond 
de la justice et de la liberté. C’est le mérite de cette œuvre, et c’est 
ce qui en fait le danger, car elle séduit ainsi les âmes généreuses 
qui croient en la parole du maître. Ceci n’est qu’une généralité. Je 
dois, pour faire juger de la méthode de notre critique M. de l’Épinois, 
entrer dans quelques détails. 

M. Henri Martin avait écrit (t. III, p. 6) : « Quiconque n’est pas 
noble ne saurait être franc et libre ; le sujet — et le sujet c’est qui¬ 
conque n’est pas noble — doit être taillable et corvéable à merci ; 
point de droit pour lui... ; il n’y avait guère là qu’une masse oppri¬ 
mée en face de ses maîtres. » 

M. de l’Épinois répond : « Or, il y avait beaucoup de serfs qui 
n’étaient pas taillables à merci ; quant à ceux qui, en droit, pou¬ 
vaient l’être, M. tiuérard a observé que le droit qu’avaient les sei¬ 
gneurs de s’emparer de l’avoir des serfs était rarement et difficile¬ 
ment exercé ( Cartulaire de Notre-Dame de Paris, prolégomènes; 
Paris, 1830, p. 193). Pour être arbitraire, continue le même savant 
(Polyptique de l'abbé Jeneinon, prolégomènes; in-4®, Paris, 1844, 
p. 733), la redevance n’était pas pour cela plus élevée dans la pra¬ 
tique que celle stipulée par les Coutumes, attendu que les lois écrites 
sont en général la représentation assez fidèle des coutumes contem¬ 
poraines, et qu’on aurait exigé davantage endroit si l’on n’avait 
exigé davantage en fait. » On ne peut mieux dire, et, ce qui achève 
de réfuter l’assertion de M. Henri Martin, c’est qu’au treizième siècle 
la taille à volonté, autrement dit à plaisir, à merci, fut générale¬ 
ment convertie en une redevance régulière, c’est-à-dire acquittée 
par abonnement, ou même rachetée au prix d’un capital une fois 
payé ( Cartulaire de Notre-Dame de Paris, p. 194. — Cf. sur tous 
ces points, Etudes sur les conditions de la classe agricole en 
Normandie, par M. L. Delille, etc., etc.). Il en résulte qu’un 
autre savant, M. Dureau de la Malle, a pu écrire : « On est con¬ 
vaincu, par une foule de témoignages, que le sort des serfs en 
général, et surtout des serfs attachés à la glèbe, ne différait guère 
de celui des colons partiaires chez les Romains et même des mé¬ 
tayers à mi-fruit de nos provinces avant la Révolution ( Mémoires de 
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l'Académie des inscriptions , t. XIV, p. 51). Toutes les phrases géné¬ 
rales de M. Martin sur le droit féodal conduisent à un exposé faux de la 
situation. M. Martin ne voit que noble ou serf, et cependant le nombre 
de personnes de condition intermédiaire était très-considérable. 

Voici une seconde citation de détail : nouvelle preuve apportée par 
M. Henri Martin à l’appui de sa thèse (Sur C Eglise ennemie de la 
science et des lumières). « Les papes, dit-il, avaient interdit d’en¬ 
seigner le droit romain à Paris, fait vrai, mais dont le caractère est 
dénaturé par la manière dont on le présente. Oui, le pape Honorius 
a porté cette défense ; mais pourquoi ? Quoique l’Église, dit-il (liv. V 
des Décret., tit. XXXIII, chap. xxvm), ne dédaigne pas de se servir 
des lois civiles qui sont fidèles à suivre les traces de la justice et de 
l’équité, cependant, comme en France et dans quelques provinces, 
les laïques ne' se servent pas des lois des empereurs romains, et 
qu’il se présente rarement des causes ecclésiastiques auxquelles ne 
puisse suffire le droit canon, afin que l’on étudie davantage les textes 
sacrés, nous interdisons formellement à qui que ce soit de professer 
ou de suivre le cours de droit civil à Paris et dans les villes voi¬ 
sines. » Ce texte explique tout ; c’est absolument comme si aujour¬ 
d’hui le chef de l’État supprimait en telle ville la Faculté de droit 
romain, afin que l’on étudie davantage le droit commercial, je sup¬ 
pose. Le savant M. de Savigny ne s’y est pas trompé, et il a écrit 
(ffist. du droit romain au moyen âge, trad. par M. Guénoux, édit. 
1839, p. 264 et 265) : « On voit aisément le motif de la décrétale 
d’Honorius. L’Université de Paris était surtout une école de théologie, 
dont la plupart des élèves se destinaient à l’état ecclésiastique ; il 
était donc bien naturel de leur appliquer la loi qu’un autre passage 
de la même décrétale venait d’établir pour tous les prêtres. Peut- 
être aussi, diverses parties intéressées (telle que l’école de Bologne, 
par exemple) se réunirent-elles pour faire rendre cette ordonnance. 
La décrétale ne renferme rien qui excède les pouvoirs du pape, car 
la direction de l’école de Paris lui «appartenait; du reste, à Paris 
même, continue M. de Savigny, on enseignait le principe du droit, 
et la décrétale n’interdisait que les cours complets sur l’ensemble 
du droit nécessaires pour prendre les degrés. Cette défense fut levée 
bientôt en faveur des curés et en faveur de dispenses spéciales. 
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(M. de Savigny établit aussi que la conservation et la propagation 
du droit romain furent en grande partie l’œuvre du clergé ; ibidem , 
p. 261, et t. II, p. 166.) 

Je voudrais maintenant prendre pour troisième citation la rectifi¬ 
cation qui s’applique à la prétendue défense par le pape Boniface VIII 
d’étudier l’anatomie, défense qui se réduisait à interdire aux familles 
-voulant rapporter au sol natal les ossements des chevaliers décédés 
sur une terre étrangère l’acte de les faire bouillir pour en détacher 
les chairs ; mais je préfère donner le passage relatif au droit du 
seigneur, en raison de la controverse animée dont ce droit, si mal 
interprété, a été l’objet. Voici la citation : 

« Étrange droit que ce privilège féodal, qui n’a aucun nom déter¬ 
miné, car le maritagium , M. Anatole de Barthélemy l’a dit, après 
tant d’autres, avec sa science incontestée, était simplement l’amende 
ou la redevance duc par les vassaux au seigneur à cause de leur 
mariage, amende lorsque le vassal avait omis de demander congé au 
seigneur, redevance lorsqu’en échange de cette permission donnée, 
le seigneur réclamait une rémunération analogue à celle que l’Église 
demandait, à titre de dispense, pour éluder les prescriptions don- 
néès à Tobie, imposée par le canon du quatrième concile de Car¬ 
thage, confirmée par un capitulaire de Charlemagne, de passer, par 
respect pour la bénédiction du mariage, la première nuit des noces 
dans la virginité. Il faudrait relire l’article de M. de Barthélemy, et 
l’on verrait que les trois ou quatre textes qui semblent les plus posi¬ 
tifs, celui même cité par M. Martin, ne signifient pas du tout ce 
qu’on veut leur faire dire. » 

Ces citations, que nous pourrions multiplier indéfiniment, bien 
que M. Henri de l’Épinois ait écrit dans la préface de son livre qu’il 
n’a pu ni relever, ni encore moins réfuter toutes les erreurs conte¬ 
nues dans l’histoire de M. Henri Martin, ce qui se conçoit facile¬ 
ment, s’agissant d’un ouvrage aussi étendu, doivent suffire à faire 
ressortir le puissant intérêt qui s’attache à la critique de M. de 
l’Épinois, et le profit que peut en tirer toute personne jalouse 
d’éclaircir les faits controversés dans notre histoire. 

CARRA DE VAUX. 

Rieux, le 24 octobre 1873. 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCE DU 29 JANVIER 1874. 
Présidence do M. Ernest Breton. 


M. Suttêr s’excuse par lettre de ne pouvoir, pour cause d’indis¬ 
position, assister aux séances de la Société des études historiques. 
11 adresse une communication relative à. l’histoire de la musique, 
dont il a lu des fragments à la séance publique du mois de mai 1873. 

M. le Secrétaire général est invité à prier M. Sutter de compléter 
cette communication, s’il désire que son travail soit inséré dans 
l’Investigateur. 

M. Louis Lucas dépose sur le bureau une lettre par laquelle 
le ministère de l’instruction publique accuse réception des quarante- 
cinq exemplaires du jpurnal de la Société destinés aux sociétés 

savantes. 

M. l’Administrateur donne ensuite communication d’une lettre 
datée de Turin, 22 janvier, et écrite par M. Franchi-Verney, secré¬ 
taire de la commission héraldique d’Italie. M. F.-Verney demande 
des renseignements bibliographiques sur Y Armorial de l'épiscopat 
français , dont il a lu l’annonce dans F Investigateur. 

Lecture est ensuite donnée d’une lettre de notre collègue M. Bonnet- 
Belair, adressant & ses collègues, avec ses souvenirs, un exemplaire 
de sa poésie intitulée : Epitre à mes lunettes. 

M. Barbier fait savoir qu’il s'occupe de la rédaction de la notice 
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nécrologique sur le regretté comte Reinhard, et qu’il a déjà réuni . 
des documents. 

M. le docteur Josat, après avoir exprimé la satisfaction qu’il 
éprouve de se retrouver au milieu d’anciens collègues, dit qu’il con¬ 
çoit l’espérance de pouvoir combler, au point de vue de l’histoire 
des sciences médicales, une lacune qui parait exister dans les tra¬ 
vaux de la Société. 

M. Nigon de Berty répond qu’il est heureux de retrouver dans 
M. le docteur Josat un des plus anciens membres d’une société dont 
il est lui-méme le doyen, et il exprime à son tour l’espérance de lui 
voir prendre une part assidue à nos travaux. 

La parole est donnée à M. Gustave Duvert, qui présente un rap¬ 
port sur les comptes de l’administration de la Société pendant l’année 

1873. Conformément aux conclusions de M. le rapporteur, les 
comptes sont approuvés, ainsi que le projet de budget pour l’année 

1874. 


SÉANCE DU 11 FÉVRIER 1874. 
Présidence de M. Ernest Breton. 


M. Nigon de Berty communique à la Société un mémoire inti¬ 
tulé : Observations sur la législation française considérée au point 
de vue religieux. 

Dans ce travail, plein d’érudition et de rapprochements ingénieux, 
M. Nigon de Berty réfute l’accusation adressée à la loi française 
moderne d’être athée ; il montre dans quelle erreur M. de Lamennais 
est tombé lorsqu’il a écrit dans ses Mélanges religieux et philoso¬ 
phiques, publiés en 1819 : « Le nom de Dieu ne se trouve pas une 
seule fois dans tous nos codes. » 

M. Nigon de Berty reçoit les félicitations de ses collègues, et le 
renvoi de son mémoire au comité du journal est voté à l’unani- 
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mité, après quelques observations complémentaires présentées par 
MM. Duvert et Barbier. 

M. Duvert estime que l’auteur devrait indiquer plus complète¬ 
ment la différence existant entre les dispositions des articles S, 6 
et 7 de la charte de 1814 et le texte de la charte de 1830, qui, au 
lieu de reconnaître le caractère de religion de l’État à la religion 
catholique, déclara simplement qu’elle, était professée par la majo¬ 
rité des Français. 

M. Duvert fait ensuite remarquer que M. Nigon de Derty a semblé 
dire que la Constitution de 1848 avait été remise en vigueur par 
l’Assemblée nationale actuelle; ce serait une erreur : l’Assemblée 
nationale de 1871 s’est bornée à reprendre le règlement des travaux 
législatifs adopté par la Constituante de 1848. 

M. Barbier, pour conflrmer les preuves données par M. Nigon 
de Berty dans le but de réfuter les prétendues tendances athées de 
notre loi moderne française, rappelle les paroles de M. le député 
Lucien Brun lors de la discussion de la loi du jury en 1872. Ces 
paroles, empreintes d’un esprit religieux des plus élevés, se retrou¬ 
vent dans la discussion de l’article 312. 

L’ordre du jour appelle la lecture du compte rendu de M. Jules 
David sur l’ouvrage de M. Barbier, intitulé : Les deux Arts poétiques 
d'Horace et de Boileau , avec traduction en vers et en prose. 

Cette élégante et très-délicate appréciation de l’œuvre éminem¬ 
ment littéraire de M. Barbier est écoutée avec un vif plaisir, et 
mérite à M. David les félicitations empressées de ses collègues. 

M. Goumain-Cornille ( éoinnoiunique à l’assemblée le plan d’un 
projet de voyage qu’il va très-prochainement entreprendre aux mon¬ 
tagnes Rocheuses (Amérique du Nord). 

B veut, dit-il, connaître par lui-même, et faire connaître aux 
autres, l’étonnante société réunie en Utah, sous la bannière de 
Joseph Smith. Il s’agit d’une religion nouvelle. On a beaucoup écrit 
sur les doctrines des Mormons. M. Remy, M. Bertrand, M. Elysée 
Reclus et M. Hep’worth Dixon, ont avancé des faits curieux. A leur 
suite, des écrivains ont inventé des commentaires avec plus ou 
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moins d’esprit. M. Goumain-Cornille dit qu’il veut « avoir le cœur 
net » sur bien des questions. 

Une religion nouvelle n’est pas une nouveauté dans notre siècle 
chercheur. Le Bab s devenu le Point > a essayé de fonder une religion 
en Pefse : il a été martyrisé. Les Whahabites ont eu un prophète : 
il a renchéri sur Mahomet. Les Whahabites sont persécutés par les 
Musulmans. Les Sicks ont aussi leur prophète ; ils ont combattu les 
Anglais, presque victorieusement, avec Rungect Sing. Vaincus, ils 
ont servi les Anglais dans la guerre des Cipayes ; sans eux, l’Angle¬ 
terre perdait l’Inde. L’Angleterre, pleine de déférence pour ses alliés^ 
ne persécute point les Sick9 et leur religion : i’Anglcterre respecte 
les croyances sincères. U y a d’autres essais de religion en cours de 
propagande; elles sont peu importantes en comparaison de celles 
ci-dessus indiquées. 

M. Goumain-Cornille étudiera les doctrines mormones, et dira ses 
sentiments librement, sans préjugés, comme s’il étudiait une ques¬ 
tion de physiologie, d’esthétique ou de philosophie. 

Mais il se propose de donner à son voyage un but scientifique : il 
étudiera la botanique, l’horticulture : pomologie et vignobles ; l’agri* 
culture, les irrigations, l’arboriculture, la géologie, l’anthropologie, 
l’hydrographie, les montagnes, la minéralogie, l’entomologie, l’iso- 
thermie. Avant de 6e rendre en Amérique, M. Goumain-Cor¬ 
nille séjournera en Angleterre, où il se propose de faire des confé¬ 
rences,! et de réunir dans des meetings les savants anglais, auxquels 
il demandera des conseils et des secours en argent pour le bon 
accomplissement de son expédition. Il ne veut et ne doit rien 
demander à la France, dit, en terminant, M. Goumain-Cornille. 
Autrefois, elle pouvait payer sa gloire; elle petit aujourd’hui à 
peine payer sa défaite. 
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liemerchncnt adressé par M. Jules David à ses collègues 
de la Société des études historiques . 

Nous avons douné, dans le numéro de janvier, page 46, au procès- 
verbal de la séance du 14, une analyse des paroles adressées par 
M. David à ses collègues pour les remercier de sa réception. Aujour¬ 
d’hui, nos lecteurs liront avec plaisir le texte môme de cette allo¬ 
cution : 

«Pavais hâte, Messieurs, de vous remercier de l’honneur que vous 
m’avez fait en m’acceptant parmi vous. Les titres que je votis ai adressés 
étaient bieh minces, et mes études, généralement bornées à l’Orient, sem¬ 
blaient s’éloigner du but principal des vôtres. L’histoire de France, si 
approfondie, si enrichie par vous, me paraît votre plus glorieux objectif, 
tandis que moi je me suis égaré dans l’antiquité primitive, et n’y ai ren¬ 
contré que quelques origines de notre race et quelques radicaux de notre 
langue. Mais vous pardonnerez à mon excentricité en faveur des eiïorts 
que je n’ai cessé de faire au profit de l’extension de la science historique 
et du culte des traditions. Aussi bien, quand j’ai commencé, il y a plus do 
quarante ans, à réfléchir et à penser, j’assistais, avec toute la ferveur de la 
jeunesse, à un mouvement d’idées que j’appellerais volontiers lyrique, tant 
il avait d’ardeur, de puissance et d’entraînement. Quatre savants, auxquels 
mon admiration persistante accorde’ sans hésitation le titre d’illustres, 
frappèrent principalement mon imagination et décidèrent du choix de mes 
Ira vaut. 

L’un avait, le premier, donné un sens à ces énigmes hiératiques que les 
Grecs dédaignaient/que les Romains accusaient de n’être que des dessins 
barbares, que les Byzantins interprétaient comme d’immémoriales super¬ 
stitions, que les savants modernes renonçaient à pénétrer. Cliampollion 
jeune avait lu des lettres là où scs prédécesseurs les plus audacieux 
n’avaient vu que des figures symboliques, et sa découverte nous rendait 
vingt siècles de gloire, et nous ouvrait des perspectives dans le passé, en 
nous illuminant toute une civilisation. 

L’autre, appuyé sur des bases plus certaines, profitant des premières 
études du sanscrit, qu’avait révélé aux Anglais l’indiscrétion si précieuse 
d’un brahmane, discernait une langue nouvelle, lors de la séparation des 
Iraniens et des Hindous, et jetait les bases du Zend, ce père du persan 
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moderne. En outre, Eugène Burnouf nous révélait par le Yaçtut cette poé¬ 
tique religion des Zoroastriens qui a peuplé le ciel d’anges et d’âmes, et 
qui a reconnu la première l’antagonisme éternel du bien et du mal. 

Un troisième, dont la mort avant l’âge a si déplorablement interrompu 
les études fécondes et ingénieuses, Abel de Hémusat, pénétrait dans l’ex¬ 
trême Orient, résumait les travaux si nombreux de nos savants mission¬ 
naires, et, en étudiant le chinois, pressentait des dialectes nouveaux. Il 
cherchait surtout cette langue des Touraniens, qu’on cherche encore 
aujourd’hui, et qui doit nous apprendre un jour les origines, les mœurs et 
le caractère de ces Bédouins du plateau de Gobi, que les Aryas traitaient 
de Daysions , c’estrà-dire de démons, et dont procèdent les Parthes, les 
Mongols et les Huns. 

Enfin, le premier maître de ces jeunes gens de génie, qui leur a survécu 
pour les honorer autant que pour les continuer, le plus célèbre peut-être 
de nos linguistes et de nos érudits, Sylvestre de Sacy, par sa connaissance 
merveilleuse des langues sémitiques, par ses mémoires si lumineux sur les 
Arabes, sur les Hébreux, sur tous les descendants du premier fils de Noé, 
Sylvestre de Sacy, de son côté, enrichissait et nos annales religieuses et 
l’histoire de l’antiquité la plus extrême. 

De pareilles révélations, qui reculaient de quinze cents ans nos notions 
philologiques et historiques, n’étaient-elles pas faites pour enthousiasmer 
les contemporains de ces grands découvreurs? Nous aimions tant l’huma¬ 
nité que nous en cherchions les moindres traces dans l’histoire et dans le 
temps. La jeunesse alors était curieuse de la poésie comme de l’histoire ; 
et le roman d’Antar, dont on nous traduisait quelques fragments, inspirait 
à M. J.-J. Ampère un dithyrambe littéraire dont nous admirions l’au¬ 
dace et dont nous applaudissions jusqu’aux présomptions les plus hasar¬ 
dées. Qu’étaient-ce, en effet, que ces emprunts aux littératures anglaises et 
allemandes, similaires des nôtres en quelque sorte, auprès de ce monde 
nouveau qui émergeait des déserts et de l’antiquité ; qui nous offrait chez 
les Arabes primitifs des exemples d’héroïsme, des traditions de grandeur 
et d’indépendance inconnues jusque-là ; qui, dans l’Ayriana, nous présen 
tait une société patriarcale, aux moeurs les plus douces et aux chants les 
plus suaves, les Vèdas ; qui, dans l’Iran, faisait éclore la religion la plus 
poétique et la plus généreuse ; qui, dans le bouddhisme, enfin, nous dévoi¬ 
lait la charité déjà humaine, avant qu’elle ne devînt divine à Jérusalem? 

Devant de pareils miracles de la science de mon temps, me pardonnerez- 
vous, Messieurs, mon absorption dans les études orientales, et voudrez-vous 
me suivre quelquefois dans les résumés que je me suis efforcé d’en entre¬ 
prendre? Vous savez, d’ailleurs, combien ces travaux ont fructifié, grâce à 
ces hardis et premiers défricheurs dont je viens de vous rappeler les mé¬ 
rites ; vous connaissez les moissons prodigieuses que l’on a faites dans les 
champs qu’ils avaient découverts ; et vous vous intéresserez, à coup sûr, à 
des progrès dont l’histoire générale a profité, et que la gloire des lettres 
pourrait transcrire en caractères d’or sur de précieux papyrus, comme le 
furent les Moallakats , ces poèmes suspendus par honneur aux portes de .la 
Caaba. 
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Acceptez-moi donc, messieurs, comme je suis, obscur, mais studieux dis¬ 
ciple de Sylvestre de Sacy, amoureux de l’histoire, de l’érudition comme de 
la poésie, ardent travailleur, malgré mon âge, mais ne pouvant rejoindre 
l’objet principal de vos travaux qu’en suivant d’abord les émigrations des 
Celtes, et en recherchant plus tard les origines des Barbares qui ont tra¬ 
versé notre patrie ou séjourné en France. Je profiterai seul de votre indul¬ 
gent accueil ; car, si en vous parlant je ne pourrai jamais que vous dis¬ 
traire, en vous écoutant, au contraire, je pourrai toujours m’instruire. 


LES ARCHIVES DU MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. 


Le Moniteur universel a publié le rapport suivant, présenté au 
Président de la République par le ministre des affaires étrangères. 
Les historiens suivront avec intérêt les travaux de la commission 
instituée pour faciliter et étendre la communication des archives 
diplomatiques. 

Versailles, 17 février 1874. 

Monsieur le Président, 

Une activité de plus en plus étendue s’est manifestée en Europe, et par¬ 
ticulièrement en France, depuis un demi-siècle, dans toutes les branches de 
l’érudition historique. Ce qui distingue essentiellement ce grand mouve¬ 
ment des esprits, c’est la prétention plus ou moins justifiée, mais com¬ 
mune à ceux qui y ont pris part, de renouveler ou du moins de réviser et 
de compléter les études de leurs devanciers en remontant aux sources vives 
de l’histoire, c’est de substituer aux appréciations systématiques, aux hypo¬ 
thèses, aux lieux communs trop facilement accrédités par plus d’un histo¬ 
rien, une œuvre composée avec des pièces originales, telles que les mé¬ 
moires, les correspondances, enfin les documents de toute espèce émanés 
des personnages qui ont dirigé les événements ou qui y ont pris part. 

De là une ardeur de recherches qui s’est adressée à toutes les collections 
appartenant soit à des particuliers, soit à l’État, et, après avoir commencé 
à explorer les divers dépôts ouverts au public, s’est dirigée vers les archives 
des affaires étrangères. Ce riche et précieux dépôt renferme un assez 
grand nombre de documents appartenant au seizième siècle et à la pre¬ 
mière moitié du dix-septième ; mais ces documents ne forment que des 
séries fractionnées et incomplètes. Ce n’est qu’à partir de 1662 que les cor¬ 
respondances diplomatiques forment des séries suivies et qui se continuent 
sans interruption jusqu’à nos jours. Dans l'origine, le dépôt des affaires 
étrangères était considéré comme une dépendance immédiate du cabinet 
du ministre et se trouvait placé sous sa surveillance directe ; mais le nojn- 
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bre croissant des documents obligea bientôt à les placer dans un local séparé, 
sous la garde d’un pgent spécial. Successivement établies à Paris et à Ver¬ 
sailles, les archives furent définitivement transférées à Paris çiprès la Révo¬ 
lution, et c'est de cette époque surtout que datent les communications 
faites, d’ailleurs, à titre tout à fait exceptionnel, à ceux qui désiraient les 
consulter. Ces chercheurs privilégiés ne se montrèrent pas toujours dignes, 
il faut bien le dire, de la faveur qui leur était accordée : qpelques-uns, 
abusant de la trop grande confiance que les fonctionnaires chargés de la 
garde des archives avaient mise en eux, ne craignirent pas de soustraire 
les pièces qui les intéressaient le plus, et plusieurs volumes appartenant à 
divers pays portent encore la trace de ces grossières et coupables mutila¬ 
tions. Il en résulte que l’accès des archives des affaires étrangères demeura 
à peu près interdit et ne s’ouvrit guère qu’à des littérateurs chargés par 
l’Ëtat lui-même de certains travaux historiques. 

La règle alors adoptée, et maintenue en principe jusqu’à nos jours, c'est 
que le dépôt des affaires étrangères existe avant tout pour l’usage, soit de 
l’administration centrale du ministère, soit des agents français qui, pour 
se préparer à aller remplir leurs missions à l’étranger, ont bespip S’étudier 
les correspondances et les mémoires de leurs prédécesseurs. Toutefois, à 
partir de la Restauration, les archives furent, quoique daus une mesuro 
plus ou moins restreinte, ouvertes aux travailleurs du dehors. 

Il n’est que juste de dire que, dans ces dernières années, leur accès est 
devenu plus facile. H résulte, en effet, des relevés du registre dans lequel 
sont inscrits, jour par jour, les noms des personnes admises et le nombre 
des volumes consultés, que pour la période comprise entre le 1 0P janvier 
1807 et le l op janvier 1874, sur quarante-huit demandes d’autorisation, 
quarante-cinq ont été favorablement accueillies ; le nombre des volumes 
communiqués s’est élevé, dans la même période, à près de deux mille huit 
cents. De plus, il n’est pas tenu compte, dans ce relevé, des personnes qui, 
se trouvant dans l’impossibilité de venir aux archives, ont obtenu que des 
extraits ou des copies de documents fussent faits pour elles par les employés 
de la direction. 

Cet état de choses constitue une notable amélioration. Il est permis 
cependant de se demander s’il ne serait pas possible d’offrir aux érudits et 
aux historiens qui désireraient consulter nos archives des facilités plus 
étendues. C’est une question qu’il y a tout avantage à soumettre à l’examçn 
d’une commission composée de manière à présenter de complètes garanties 
de lumières et d’impartialité. On donnerait ainsi satisfaction à ce qu’il y 
aurait de vraiment fondé dans les plaintes qui se font entendre de temps 
en temps dans le public lettré. Ce serait, en outre, la meilleure répopse 
qu’il y aurait à faire à ceux qui voudraient que nos archives fussent 
ouvertes au public comme l’est la Bibliothèque nationale, oubliant qu’un 
dépôt tel que celui des affaires étrangères ne peut être livré à une entière 
publicité, car il contient, sur bien des points de la politique, sur beaucoup 
de questions nationales et étrangères, des informations de nature à devoir 
rester secrètes quelquefois pour un assez long temps. 

En 1833, M. Guizot, alors ministre de l’instruction publique, conçut et 
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fit adopter par le roi Louis-Philippe le projet d'une « publication générale 
de tous les matériaux importants et encore inédits sur l’histoire de notre 
patrie ». Après avoir énuméré les dépôts publics dans lesquels il signalait 
de nombreuses richesses encore inexplorées, l’illustre écrivain ajoutait : 
« Le Gouvernement possède d’autres archives dont lui seul dispose et dont 
il peut sans inconconvénient communiquer, en partie du moins, les inap¬ 
préciables trésors : je veux parler des archives des différents ministères, et 
notamment du ministère des affaires étrangères. Jusqu’ici, tantôt la 
nature du gouvernement, tantôt de justes convenances ont rendu ces 
grands dépôts à peu près inaccessibles... En s’arrêtant vers le commence¬ 
ment du dernier siècle, non-seulement l’intérêt de l’État, mais l’intérêt 
des familles ne pourra souffrir la moindre atteinte. Évidemment, les faits, 
les documents antérieurs au règne de Louis XV ^appartiennent plus à la 
politique, mais à l’histoire, et rien n’empêche de publier ceux qui méri¬ 
tent la publicité. » 

La grande publication historique dont M. Guizot posait alors les bases 
et indiquait l’objet, qui a produit la collection déjà si considérable des 
Documents inédits relatifs à Vhistoire de France , a eu l’honneur d’excitor 
l’émulation des autres gouvernements de l’Europe, qui, successivement, ont 
suivi l’exemple que la France leur avait donné. Quant au dépôt do nos 
affaires étrangères, il figure déjà pour une part qui n’est pas sans impor¬ 
tance dans la collection française, et, pour ne parler que des publications 
les plus récentes, il suffit de citer la volumineuse correspondance de 
Mazarin qu’on imprime en ce moment sous les auspices du ministère de 
l’instruction publique, et la correspondance de Richelieu, dont l’édition est 
sur le point d’être terminée. 

Y aurait-il un moyen d’étendre et de rendre plus actif ce mode de publi¬ 
cation ? Conviendrait-il, par exemple, que les’attributions conférées, en 
cette matière, au ministère de l’instruction publique fussent modifiées, soit 
en y associant d’une manière plus active le département des affaires étran¬ 
gères, soit en le chargeant de publier lui-même les documents qu’il croi¬ 
rait.utile de mettre en lumière ? Ces questions pourraient ôtro examinées 
avec avantage par la môme commission. 

Il est un autre objet, qui ne mériterait peut-être pas moins de Axer son 
attention ; ce serait de rechercher et d’indiquer les mesures qu’il conviendrait 
de prendre ou de remettre en vigueur pour assurer le retour’au dépôt des 
affaires étrangères des papiers diplomatiques. Il est arrivé plus d’une fois 
que des correspondances conservées contrairement aux règlements, par des 
ambassadeurs ou autres envoyés à l’étranger, sont restées après eux en 
possession de leurs héritiers et sont arrivées, en passant de main en main, 
dans lb magasin d’un libraire, où elles sont devenues un objet de com¬ 
merce. On a cherché plus d’une fois à remédier à ces graves inconvénients, 
tantôt en adressant un appel amiable au bon vouloir des familles, tantôt 
en ayant recours à la rigueur de la loi qui confère au gouvernement le 
droit d’apposer les scellés, après la mort des détenteurs, sur les papiers 
çl’État. Çes mesures sont loin d’avoir produit les résultats qu’on s’en était 
proposés, et dans la plupart des cas elles n’ont pas même été employées. 
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Conviendrait-il de rechercher les moyens de les rendre plus efficaces? C’est 
un point que la commission pourrait comprendre parmi ceux qui seraient 
l’objet de son examen. 

Le ministre devant se réserver la liberté de ses appréciations et l’entière 
indépendance de ses décisions, les travaux de la commission ne sauraient 
avoir qu’un caractère consultatif; mais je serais heureux de m’éclairer de 
ses lumières, et je suis assuré que ses avis auraient pour résultat d’apporter 
à mon administration un précieux concours. 

J’ai donc l’honneur, monsieur le Président, de vous demander d’en auto¬ 
riser la formation ; elle serait composée conformément à la liste annexée 
à ce rapport et que je soumets également à votre approbation. 

Veuillez agréer, monsieur le Président, l’hommage de mon respectueux 
dévouement. 

Le ministre des affaires étrangères , 

Decazbs. 

Approuvé : 

Maréchal de Mac Mahon, 

Duc De Magenta. 


Le Président de la République française, 

Sur la proposition du ministre des affaires étrangères, 

Décrète : 

Article premier. — Une commission des archives diplomatiques est 
instituée auprès du ministère des affaires étrangères. 

Art. 2. — Sont nommés membres de cette commission : 

MM. le baron de Viel-Castel, ancien directeur des affaires politiques, 
membre de l’Académie française, président. 

Le comte d’Haussonville, de l’Académie française. 

Camille Rousset, de l’Académie française. 

Le marquis de Saint-Aulaire, ancien député, 
v Maury^ directeur des archives nationales, de l’Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres. 

Faugère, ministre plénipotentiaire de première classe, directeur des 
archives et de la chancellerie. 

Desprez, ministre plénipotentiaire de première classe, conseiller 
d’État, directeur des affaires politiques au département des affaires 
étrangères. 

Weiss, conseiller d’État. 

Géffrov, professeur à la Faculté des lettres de Paris. 

Hervé, publiciste. 

Valfrey, publiciste. 

Art. 3. — M. Viennot, sous-directeur des archives, remplira les fonc¬ 
tions de secrétaire de la commission, 
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MM. Étienne Gallois, ancien bibliothécaire du Sénat, et Melchior Tiran, 
consul en disponibilité, rempliront celles de secrétaire adjoint. 

♦ 

Art. 4. — Le ministre des affaires, étrangères est chargé de l’exécution 
du présent décret. 

Fait à Versailles, le 21 février 1874. 


Maréchal de Mac Mahon, 
Duc De Magenta. 

Par le Président de la République : 

Le ministre des affaires étrangles, 

Decazes. 


PROJET D’ÉRECTION 
d’un 

MONUMENT A LA MÉMOIRE DE M. A. DE CAUMONT 

Célèbre archéologue. 


La Société d’agriculture, sciences, arts et belles-lettres de Bayeux 
(Calvados), a, dans sa séance du 14 février, décidé, en principe, 
qu’une souscription serait ouverte pour élever un monument à la 
mémoire de M. de Gaumont, célèbre antiquaire, originaire de cette 
ville. 

Nos lecteurs n’ont pas oublié la mention que notre honorable col¬ 
lègue, M. Nigon de Berty, consacrait, l’année dernière, à M. de Cau- 
roont, dans son étude sur les antiquités de la France ( Investigateur , 
1873, p. 193). « Nous avons perdu, il y a peu de jours, un homme 
d’une ardente initiative, qui a été le promoteur du grand mouve¬ 
ment archéologique au dix-neuvième siècle, M. de Caumont, mort à 
Caen le 16 avril 1873. 

« Dès l’année 1830, il avait professé dans cette ville un cours, qu’il 
a publié plus tard, d’antiquités monumentales ; ensuite, M. de Cau¬ 
mont a fondé plusieurs sociétés et les congrès scientifiques de pro¬ 
vince. Durant quarante années, ses voyages, ses écrits, et particu¬ 
lièrement son Abécédaire ou Rudiment d’archéoloç/ié , ont eu pour 
but de rendre cette science populaire. » 
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Nous extrayons d’un remarquable rapport présenté à la Société des 
arts et belles-lettres de Bayeijx, par son secrétaire général, M. Georges 
yillers, les passages suivants, qui font bien comprendre le caractère 
scientifique de M. de Caumont et son œuvre. 

Pendant qu’Augustin Thierry, l’écrivain aux vues si profondes, exhu¬ 
mait de nos chartes ces pages admirables qui constituent notre histoire ; 
pendant que Michelet, le poëte historien, descendu hier dans la tombe, 
ciselait avec sa plume passionnée ses chroniques resplendissantes de la vie 
des nations et préparait à Jeanne d’Arc ce monument écrit et touchant, 
assurément son chef-d’œuvre, d’autres intelligences <Péfite examinaient de 
leur côté si, en architecture, les préceptes de Vitruve et de Palladio étaient 
les derniers mots de l’art, et si parmi nos édifices du moyen âge, il ne se 
trouvait point aussi des merveilles. 

Pendant que sous les puissants encouragements de l’illustre auteur de 
Y Histoire de la civilisation en France , M. Ludovic Vitet professait hardiment 
que l’architecture religieuse du moyen âge pouvait bien être la plus haute 
expression dé l'art chrétien ; pendant que Victor Hugo, dans son roman 
de Notre-Dame de Paris , réhabilitait le talent des maîtres ès œuvres pt des 
ymagiers , et révélait pour ainsi dire les splendeurs monumentales de la basi¬ 
lique de l’archevêque Maurice ; pendant que Montalembert, avec la puis¬ 
sance sarcastique de son génie, attachait au pilori du goût et du bon sens 
les mutilateurs et les contempteurs de nos vieilles églises, il surgit un 
homme qui, par la profondeur de son çsprit d’observation, ^ nouveauté 
de ses études, la force de ses convictions, l’étendue dé son zèle, devint un 
puissant auxiliaire de la révolution qui, au point de vue de Part archi¬ 
tectural, s’opérait dans les esprits. 

S’inspirant des travaux des archéologues anglais, il se prit à, proclamer 
bien haut la valeur de nos vieux monuments nationaux ; il analysa les con¬ 
ditions de leur existence, traça les caractères de leur nature spéciale, étudia 
les principes arrêtés qui avaient présidé à leur construction, indiqua les 
signes auxquels on pouvait déterminer lpur âge ; de sess observations com¬ 
posa une esthétique, dégagea une synthèse ; et, par la clarté de ses ensei¬ 
gnements, sut rendre attrayante, et par là même populaire, l’étude de la 
science dont il se faisait l’infatigable et le désintéressé propagateur. 

Qe maître novateur, cet apôtre de la nouvelle doctrine, ce fut M. de 
Caumont. 

Professé en 1830, son cours d’architecture monumentale, dont la répu¬ 
tation devint européenne, fut le point de départ de cette vulgarisation de 
la connaissance de l’architecture du moyen âge. Cette vulgarisation fut 
largement complétée par la création de son Bulletin monumental , publié 
sous les auspices de la Société pour la conservation des monuments. 
Aujourd’hui, parvenue à la trente-neuvième année de son existence, cette 
importante publication, qui a été le prélude de plusieurs recueils du même 
genre, est une véritable encyclopédie conteront les plus curieux docu¬ 
ments sur l’existence de ces monuments, sur l’iconographie et le symbo- 
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lisme religieux du moyen âge. Résumé des travaux de ses nombreux col¬ 
laborateurs, le Bulletin monumental est devenu un véritable monument, 
élevé par notre regretté concitoyen à la gloire de l’art chrétien. 

De nos jours, grâce à la progression successive des études archéologi¬ 
ques, d’importants et magnifiques ouvrages se sont produits en dehors de 
l’action de M. de Caumont. Mais si, parmi les publications écloses au 
souffle des connaissances modernes, nous devons admirer les grands tra¬ 
vaux des' Gailhabaud, des Dideron, des Viollet-le-Duc, des Guilhermy, 
des Cahier, des Arthur Martin, il est cependant équitable de reconnaître 
que ces savants de premier ordre ont trouvé ouverte par M. de Caumont 
la route qu’ils ont glorieusement parcourue ; car ce fut lui qui fut réelle¬ 
ment leur maître et leur précurseur. 

M. de Caumont n’était pas un penseur qui, dans le silence du cabinet, 
enfante des théories purement spéculatives. Comme autrefois sur Saül, un 
souffle avait passé sur lui, et ce souffle était celui de l’initiative. 

Aussi, que de travaux, que d’eflbrts généreux pour répandre les doctrines 
dont il se faisait le mission maire ! Quelle activité dévorante ! Quelle dépense 
d’intelligence, d’argent, surtout de dévouement ! 

Véritable cosmopolite, aujourd’hui dans une contrée, demain dans une 
autre, partout il allait déployant sa bannière sur laquelle était écrit : 
Étude et progrès, en rassemblant sous ses plis tous les hommes de labeur et 
de bonne volonté. 

La France bientôt no fut plus assez vaste pour son activité. La Belgique, 
l’Allemagne, Vltalie, virent à leur tour l’organisateur des congrès. Pendant 
quarante ans, sans faiblir môme un instant, M. de Qaqmont porta partout 
la flamme qui le brûlait. La lumière qu’elle projetait était de celles qui 
éclairent les nations et adoucissent les mœurs. Ce n’était pas, Dieu merci, 
la flamme des passions politiques qui désunissent les hommes. 

Association, ce moteur aussi puissant que le levier d’Archimède, était 
le grand moyen d’action dont se servait M. de Caumont. Aussi, avec ce 
moteur, que d’institutions fondées par lui et dont l’action a été efficace ! 

Sans parler des sociétés linnéennes et des antiquaires de Normandie, à la 
création desquelles il prit upe large part, on doit citer : \° l’Association 
Normande, qui, avec sa puissante organisation basée sur les circonscrip¬ 
tions territoriales et avec ses légions de sociétaires, imprime aux cinq 
départements de notre province une activité dont les heureux résultats se 
manifestent annuellement dans ses concours et ses congrès, et embrasse 
toutes les branches des connaissances humaines ; 

2° La Société française d’Archéologie, qui, veillant avec une pieuse sol¬ 
licitude sur l’existence des monuments non-seulement de la France et de 
l’Algérie, mais encore de l’étranger, contribue par ses ressources à leur 
entretien et à leur restauration, et publie dans son bulletin leur descrip¬ 
tion et leur histoire ; 

3° Vlnstitut des provinces, qui, réunissant sous sa bannière les sommités 
intellectuelles des départements, établit les liens de la confraternité entre 
les diverses sociétés, dont, chaque année, il réunit les membres dans un 
congrès général ; 
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4° Enfin, parmi les institutions auxquelles il fut donné aussi de briller d’un . 
véritable éclat, le Congrès central d’agriculture, qui, reliant par un centre 
commun les Sociétés agricoles et appelant leurs délégués à Paris, fut pen¬ 
dant de longues années une sorte d’institut-parlement, où les célébrités 
les moins incontestées, telles que les Dupin, les Paycn, tenaient à hon¬ 
neur de siéger, et où se révélèrent, peu connus alors, des hommes pleins 
de jeunesse et d’avenir, qui, plus tard, sous le nom des Wolowski, des 
Drouyn de Luys, des Falloux, des Buffet, devaient conquérir par leur 
talent et par leurs services une célébrité méritée. 

Voilà les œuvres qui, créées par M. de Caumont, feront véritablement 
honneur à la mémoire de l’homme généreux et toujours modeste qui, sans 
porter sur le front l’étincelle du génie, put néanmoins être un puissant 
organisateur, et fut, pendant quarante ans, dans sa patrie, l’agitateur, 
l’O’Connell de l’activité provinciale. 

Sous le rapport de l’art chrétien, il faut aussi insister sur ce fait : c’est 
que personne n’a plus fait que M. de Caumont pour l’appréciation et le 
respect de nos édifices religieux. 


Depuis la publication de notre dernier numéro, la Société des 
études historiques a eu la douleur de perdre un de ses membres les 
plus éminents : M. Pasquier, président de chambre à la cour d’appel 
de Paris. 

Admis dans notre compagnie le 13 février 1873, M. le président 
Pasquier, que des préoccupations de santé obligeaient, déjà, à certains 
ménagements, n’avait pu prendre part à nos travaux ; mais il les 
suivait avec intérêt. 

Ami des lettres et des beaux livres, M. Pasquier s’était composé 
une bibliothèque dont il aimait à faire les honneurs à ses amis. Son 
mérite comme magistrat a été loué dignement au Palais et dans les 
organes de la presse judiciaire. En regrettant la mort prématurée 
d’un collègue dont l’amémité de caractère était particulièrement 
appréciée par plusieurs des plus anciens membres de la Société des 
études historiques , nous devons aussi regretter qu’il ne nous ait pas 
été permis de profiter des avantages d’une collaboration que le goût 
littéraire de M. le président Pasquier et son érudition promettaient 
à nos études. 

Aux impressions tristes succèdent par une sorte de compensation 
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équitable, d’heureuses nouvelles. Nos lecteurs apprendront avec 
une bien vive et bien sincère satisfaction la distinction dont notre 
vénéré collègue et président honoraire M. Patin vient d’être l’objet, 
par sa récente promotion au grade de grand officier de la Légion 
d’honneur. Nous ne pouvons oublier que M. Patin, malgré les hautes 
dignités littéraires qui doivent si naturellement captiver ses préfé¬ 
rences, n’a cessé de montrer une fidèle sympathie à la Société des 
études historiqués. 

Les bibliothèques des couvents supprimés à Rome, vers la fin de 
1873, contenaient pour la plupart de précieuses archives d’une 
grande importance pour l’histoire. Le ministre de l’intérieur, en Italie, 
chargea le directeur des archives de Rome d’examiner avec soin les 
richesses historiques renfermées dans ces couvents; et, comme ces 
collections se trouvaient dispersées, ordre a été donné de les réunir 
toutes et de les concentrer dans le couvent del Campo Marzio. 

Le Louvre a reçu, au mois de décembre dernier, de nombreuses 
caisses contenant des fragments de monuments anciens d’architec¬ 
ture et de sculpture provenant des bords du fleuve Tonkin. Ces 
pièces doivent être placées dans le musée des Antiques, à la suite 
des monuments de l’Asie. 

L’Académie de Bovolenta, représentée par une commission scien¬ 
tifique, a fait procéder, le 8 décembre dernier, à l’examen des restes 
de Pétrarque. 

L’urne de granit rose contenant ses ossements a été ouverte en 
présence d’une assemblée nombreuse. 

Les os, au lieu d’être réunis dans une caisse de bois ou de métal, 
étaient épars sur une simple planche ; ils étaient de couleur d’ambre, 
humides et moisis en partie. 

La grosseur, la longueur des os a permis de conclure que Pétrarque 
était de taille moyenne, d’une robuste constitution. 

Un acte commémoratif de cette vérification a été rédigé, signé 
des délégués, puis déposé dans une bouteille cachetée renfermée 
dans l’urne. 
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INAUGURATION DU BUSTE D'ULRICH GER1NG 

A LA BIBLIOTHÈQUE SAINTE-GENEVIÈVE. 


Le nom d’Ulrich Gering est généralement peu connu. Les auteurs 
qui ont écrit sur l’histoire de la typographie étaient peut-être les 
seuls admirateurs de l’homme de génie qui introduisit l’imprimerie 
à Paris. Le délaissement dans lequel le nom de Gering était resté 
vient d’être réparé. Le 9 mars* M. le ministre de l’instruction 
publique est venu présider, à la bibliothèque Sainte-Geneviève, la 
cérémonie d’inauguration d’un monument élevé à cet homme illustre. 

En reproduisant quelques passages du discours du savant M. Denis, 
bibliothécaire de Sainte-Geneviève, nous donnerons, en même temps, 
sur Gering des détails historiques que nos lecteurs aimeront à con¬ 
naître. 

M. Denis s’est exprimé en ces termes : 

Monsieur le ministre, 

Vous avez bien voulu me dire, il y a peu de temps de cela, c’était au 
renouvellement de Tannée, que vous connaissiez de longue date la biblio¬ 
thèque Hainte-GeneViève ! qu’à l’époque où vous poursuiviez votre étude 
du droit, vous vous ôtes plus d’une fois mêlé à cette jeunesse sérieuse qui 
vient ici travailler sans relâche. 

Ce n’est cependant pas aujourd’hui une simple réminiscence de votre 
jeunesse studieuse qui nous vaut l’honneur de votre visite. Un double sen¬ 
timent vous ramène parmi nous : vous voulez rendre hommage à celui 
qui fut l’introducteur en France d’une invention immortelle, et, en même 
temps, vous venez honorer les arts que vous protégez et qui vous doivent 
déjà de si véritables encouragements. 

Il y a une dizaine d’années que, faisant quelques recherches sur les typo¬ 
graphes français, je fus frappé du peu de reconnaissance qu’on avait 
témoigné parfois à leur égard. Ce fut surtout en lisant le travail d’un ma¬ 
gistrat éminent et celui d’un docte typographe, M. Didot, que je reconnus 
l’abandon absolu dans lequel on avait laissé le nom de l’homme supérieur 
auquel on doit l’introduction de l’imprimerie à Paris, en Tannée 4470. 

Louis XI, qui se connaissait en hommes, a dit quelque part M. Trianon, 
que je vois parmi nos collègues, Louis XI avait donné des lettres de natu- 
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ralisation à Ulrich Gering. U le récompensait ainsi d’avoir introduit dans 
notre pays, au siège même de la grande Université parisienne, le grand 
art de Gutenberg. 

Que Gering soit né à Lucerne en Suisse, ou à Constance dans le grand- 
duché de Bade, il n’en est pas moins un Français pour nous. 

Son premier atelier typographique a été installé dans les bâtiments do 
la Sorbonne ; c’est à la Sorbonne qu’il est mort; c’est la Sorbonne qui a 
été sa légataire, et il a réservé, en outre, une partie de son héritage pour 
en faire un legs aux pauvres étudiants du collège do Montaigu, sur lequel 
s’élève la bibliothèque Sainte-Geneviève. 

Tout cé qu’il était et tout ce qu’il avait, il l’a donné à la France. 

Malgré tant de bienfaits, le nom de Gering n’était en réalité prononcé 
que par les savants. J’aurais voulu pour lui une certaine popularité, et je 
souhaitai qu’un buste, sorti d’une main habile, nous rappelât tout au 
moins les traits vénérables du premier imprimeur français. 

Pour me seconder dans ce simple hommage, monsieur le ministre, je 
rencontrai une âme d’artiste pleine de chaleur et aussi remplie de désinté¬ 
ressement. 

Les traits de Gering furent reproduits avec un incontestable talent. 

Le buste parut à l’exposition de 1870, avec l’expression de don gratuit 
fait par M. Daumas à la bibliothèque Sainte-Geneviève. 

Dès ce moment, l’acte de reconnaissance envers Gering était accompli. 

Vous avez voulu, monsieur le ministre, compléter cette œuvre. Laissant 
de côté les préoccupations qui vous dominent, vous êtes venu honorer par 
votre présence l’effigie du typographe français, et vous l’avez fait parce que 
vous saviez qu’avant tout Ulrich Gering avait été un des hommes de bien 
que l’Université honore et qui honorent l’Université. 
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Suite de la Liste des Ouvrages oirerls à la Société des études historiques. 
(2° trimestre de 1873.) 


Discours funèbre en Vhonneur des RR. PP. de Picpus, fusillés à Bcllcvillc le 
20 mai 1871, prononcé le 23 juin à la chapelle de la communauté, par 
M. l’abbé Denis, curé de Saint-Éloi. (Josse, éditeur, 31, rue do Sèvres.) 

Les Hautes-Pyrénées, par Achille Jubinal, ancien député de ce départe¬ 
ment, secrétaire général honoraire de la Société des études historiques. 
(Librairie des gens de lettres.) 
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L'abbc Sivard, célèbre instituteur des Sourds-Muets, successeur immédiat 
de l’abbé de l’Épée ; précis historique sur sa vie, ses travaux et ses succès, 
par Ferdinand Berthier, membre delà Société des études historiques. 

Mémoires de la Société d’agriculture, sciences et arts de la Marne pour les années 

1870-1871. 

Précis histonquesurles anciens dgesde la Bohème , par Jules Maresch al, ancien 
directeur des Beaux-Arts sous la Restauration, membre de la Société des 
études historiques. (Hachette, éditeur.) 

Discours sur les beaux-arts , par le même auteur. 

îlcastello diFerrara , par Louis-Napoléon Citadella, membre de la Société 
des études historiques. 

Mémoires de VAcadémie de Sienne . 

Bulletin des Sociétés de Maine-et-Loire et d’Indre-et-Loire. 

Manuel d? archéologie, par M. l’abbé Corblet. 

Le Polybiblion , revue bibliographique universelle. (Au bureau de la Revue, 
rue du Bac, 75.) 

Mémoires de la Société du Hainaut. 

Bulletin de la Société académique du Var . 

Le Drapeau national , son historique , par M. Lèques, sous-intendant militaire 
à Tours, membre de la Société des études historiques. (Tanera, éditeur, 
rue de Savoie, 6. 

Bulletin de la Société d'agriculture , sciences et arts de la Marne , années 1870- 
1871. 

Revue savoisicnnc. 

Critiques et réfutations ; M . Henri Martin et son histoire de France , par M. DE 
l’Épinois. (Au bureau de la Revue bibliographique , rue du Bac, 75.) 


LAdministrateur Le Secrétaire général : 

LOUIS-LUCAS. GABRIEL JORET-DESCLOS1ÈRES. 


Paris, — typographie a. pougir 13, quai voltaire. — 6787. 
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JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 

Présidence de M. Ernest BRETON 


La séance publique annuelle de la Société des Études historiques 
a eu lieu le dimanche 3 mai 1874, à une heure, dans la grande 
salle de l’hôtel de la mairie du II* arrondissement, rue de la Banque. 

Une nombreuse assemblée, parmi laquelle on remarquait des mem¬ 
bres de plusieurs sociétés savantes de Paris, des dignitaires de la 
Magistrature et des représentants de la Presse, assistait à cette 
séance. 

Le programme était ainsi composé : 

Ouverture de la séance, par M. le président Ernest Breton ; — 
Compte rendu des travaux de la Société des Études historiques pen- 
, dant l’année 1873, par M. Joret-Desclosières, secrétaire général ; — 
Rapport sur la distribution du prix Raymond, par M. J.-C. Barbier. 

Lectures : 1° Un chapitre de Y Histoire de France au temps de 
Charles VI, par M. Yavasseur; — 2° Élude sur Michelet, par 
M. Jules David; — 3° Les Flèches d’argent, poésie par M. Cœuret; 
— 4° Shakspeare et Slratford sur Avon, par M. Ernest Breton; — 
5* Notice sur M. le comte Reinhard, président honoraire de la 
Société des Études historiques, par M. J.-C. Barbier ; — 6° La Mu¬ 
sique au moyen âge, par M, David-Sutter ; — 7° Dioclétien ou le 
Jardinier de Salone, par M. Clovis Michaux. 

L’iHVESllüAIEUR. — AVRIL* MAI 1874. 7 
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On trouvera une analyse de ces divers travaux à la fin de cette 
livraison, sous le litre : Extraits des procès-verbaux. 

Nous commençons, dès maintenant, la publication de ces rapports 
et lectures, qui ont été précédés de l’allocution suivante, prononcée 
par M. le Président Ernest Breton ; 

« Mesdames et Messieurs, 

« Un usage antique et solennel condamne les présidents de notre 
Société à débiter, et vous à entendre, un discours sur le charme et 
l’utilité des études historiques. Celte formalité est-elle bien indis¬ 
pensable ? J’en doute, en voyant votre assiduité à nos séances, et il 
me semble qu’en me conformant à la coutume, je ne ferais que prê¬ 
cher des convertis. Puisque je devais pourtant payer ma dette, j’ai 
pensé que vous aimeriez mieux m’entendre, dans le courant de cette 
séance, traiter un sujet moins banal ; votre jugement me montrera 
si je mo suis trompé. Le président se contentera donc, pour rem¬ 
plir ses fonctions, do déclarer la séance ouverte et de donner la 
parole au secrétaire général, qui va vous rendre compte des travaux 
accomplis par la Société depuis sa dernière réunion, à laquelle Vous 
avez bien voulu nous faire l’honneur d’assister. » 


COMPTE RENDU 

DES - 

TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 

PENDANT L’ANNÉE 1873 


Mesdames et Messieurs, 

La plus grande satisfaction que le public éprouve lorsqu’il entend 
commencer le compte rendu des travaux d’une société, c’est d’en 
pressentir la fin. 
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11 ne serait même pas téméraire d’affirmer que si l’auditoire était 
consulté, son désir inclinerait volontiers à la suppressiori d’un tra¬ 
vail généralement fastidieux. Très-complet, il devient trop étendu; 
trop court, il manque d’intérêt. 

Cependant, la tradition, un devoir consacré par l’usage, s’imposent: 
nous devons obéir. 

Mais, le rapporteur n’affronte pas sans préoccupation les regards 
impatients d’un public qui, dès le premier feuillet, semble lui dire: 
« Votre manuscrit est-il très-long?... Serez-vous bien ennuyeux? » 

S’il nous était possible de. vous lire tous les travaux publiés par 
nos savants collègues dans le cours de l’année 1873, nous prendrions 
à nous seul, bien certainement, beaucoup plus que les trois heures 
consacrées à cette séance ; veuillez me croire sur parole, nous sau¬ 
rions tenir votre attention en éveil. 

Dès la première page, nous ferions route pour l’Espagne, terre 
classique des orangers et — de la guerre civile ; —sans nous-préoc¬ 
cuper des coups de feu qu’échangeaient déjà les partis, nous irions, 
en 1872, visiter, avec notre cher Président, M. Ernest Breton, la 
mosquée de Cordoue et l'Alhambra. 

Que de richesses d’architecture, que de souvenirs historiques, que 
de détails précieux nous sont offerts dans ces deux études par M. Er¬ 
nest Breton, un spécialiste en exactes et belles descriptions ! 

Ce n’est pas d’hier seulement que nous avons appris à le suivre 
dans ses Voyages avec autant de plaisir que de profit; mais, avec lui, 
il faut avoir le pied agile et se garder des variations de la tempéra¬ 
ture. Dans un instant, vous allez l’entendre, il vous transportera, du 
palais des rois Maures, en pleine Angleterre, dans le comté de War- 
wich, près du berceau de Shakspeare. 

Avant d’écouter cette nouvelle description, poursuivons le voyage 
commencé, gagnons Toulouse ; là nous retrouverons, grâce aux ingé¬ 
nieuses recherches de notre secrétaire général honoraire, M. Achille 
Jubinal, les traces de l’infortuné poëte Coras! Coras, houspillé, 
dès 1668, assez injustement par Boileau, et qui releva, d’ailleurs, non 
sans verve et sans dignité, dans une spirituelle correspondance, l’épi- 
grarame décochée par le grand satirique à trois de ses poèmes inti¬ 
tulés : Jonas , David et Moïse. 
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On lit dans la 9' satire : 

Le Jonas inconnu sèche dans la poussière, 

Le David imprimé n’a point vu la lumière, 

Et Motse commence à moisir par les bords. 

Boileau ne ménageait pas les autres ; mais il avait, lui, l’épiderme 
très-sensible ; piqué des réponses de Coras, il n’oublia pas le poëte 
de Toulouse. 

Dans le Lutrin, en 1G81, décrivant la grôle de livres qui tombe 
sur Evrard, Boileau s’écrie : 

L’un prend le seul Jonas qu’on ait vu relié. 

Douze ans plus tard, l’auteur de Y Art poétique pense toujours à 
Coras, et lorsqu’il nous montre cette précieuse conservant la tradi¬ 
tion de la secte façonnière, il dit : 

C’est chez elle, toujours, que les fades auteurs 
S’en vont se consoler du mépris des lecteurs. 

Elle y reçoit leur plainte, et sa docte demeure 
Aux Perrins, aux Coras est ouverte à toute heure. 

En 1709, plus de quarante ans après sa première attaque contre 
Cohas, Boileau, désavouant dans une lettre à l’abbé d’Olivet une 
satire qu’on lui prêtait contre les Jésuites, écrivait : « Je vous déclaie 
qu’il ne s’est jamais rien fait de plus mauvais, ni de plus injurieux 
que cette grosse boutade de quelque cuistre de l’Université, et si je 
l’avais faite, je me mettrais, moi-môme, au-dessous des Coras, des 
Pelletier, des Cotin. » 

Vous le voyez, la plus longue prescription n’éteignait pas même le 
ressentiment du grand satirique. 

M. Achille Jubinal nous a fait le récit de ce duel littéraire entre 
Coras et Boileau, en versant à pleines mains, dans cet élégant mor¬ 
ceau, le mouvement et la chaleur de ton qui caractérisent ses com¬ 
positions. 

La ville de Toulouse, patrie de Coras, n’est pas assez éloignée de 
l'Égypte,—on voyage si vite aujourd’hui,— pour que nous refusions 
l’aimable invitation qui nous est adressée par M. l’ingénieur Tissot, 
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nous conviant à venir observer avec lui les fêtes de l’année musul¬ 
mane au Caire. 

Comment résister? — Costumes, usages, symbolisme de l’année 
arabe, pratiques religieuses, M. Tissot nous décrira et nous fera 
comprendre toutes ces curiosités ; et puis, il veut nous faire goûter 
d’un certain mets : Yachoura , crème à l’amidon semée d’amendes, 
de pistaches, de grains de blé sans écorce et parfumés à l’eau de 
rose. 

Ce plat fait venir l’eau à la bouche et justifierait, à lui seul, le 
voyage du plus frugal des touristes. 

Malgré l’intime satisfaction que nous pourrions éprouver à nous 
voir contempler plus longtemps par les quarante siècles légendaires 
qui planent au sommet des Pyramides, permettez-moi de vous rame¬ 
ner en France. 

En côtoyant les rivages de l’Italie, nous retrouverons le souvenir 
des deux dames romaines de M. Barbier : Théodora et Marosia, sa 
fille. Aussi séduisantes que redoutables, elles menèrent une existence 
puissante et fastueuse, entourées d’un cortège de galanteries, de cri¬ 
mes privés et politiques qui, au dixième siècle, placèrent dans leurs 
mains les destinées de l’Italie, de Rome, et de la papauté elle-même. 

M. Darbier nous a retracé, avec l’impartialité de l’historien 
découvrant la cause et la raison des événements et l’habileté de mise 
en scène du romancier le plus ingénieux, les situations dramatiques 
qui traversèrent la vie de ces deux femmes célèbres. 

L’étude de ces deux caractères, curieux à. détacher de l’histoire de 
l’Italie au dixième siècle, permet de mesurer, nous dit notre savant 
collègue, toute la distance qui sépare ces deux patriciennes des 
austères matrones de l’ancienne Rome. 

Éloquente leçon, curieux parallèle entre les passions mises au 
service d’une coupable ambition et les vertus premières engendrées 
par le respect du foyer domestique et l’amour de la patrie 1 

L’amour de la patrie I nous le retrouvons dans toute sa pureté et 
sa force près des ruines de Sainte-Catherine de Fierbois, sur les 
bords de la Loire, dans cette chapelle même où l’héroïne de Dom¬ 
rémy vint prendre l’épée de Charles Martel pour la placer dans les 
mains de Charles VII. 
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Depuis que le glaive de Charles avait martelé les Sarrasins^ sept 
cents ans s’étaient écoulés. Jeanne d'Arc, guidée par une céleste 
inspiration, vint, en 1426, desceller la pierre qui recouvrait cette 
épée, et, comme Charles Martel à Poitiers, en fit l’arme du salut de 
la nationalité française. 

Telle est la donnée de l’ode consacrée par notre collègue, M. le 
baron Papion du Chateau, à Sainte-Catherine de Fierbois, compo¬ 
sition inspirée par un pieux sentiment et qui nous fait entendre de 
patriotiques accents. 

Les ruines, de la petite église, qui fut témoin d’un des épisodes les 
plus remarquables de la vie de Jeanne d’Arc, arrêtent tout naturel¬ 
lement notre pensée sur le travail de M. Nigon de Berty, intitulé j 
Études sur les antiquités de la France. 

Un puissant motif d’actualité détermina l’auteur à présenter un 
essai sur ce vaste sujet : « Après nos malheurs, écrit M. de Berty, 
c’est un devoir de patriotisme de mettre en relief tout ce qui peut 
maintenir la France au premier rang des nations de l’univers. 

« Pour notre faible part, dit-il en terminant cette étude pleine 
de détails, nous avons voulu seulement démontrer que la France 
n’cst pas moins riche en antiquités de tous genres que les autres 
pays de l’Europe. » 

M. Clovis Michaux, le doyen vénéré de notre compagnie, pourrait 
à cet égard apporter l’autorité de son témoignage aux preuves don-, 
nées par M. Nigon de Berty; il lui suffirait, pour cela, d’ouvrir son 
carnet de voyage dont il a détaché, pour nous les communiquer, 
quelques feuillets où sont inscrites^ des observations fort curieuses 
sur le tombeau de Charlemagne. 

Après avoir raconté comment le trésor d’Aix-la-Chapelle fût dépouillé 
de la couronne, du sceptre et de l’épée du grand empereur, M. Mi¬ 
chaux terminait sa note, rédigée en 1869, par ce vœu philoso¬ 
phique : « Puisse notre siècle donner de la sagesse dont il se vante, 
une preuve éclatante en fermant à jamais l’ère des conquêtes et 
celle des conquérants spoliateurs! » 

Ce souhait, hélas! ne devait pas être exaucé. Conquête ! spoliation ! 
mots douloureux qui briseront trop longtemps encore nos âmes 
françaises. 
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Devons-nous cependant désespérer de l’honneur de notre dra¬ 
peau? Lises, pour soutenir vos pensées, l’excellent compte rendu que 
noire affectionné secrétaire générai adjoint, M. Gustave Duvert, 
expert en ees sortes d’analyses, il nou6 l’a bien prouvé, l’année der¬ 
nière, en résumant les travaux de notre Société; lisez, disons-nous, 
le compte rendu de trois opuscules fort intéressants sur l’histoire du 
drapeau français et intitulés : 

Le Drapeau de la France , par M. Marius Sepet ' r 

Les Drapeaux français, par M. le comte de Bouillé ; 

Le Drapeau national, par M. Lequès. 

Les conclusions de ces auteurs sont partagées entre le drapeau 
blanc et le drapeàu tricolore. M. Marius Sepet établit que le drapeau 
'de la France, de bleu qu’il était, est devenu successivement bleu à 
croix blanche, bleu et blanc, puis entièrement blanc; il pense que la 
couleur rouge de l’oriflamme n’a jamais été une couleur nationale. 

M. le comte de Bouillé reconnaît le drapeau tricolore comme 
résumant ('histoire du pays; il porte, dit-il, les couleurs de la 
maison de France-Bourbon, car les couleurs personnelles du roi 
Ilenri IV étaient : le bleu , le rouge et le blanc ; c’étaient celles de 
la branche de Bourbon-Lamarche-Vendôme, dont il était le chef, 
et & laquelle appartiennent par conséquent tous les princes actuelle¬ 
ment existants de la maison de France. 

M. Lèqueb, à son tour, après avoir retracé rapidement l’historique 
de la question, dit qu’on ne saurait détacher une page de nos 
annales, non plus qu’isoler une couleur de notre drapeau. 

Le bleu, c’est la cape de saint Martin devenue bannière de France, 
parsemée de fleurs de lis d’or. Cette oouleur rappelle un âge de foi : 
— les fortes convictions forment les peuples forts. 

Le rouge, arboré pour la première fois par Louis VI marchant 
contre l’empereur d’Allemagne, était l’oriflamme, appelée alors 
Yoriflambe de saint Denis. Cette couleur symbolise la France adoles¬ 
cente. 

Sous Charles VII, les compagnies d’ordonnances d’hommes d’ar¬ 
mes reçurent la cornette blanche; mais le roi conserva, avec l’éten¬ 
dard royal bleu semé de fleurs de lis d’or, son étendard d’accompa¬ 
gnement, qui était rouge semé de flammes d’or. 
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Lorsque Henri de Bourbon, roi de Navarre, devint le chef du parti 
protestant, l’écharpe de ce parti était blanche. Après la mort de 
Henri III, l’écharpe rouge, qui était attachée au fer de lance du 
drapeau royal, bleu semé de fleurs de lis d’or, fut remplacée par 
l’écharpe blanche de Henri IV, et, comme nous venons de le voir, 
les couleurs personnelles du roi, chef de la maison de Bourbon- 
Lamarche-Vendôme, étaient le bleu,, le rouge et le blanc. 

Ce fut en 1661, seulement, que le drapeau blanc, donné succes¬ 
sivement depuis 1616 aux régiments d’infanterie, devint le sym¬ 
bole particulier du roi Louis XIV, compiandant en chef de cette 
arme. 

Le blanc rappelle donc la France atteignant les dernières limites 
de sa croissance. 

La réunion des trois couleurs, décrétées nationales le 22 octobre 
1790, a soudé dans un lien indestructible les âges de notre histoire 
et symbolisé l’union patriotique qui devrait unir tous les esprits 
dans un seul vœu national : la grandeur de la France! 

Ce noble but, vers lequel toutes les aspirations des cœurs généreux 
et désintéressés doivent tendre, peut-il trouver un. plus sûr moyen 
de réalisation que la réflexion et l’étude, dont les résultats immé¬ 
diats sont : l’amélioration, le progrès par le travail physique, intel¬ 
lectuel et moral? Cette vaste et si pratique question a été examinée 
par M. le baron Carra de Vaux dans le discours d’ouverture qui, 
l’année dernière, inaugura iotre séance publique. Empreint d’un 
esprit sagement libéral, puisant ses inspirations aux sources d’une 
philosophie élevée, ce travail nous fait suivre, depuis le treizième 
siècle jusqu’à nos jours, l’histoire des grandes créations intellectuelles 
qui ont honoré la France : universités, collèges, académies, facultés, 
sociétés savantes. 

En relevant ce glorieux inventaire, M. le baron Carra de Vaux 
était conduit à dire que, le jour où l’on sentira mieux la nécessité de 
diriger, sans révolution et par le seul développement d’une bonne 
éducation, les forces de l’activité'humaine, les esprits se rencon¬ 
treront dans ce qui élève et non dans ce qui abaisse; ils atteindront 
la vérité et ne poursuivront plus l’idéal révolutionnaire d’une égalité 
chimérique. 
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C’est aux mêmes inspirations que notre collègue, M. l’abbé Bou¬ 
quet, a puisé les éléments de son étude intitulée : Coup d’œil histo¬ 
rique sur l'Oratoire de France , dont l’un des buts était de « former 
des clercs pour cultiver la science moins pour la science elle-même 
que pour les services qu’elle permet de rendre au prochain. » — 
M. l’abbé Bouquet nous montre, avec une méthode parfaite et une 
indépendance de jugement des plus remarquables, l’origine et la 
fondation de l’Oratoire de France, son extension et son éclat, sa dé¬ 
cadence et sa restauration. 

La charité est sœur de l’enseignement, en sortant de l’Oratoire, 
nous entrons, avec M. Ferdinand Berthier, sans changer de senti¬ 
ments, dans l’asile ouvert pas le vénérable abbé de l’Épée aux 
sourds-muets. Le récit intitué Un mot sur le buste de l'abbé de 
rEpée à l’église Saint-Roch à Paris et sa statue à Versailles fournit 
à M. Berthier, doyen des professeurs de l’institution nationale des 
Sourds-Muets à Paris, sourd-muet lui-même, l’occasion de rendre à 
la mémoire du bienfaiteur de ses frères, déshérités de la nature, 
l’hommage de sa reconnaissance pour l’immense service dont, plus 
que tout autre, il peut mesurer le prix. 

Nous touchons, mesdames et messieurs, nu terme de notre voyage 
autour... de l’Investigateur, journal de la Société des Études histo¬ 
riques, et, malgré la meilleure volonté, le temps nous manque pour 
vous parler du charmant conte en vers de M. Hortensius de Saint- 
Albin : Le Paysan et IEmpirique, et des nombreux rapports sur 
des ouvrages offerts à notre Société, rapports dus à la plume de 
MM. Barbier, Breton, Carra de Vaux, Duvert, Desclosières, Folliet, 
Depoisier, l’abbé Bouquet, Nigon de Berty, David Sutter, Louis 
Lucas. Signalons cependant aux recueils biographiques la notice de 
M. Carra de Vaux sur notre regretté collègue Paringault, décédé en 
1872, et qui laisse de précieux manuscrits mis en ordre par les soins 
de M. le président Combier. 

Pour terminer ce parcours à grande vitesse, aurions-nous dû 
emprunter à Montgolfîer et au physicien Charles les procédés de 
locomotion qui vous ont été décrits dans un chapitre de la naviga¬ 
tion aérienne par un membre de notre Société, qui est trop de mes 
amis pour que j’en puisse parler? En ballon, on sait quand on part 
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et non toujours où l’on va; il était plus prudent de rester sur la terre 
et de rentrer paisiblement, après avoir visité tant de contrées et 
analysé des travaux aussi intéressants, à la mairie du U* arrondisse* 
ment, rue de la Banque. Vous y entendrez, dans un instant, l’éloge 
et la notice biographique de deux de nos collègues, des premiers 
entre nous, tous que la mort nous a ravis en 4873 : le grand histo* 
rien Michelet et M. le comte Reinhard, président honoraire de notre 
Société. 

Vous y entendrez aussi, avec beaucoup d’autres lectures inté¬ 
ressantes, le rapport sur le concours ouvert à l’occasion de la dis¬ 
tribution du prix Raymond, et il est dans mon rôle de vous 
annoncer que, pour l’année 1875, la question proposée est ainsi 
conçue : 

Histoire élémentaire de la littérature française à l’usage des éco¬ 
les primaires et secondaires. 

Les conditions du concours, les mêmes d’ailleurs qu’eü 1874, 
seront publiées dans le plus bref délai. 

Dans les derniers jours du mois de décembre de 1873, je venais 
de donner assez tard dans la nuit le bon à tirer des épreuves de la 
table du journal de la Société des Études historiques; on sait comme 
cela est amusant de corriger les épreuves d’une table alphabétique : 
je m’endormis donc la tête toute pleine de l’Alhambra, de la mosquée 
de Cordoue, du drapeau national, de l’Orâtoire, du buste de l’abbé 
de l’Épée et de l’année musulmane, des aérostats et des deux dames 
romaines, de Coras et de Boileau. Comme dans les antiques tragé¬ 
dies, je fus visité par le songe mythologique; sortait-il de la porte 
vraie ou de la porte fausse ? 

Le Sommeil de ses üls sépara les cohortes, 

Et pour eux, nous dit-on, il destina deux portes. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que la Société des Études histori¬ 
ques m’àpparut resplendissante de prospérité, installée dans un vaste 
hôtel dont les spacieux appartements étaient transformés en biblio¬ 
thèques renfermant toutes les richesses précieuses de la science his¬ 
torique; lit, mesdames et messieurs, vous veniez fréquemment assis- 
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ter à des conférences ingénieuses professées par des hommes de 
talent sur l’histoire de l’art, des lettres, de la science, de l’indus¬ 
trie, sur l’origine et le développement de tous les éléments du tra¬ 
vail humain. 

Pour que ce rôve fût sorti par la bonne porte, celle de la vérité, 
que faudrait-il? quelques nobles esprits, généreux imitateurs de 
notre excellent collègue M. Raymond, créant, par des fondations que 
notre institution peut aujourd’hui recevoir, les éléments d’un capi¬ 
tal utilement consacré à l’encouragement des travailleurs. De quelle 
• estime et protection ne sont-ils pas dignes ces modestes défricheurs 
de la science, que tant de causes de lassitude et de dégoût peuvent 
détourner de la voie naturelle tracée par leurs aspirations et leur 
talent! — A côté des récompenses que la première entre toutes les 
sociétés savantes, l’Institut de France, décerne aux lettres et aux 
sciences, il y a place encore pour d’autres distributions. L’industrie 
est dotée d’une grande Société libre d’encouragement ; aidez-nous, 
vous, nos auditeurs bienveillants et assidus de chaque année, aidez- 
nous par vous-mêmes, par vos relations, par vos amis, à développér 
notre cadre, h fonder la Société d’encouragement des Études histo¬ 
riques, 

Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES, 
Secrétaire général. 


RAPPORT 

SUR 

LE CONCOURS POUR LE PRIX RAYMOND 


Messieurs, 

C’est aujourd’hui la première fois que notre Société est appelée à 
donner le prix de la fondation Raymond. 

Nous devons, avant tout, rappeler le souvenir du généreux et 
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regretté collègue qui a voulu se survivre par son œuvre et perpétuer 
en quelque sorte sa présence parmi nous. 

Henri-François Raymond a appartenu pendant de longues années 
à Y Institut historique. Ami passionné de toutes les i tudes qui tou¬ 
chent à l’histoire, possesseur d’un patrimoine important, accru par 
un honorable travail, M. Raymond disait souvent que sa réception 
parmi nous avait été l’une des meilleures fortunes-de sa vie. Nul de 
nous n’a oublié quelle joie sincère et cordiale il apportait à nos réu¬ 
nions publiques annuelles et à nos fraternels banquets. Il a voulu 
léguer à notre Société un souvenir durable de sa vive sympathie 
pour nos travaux. M. Raymond, qui n’avait pas de descendance, a 
rédigé, le 3 mai 1867, un testament olographe par lequel il nous a 
laissé, à titre de legs particulier, notamment, une somme de vingt 
mille francs pour la fondation de prix annuels, dénommés prix 
Raymond. En même temps, il instituait comme légataire universel 
de sa fortune, en nue propriété, le corps de la gendarmerie, l’usu¬ 
fruit devant reposer sur la tête de la respectable compagne de sa 
vie, M“* Raymond. 

M. Raymond est décédé dans sa maison de campagne, à Lagny, 
le 17 octobre 1869. Sa veuve et ses exécuteurs testamentaires se sont 
prêtés avec le plus louable empressement à la complète exécution de 
ses dernières volontés. M. le ministre de la guerre a accepté, pour la 
gendarmerie, le legs universel. La délivrance de la libéralité qui 
nous avait été faite nous a été consentie, et, par décret du président 
de la République en date du 19 novembre 1872, la Société des 
Études historiques (ancien Institut historique), reconnue comme 
établissement d’utilité publique, a été autorisée à accepter le legs 
Raymond. 

Nous avons voulu nous associer à la pensée du généreux fonda¬ 
teur en inaugurant les distributions de prix qui doivent avoir lieu 
annuellement par un concours sur la question suivante : 

Rechercher les origines de la gendarmerie en France , et faire 
l’historique de ce corps sous ses diverses dénominations; expose)' 
ses .attributions et les services qu'il a rendus aux différentes époques 
de notre histoire. 
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Aujourd’hui, nous venons, conformément à nos statuts, vous ren¬ 
dre compte de ce concours. 

Mais, avant de le faire, il nous reste à payer une dernière' dette 
de reconnaissance. M“* V* Raymond, qui avait partagé la sympathie 
de son époux pour notre Société, et qui nous en a donné des preuves 
touchantes jusqu’à la fin de sa vie, vient, elle-même, de s’éteindre 
dans un âge avancé, le 15 février 1874. La Société m’a expressément 
chargé d’offrir un hommage de respectueuse gratitude à sa mémoire. 

Dans le concours dont vous allez connaître le résultat, il s’est 
produit cinq mémoires, qui, tous, à des degrés différents, sont des 
travaux sérieux et fournissent la preuve qu’on ne fait pas-vainement 
appel, dans notre cher pays, aux études et aux recherches histo¬ 
riques. 

L’énoncé de la question mise au concours vous l’a démontré, le 
sujet était vaste, et, pour le bien traiter, il fallait interroger des faits 
et des documents nombreux. Nous sommes heureux de constater 
que le résultat général de ce premier concours est très-satisfaisant 
et qu’il nous permet de concevoir les plus flatteuses espérances sur 
l’avenir des prix Raymond. 

Cinq mémoires, vous ai-je dit, nous sont parvenus dans le délai 
fixé par le programme. Ils s’individualisent de la manière suivante, 
dans l’ordre de leur inscription à notre secrétariat : 

N' 1. — Recherches des origines de la gendarmerie en France. 

— Utinam benè. 

N° 2. — Histoire de la gendarmerie en France. — Devise : 
« Nous voulons que nos sujets vivent en telle révérence et crainte 
de justice divine et humaine, que chacun se puisse estimer et tenir, 
en sa maison et dehors, en aussi grande seureté sans armes qu’avec 
les armes. » (Ordonn. de François I", 1539). 

N° 3. — Les douze veillées de la brigade. — Docere lacendo. 

N° 4. — Histoire de la gendarmerie en France. — Per ardua 
virtus. 

N° 5. — Mémoire sur les origines de la gendarmerie en France. 

— In omni modo fidelis. 

La Société, dans son assemblée générale du 14 janvier 1874, a 
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désigné, par la voio de l’élection, conformément au règlement spécial 
sur le prix Raymond, cinq de ses membres, qui, avec le président 
et le secrétaire général, membres de droit, ont formé la commission 
d’examen chargée de préparer la décision de l’assemblée. 

Chacun des sept membres de la commission a pris connaissance 
des cinq mémoires, à l’effet de pouvoir motiver son appréciation 
personnelle. Le 23 mars, la commission s’est réunie chez notre hono¬ 
rable président. A la suite d’une discussion comparative et appro¬ 
fondie des cinq mémoires présentés au concours, et après mûre déli¬ 
bération, la commission a arrêté les résolutions qu’elle aurait & pro¬ 
poser à la sanction de l’assemblée générale. Ces résolutions ont été, 
en effet, sanctionnées dans la séance de l’assemblée générale du 
27 mars 1874. Le prix de 1,000 francs a été décerné par la Société 
des Études historiques au mémoire n" 2. Une mention honorable, 
avec médaille de bronze, a été attribuée au mémoire n° 1. Alors 
seulement, les plis scellés et portant les devises ont été décachetés, 
pour les deux mémoires qui vieùnent d’être cosignés, et l’ouverture 
de ces plis a fait connaître que le mémoire n # 2, auquel est attribué 
le prix Raymond, est l’œuvre de M. Lèques, sous-intendant militaire 
à Tours, et que l’auteur du mémoire n* 1 est M. Aptê, chef d’esca¬ 
dron de gendarmerie en retraite, commissaire du gouvernement 
près le conseil de guerre permanent de la 14 e division militaire, à 
Rordeaux. 

11 nous reste à faire connaître, et c’est la partie agréable de notre 
tâche, quelles ont été les impressions de la Société tout entière, 
quand elle a pu apprécier les résultats du concours ouvert par elle 
en 1873. 

Nous l’avons déjà indiqué ; il n’est pas un des cinq mémoires pro¬ 
duits qui n’ait sa valeur propre et qui ne témoigne dé recherches 
consciencieuses. Cependant, les mémoires n"’ 4 et 5, quelque esti¬ 
mables qu’ils nous aient paru, n’ont pu, après le premier examen, 
rester en lice avec les trois autres, dont les proportions et les déve¬ 
loppements historiques révélaient, de prime abord, une supériorité 
incontestable. , 

C’est donc entre les mémoires 1, 2 et 3 qu’une lutte sérieuse pou¬ 
vait s’établir. 
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Le n® 3 (docere ludendo ), les Veillées de la brigade, contient, 
sous une forme piquante, un résumé de l’histoire de la gendarmerie. 
L’fuiteur place le récit de cette histoire dans la bouche d’un vieil 
officier de cette arme, dont le fils commande une brigade. Dans le 
cours de douze veillées, où sont réunis tous les hommes de la bri¬ 
gade, le narrateur expose l’origine de la gendarmerie, et, divisant 
son récit en six périodes, il fait parcourir à son auditoire, depuis le 
roi Philippe I", en 1060, jusqu’à nos jours, c’est-à-dire pendant 
plus de huit siècles, les diverses transformations par lesquelles a 
passé le corps respectable qui s’appela si longtemps la maréchaussée, 
et que nous connaissons, aujourd’hui, sous l’appellation moderne 
de gendarmerie. 

On résonnait dans ce travail une plume exercée. Des anecdotes 
nombreuses, racontées par le brave Georges Kéroun, émaillent le récit 
et donnent à l’ensemble un intérêt de curiosité qui nous a vivement 
frappés. Toutefois, le cadre historique proposé aux concurrents nous 
a paru plus complètement rempli par les deux autres mémoires. 

Celui qui porte le n° 1, et la devise « Utinam benen, est une 
oeuvre des plus sérieuses, pleine de faits et de documents, et révé¬ 
lant un écrivain dont la compétence sur la matière ne saurait être 
un instant douteuse. 

Çet important travail, composé de quatre cent soixante-quinze 
pages, est divisé en dix-sept chapitres, et déroule, dans un ordre 
très-méthodique, les annales de la gendarmerie. Les aperçus et les 
données historiques abondent dans ce mémoire, et peut-être est-il 
permis de trouver matière à critique dans cette abondance même. 
L’excès de richesse est un reproche qui n’est guère de nature à 
blesser l’auteur. La Société lui pardonne aisément, et il se consolera 
facilement, lui-même, d’avoir peut-être un peu abusé de ses connais¬ 
sances historiques. Il résulte de cet heureux défaut que le sujet spé¬ 
cial 6e trouve parfois noyé dans des développements qui appartien¬ 
nent à l’histoire générale, et où le lecteur risque de perdre de vue 
la monographie de l’arme. Le luxe excessif du cadre nuit quelque¬ 
fois à la valeur du tableau. D’un autre côté, les vastes proportions 
de l’ensemble n’ont sans doute pas permis & l’auteur, qui disposait 
d’un temps trop limité, de châtier le style et de lui donner un mérite 
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égal dans toutes les parties de l’ouvrage. Ces réserves faites, je suis 
l’interprète fidèle de la Société en témoignant de l’estime très-réelle 
que lui a inspirée le mémoire du commandant Apté, et en expri¬ 
mant le regret qu’elle éprouve, enchaînée qu’elle est par l’interpré¬ 
tation de ses règlements, de ne pouvoir, dans la situation donnée, 
disposer de deux prix. Elle sait que sa mention très-honorable est 
une récompense au-dessous de la valeur réelle et absolue-du sérieux 
travail de M. Apté ; mais elle s’en console en songeant qu’elle a 
l’honneur désormais de le compter dans ses rangs, comme membre 
correspondant, et qu’elle a conquis ainsi une collaboration durable, 
dont les résultats lui seront précieux. 

L’heureux concurrent, M. Lèques, a serré de plus près son sujet, • 
sans le renfermer, toutefois, dans des proportions trop étroites ; et la 
Société des Études historiques est heureuse de proclamer le mérite 
de son remarquable mémoire. Elle a éprouvé une agréable surprise 
en reconnaissent dans l’auteur du mémoire couronné le nom d’un 
de ses membres correspondants, dont elle avait eu déjà l’occasion 
d’apprécier les travaux. 

Nous essayerons de vous présenter une analyse, nécessairement 
imparfaite, du mémoire de M. Lèques. Résumons, d’abord, en quel¬ 
ques mots les données générales du sujet qu’il avait à traiter* et par 
lequel notre Société avait voulu inaugurer ses concours au prix 
Raymond. 

L’histoire de la gendarmerie l N’est-il pas vrai, messieurs, que si 
cette matière a toujours son à-propos, elle est surtout opportune aux 
époques où la société peut demander son salut à la force mise au 
service du droit ? Le droit, la force 1 Qui peut le nier ? Ce sont les 
deux plus grandes puissances de ce monde. Leur accord assurerait 
le boqheur de l’humanité ; mais cet accord est souvent troublé par 
des lois providentielles dont le secret nous échappe. Au sein d’une 
nation civilisée, qui garantit la paix intérieure, la sécurité de tous et 
de chacun? C’est la force légale. Or, elle est personnifiée dans la 
gendarmerie. Les plus nobles traditions ont perpétué dans ce corps 
l’esprit d’ordre, de discipline, le respect de la loi, l’abnégation 
poussée jusqu’à l’héroïsme; c’est-à-dire que là se retrouve la pra¬ 
tique de toutes les vertus des citoyens, • de celles qui fondent la 
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dignité et la grandeur des États. Je crois fermement ne rien exa¬ 
gérer en exprimant cette pensée. Le soldat de la loi est le vrai type 
du devoir. Se dévouer au respect de la loi, jusqu’au sacrifice de sa 
vie, n’est-ce pas offrir le plus beau modèle du véritable civisme ? 
Or, ces actes de dévouement obscur, désintéressé, ils constituent la 
vie même et l’occupation quotidienne du gendarme. 

En rechêrchant l’origine de l’institution, celle du mot lui-même 
est la première pensée qui se présente à l’esprit. 

Ce mot s’est transformé à plusieurs reprises. Mais son étymologie 
évidente est gens armata (gent armée) (1). Le gent-d armes, lorsque 
la langue romaine se substitua au latin, c’était l’homme de la race 
des vainqueurs, la classe armée , pure traduction du latin gens 
armata. On s’est habitué, plus tard, à dire gens darmes, au singu¬ 
lier comme au pluriel. 

De nos jours, le gendarme, chacun le sait, cavalier ou fantassin, 
c’est le soldat de la loi, et la loi elle-même caractérise l’institution 
dans une formule saisissante : 

« Le corps dé la gendarmerie nationale est une force instituée 
pour assurer, dans l’intérieur de la République, le maintien de l’ordre 
et l'exécution des lois. Une surveillance continue et répressive con¬ 
stitue l’essence de son service. » (Art. 1" de la loi du 28 germinal 
an YI.) 

L’institution tout entière est là, telle que nous la voyons fonc¬ 
tionner aujourd’hui, garantissant la paix publique avec un effectif de 
. 28,000 hommes, protégeant la vie, l’honneur et les biens de chacun 
contre tous les méfaits, assurant l’action de la justice et faisant exé¬ 
cuter et respecter toutes ses décisions. 

M. Lèques s’est placé en face de son sujet et a tracé un plan d’une 
grande simplicité, qui permet d’embrasser d’un seul coup d’œil et 
les origines et les transformations successives du corps dont il est 
l’historien. 

Il n’avait point à s’occuper, et il l’a compris, de l’histoire des 


(1) Voir Dictionnaire national de Bescherclle, au mot Gendarme. 
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gens d’armes proprement dits, qu’on pourrait plutôt appeler les 
hommes d’armes , pour éviter toute confusion, et qui n’ont de com¬ 
mun que le nom avec la troupe de police et de sûreté qui s’est suc¬ 
cessivement appelée custodie, sergenterie , maréchaussée , puis enfin 
gendarmerie. 

Du temps de la chevalerie, les gens d’armes ou hommes d'armes 
étaient des soldats armés de pied en cap, fournis par*les fiefs, et 
marchant à la suite des chevaliers et des écuyers. Le cheval du gen¬ 
darme était bardé de fer. Charles Vif, après avoir chassé les Anglais 
de France, reconstitua l’armée et créa, en 1445, les Compagnies 
d’ordonnances ou de gendarmes, soldés régulièrement au moyen 
d’impôts consentis par les communes. Le gendarme avait quatre che¬ 
vaux : son cheval de bataille, son cheval de main, son sommier pour 
porter les bagages, et le cheval de son varlet. Il fallait être gentil¬ 
homme pour obtenir une place de gendarme, et avoir fait ses 
preuves. C’était là, comme on le voit, une fraction importante de 
l’armée, destinée au service extérieur. Cette gendarmerie, lourde et 
puissante, combattait toujours en première ligne ; elle fut pendant 
longtemps, et jusque sous le règne de Louis XIV, une des principales 
forces de l’armée française. Mais encore une fois, nous ne la rappe¬ 
lons ici que pour éviter la confusion que pourrait créer l’homonymie. 
Devenons bien vite à la gendarmerie, expression de la force légale. 

Son histoire est divisée, par M. Lèques, en quatre périodes prin¬ 
cipales, correspondant à différents chapitres : 

1* Époque primitive : la Custodie et le Guet. 

2* Époque féodale : la Sergenterie. 

3* Époque moderne : la Maréchaussée. 

4 # Époque contemporaine : la Gendarmerie. 

Un cinquième et. dernier chapitre est consacré à des réflexions 
générales. 

La première époque traite de la période gallo-romaine. 

Ce chapitre, à lui seul, a paru à notre Société donner une grande 
valeur à l’ouvrage couronné. Interrogeant les origines de la gendar¬ 
merie jusque dans les institutions similaires de la société romaine, 
M. Lèques a étudié ainsi, à travers les âges, l’histoire de la force 
publique mise au service de la justice , pour lui emprunter une 
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expression pleine de justesse. Dans ce premier chapitre, il suit pas 
à pas l’action de cette force légale sur le sol gaulois, depuis la con¬ 
quête romaine jusque vers la fin du dixième siècle. Il dégage du 
mélange assez confus des traditions romaines et des coutumes bar¬ 
bares les divers éléments constituant cette force protectrice, qui lui 
apparaît sous le double nom (fort heureusement approprié, selon 
nous, aux phases successives de cette première période) de la custodie 
et du guet. Il y a là des aperçus pleins d’intérêt, éclairés par une 
érudition que plus d’un jurisconsulte envierait à l’auteur. Toutes les 
sources sont fouillées et indiquées par lui, depuis les écrits de .Cicéron, 
de Suétone et la correspondance de l’empereur Trajan avec Pline le 
Jeune, jusqu’aux lois du Digeste, aux textes d’Ulpien, aux codes de 
Justinien et de Théodose. 

Quelques lignes empruntées, en quelque sorte, au frontispice de 
l’ouvrage, vous feront connaître la simplicité et la grandeur du plan 
que M. Lèques a conçu et exécuté. 

« L’art nou9 représente (dit-il dans son préambule) la justice sous 
la figure d’une femme assise sur un siège, tenant d’une main une 
balance, symbole de l’équité de ses décisions, et, de l’autre, fine 
épée. Cette épée, c’est la force légale mise au service du droit ; ainsi 
armée, la justice protège les bons, inspire une salutaire terreur aux 
méchants, arrête les malfaiteurs et assure l’exécution de ses juge¬ 
ments... L’idée de la justice et de la force légale sont donc insépa- ^ 
râbles, et l’on peut dire que la gendarmerie (c’est le nom que la 
force légale porte aujourd’hui chez nous) est aussi ancienne que les 
sociétés. » 

Après ce début magistral, et qui nous rappelle un vers d’une 
inscription disparue du palais de Justice dans l’incendie allumé par 
la Commune : 


Sontibus unde tremor, civibus indc sains, 

M. Lèques entre en matière et expose ce que fit, après la conquête, 
pour la sûreté des Gaules, le régime militaire des gouverneurs 
romains. Au moyen de soldats de police appelés cohortalcs , ot 
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empruntés par les vainqueurs aux milices nationales, l’ordre et la 
paix étaient maintenus à l’intérieur. Pour la sécurité des campagnes, 
des postes semi-militaires, appelés mansiones , étaient établis sur les 
grandes routes. Les chefs des mansions ou mansionarii, qui s’appe¬ 
lèrent plus tard curiosi , exerçaient de véritables fonctions de police, 
veillaient à la sûreté des chemins et des voyageurs, avaient à leur 
disposition une prison et des gardes, arrêtaient les voleurs et les pil¬ 
lards, pour les remettre ensuite entre les mains des juges, d’où leur 
vient le nom de latrunculatores , vocable latin qui désigna tour à tour 
et le voleur lui-même et le magistrat chargé de procéder contre le 
voleur. Avec l’assimilation progressive des vainqueurs et des vaincus, 
une partie des institutions de police qui florissaient à Rome, et notam¬ 
ment celle des Vigiles nocturnes ou du Guet , durent s’acclimater 
dans les Gaules. Mais la puissance romaine allait s’affaiblissant. Le 
désordre amena bientôt dans les diverses provinces de l’empire, 
notamment dahs les Gaules, des déserteurs et des pillards. La pro¬ 
tection des agents préposés aux mansiones fut inefficace. Le guet, 
ou veille nocturne, devint une nécessité indispensable. Une sorte de 
gendarmerie s’installa pour la défense des personnes et des biens, 
soldats de police désignés sous les dénominations diverses de latrun¬ 
culatores , protectores , defensores . Sans entrer dans plus de déve¬ 
loppements, nous croyons vous avoir indiqué comment M. Lèques a 
établi la filiation historique des premières institutions de police 
# appartenant à la période gallo-romaine avec les institutions analo¬ 
gues qui se retrouvent plus tard sur le sol franc. 

La deuxième époque, ou époque féodale, est étudiée avec la même 
conscience. Ici *apparaît la sergenterie , d’où procédera, dans quel¬ 
ques siècles, la maréchaussée . Le système des fiefs ayant divisé le 
territoire de la France en une multitude de souverainetés, et, par 
suite, de justices distinctes et indépendantes , il en résulta que les 
instruments auxiliaires de ces juridictions se*multiplièrent à l’infini 
et que les sergents (servientes, suivant l’étymologie que, dans ses 
Recherches de la France , Pasquier attribue à ce mot) devinrent 
presque innombrables. De lu des abus, des plaintes au roi, qui 
essayait de remédier au mal, mais dont l’autorité supérieure n’était 
que trop souvent éludée ou méconnue. M. Lèques cite notamment 
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une remarquable ordonnance de Philippe le Bel, en 1309, organisant 
les serjans, à cheval et à pié, du Chastelet de Paris, les premiers 
dits sergents d’épée et les seconds sergents à verge. Ces deux corps 
répondaient assez exactement à notre gendarmerie. L’ordonnance de 
1309 réduisit le nombre des sergents au strict nécessaire, fixa leur 
domicile dans le ressort du tribunal dont ils étaient les agents, 
détermina les salaires, exigea des conditions sévères de moralilé, 
imposa un serment, et donna enfin des garanties aux citoyens contre 
les vexations et les arrestations arbitraires. Mais les abus reparurent 
et grandirent graduellement jusqu’au seizième siècle. A côté des 
sergents, et comme troupe de police, se place le guet , dont M. Lèques 
s’est bien gardé de négliger l’histoire. Je cite, en passant, l’édit de 
Henri II, en 1589, sur le guet du roi (car il y avait aussi le guet 
des marchands , qui a pu contenir en germe la garde nationale). Le 
guet royal, organisé et réformé en' 1559, était une véritable gen¬ 
darmerie nocturne , qui paraissait descendre en droite ligne des 
Vigiles de l’ancienne Rome, des Custodes de Clotaire, et des Guet¬ 
teurs de Charlemagne. 

Dans son troisième chapitre, nous l’avons dit, M. Lèques examine 
l’époque moderne et la maréchaussée. « L’organisation de la ma ré; 
chaussée, telle qu’elle fonctionnait au moment de la Révolution, date 
du commencement du seizième siècle ; mais la maréchaussée elle- 
même, en tant que justice militaire , avait des racines beaucoup plus 
profondes. On la voit apparaître, dès le septième siècle, dans les 
capitulaires de Dagobert. » Ce ressort puissant de discipline mili¬ 
taire constitua une véritable juridiction, concentrée .entre les mains 
du connestable (cornes stabuli ), assisté des maréchaux de France, 
dont il était le chef. On pense qu’elle s’exerçait à la suite de nos 
rois, à l’armée, dans les camps, ou dans les lieux de séjour royal. 
Plus tard, elle devint sédentaire, à l’instar du parlement fixé à 
Paris, et elle fut établie au siège de la Table de marbre du Palais. 
On sait que la connétablie avait juridiction particulière et souveraine 
sur tous les différends survenus entre gentilshommes et gens faisant 
profession d’armes. La compétence du tribunal du point d’honneur 
prit des développements considérables. Appelé devant messieurs les 
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maréchaux , à propos du sonnet d’Oronlc, Alceste, le misanthrope, 
s’écrie avec un effroi comique : 

La voix de Ces messieurs me condamnera-t-elle 

A trouver bons les vers qui font notre querelle ? 

Mais, à vrai dire, cotto excursion sur le domaine de la connétablie 
et des maréchaux, envisagé au point de vue juridictionnel, n’est 
qu’un hors-d’œuvre, et nous nous hâtons, avec l’auteur, de revenir h 
la maréchaussée , instrument de force légale. 

Dans l’origine, les maréchaux , placés sous la direction du oonné» 
table, et les prévôts des maréchaux (præpositî ), n’eurent qu’une 
juridiction militaire. Ils maintenaient l’ordre et la police dans l’ar¬ 
mée. L’auteur rappelle comment, au dire de Brantôme, le conné¬ 
table Anne de Montmorency savait pourvoir à ce soin, tout en mar- 
mottant ses patenôtres. Mais, plus tard, les rois songèrent à donner 
l’unité d’organisation et de direction à la police générale du royaume. 
En 1519, François I er reconstitua la prévôté militaire, en lui don¬ 
nant plus de nerf et de ressort. En 1537, il voulut résolûment 
étendre la compétence de cette juridiction sur les malfaiteurs étran¬ 
gers à l’armée. C’est de là que date la véritable création de la maré¬ 
chaussée cotnme troupe de police, et comme ascendante directe de la 
gendarmerie. Il ne s’agit plus seulement de réprimer les désordres 
trop fréquemment commis par les gens de guerre, les déserteurs et 
tous les pillards à la-suite des armées. L’autorité des prévôts des 
maréchaux s’étendra non-seulement sur ce genre de justiciables, 
mais encore sur les vagabonds et sur les gens domiciliés qui tien¬ 
nent la campagne, pillent, détroussant et meurtrissent les passants. 
Les prévôts sont chargés de poursuivre tous ces malfaiteurs, quelle 
que soit leur qualité, en se faisant prêter main-forte au besoin par 
les populations, appelées à tocsin ou à clameur de haro. 

Voilà la maréchaussée pleinement constituée. Elle va fonctionner 
désormais et signaler son action par le maintien ou le rétablisse¬ 
ment de l’ordre dans les provinces. Henri II poursuivit et cômpléta 
la pensée de son père. Sous les Valois, et pendant les troubles .qui 
signalèrent cette ère désastreuse, la maréchaussée fut appelée à 
rendre d’importants services. Elle vécut ainsi jusqu’à la grande 
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transformation sociale amenée par la Révolution ; et si alors cette 
troupe de l’ordre changea de nom, sa mission resta la môme, et elle 
continua de s’y dévouer avec la môme ardeur. 

Nous sommes parvenus, avec l’auteur, à l’époque contemporaine, 
Nous voulons jeter avec lui un regard en arrière et résumer briève¬ 
ment l’histoire entière de l’arme. Ici, c’est M. Lèques lui-même qui 
va parler, et c’est un plaisir que nous réservions à l’auditoire, pour 
la du de ce rapport. 

« Pendant la première période, tant que la puissance romaine fut 
forte et respectée, la Gaule dut jouir d’une profonde sécurité, à l’abri 
des institutions de vigilance que les vainqueurs y avaient intro¬ 
duites, et les grandes routes furent suffisamment protégées par les 
postes semi-civils, semi-militaires, qui occupaient chaque mansio. 
Quand l’empire s’affaiblit, ces postes de surveillance et de répression 
furent insuffisants, et il fallut employer des troupes réglées pour 
contenir les bandes de déserteurs et de pillards qui infestaient le 
pays, L’invasion des barbares mit le comblo au désordre, et, pen¬ 
dant un siècle entier, la Gaule ne fut guère qu’un théâtre de meur¬ 
tres, d’incendies et de violences. L’initiative individuelle, favorisée 
par les èoutumes franques, introduisit les guerres privées, autre fléau 
que l’autorité ne parvenait pas toujours à réprimer... —-Contre ce 
fléau, il fallut recourir b l’autorité suprême de l’Église, pour établir 
la Trêve de Dieu , et mettre ainsi un frein temporaire aux luttes par¬ 
ticulières et aux désordres publics : sage institution que la royauté 
s’empressa d’imiter, quand cela fut possible, par l’établissement 
d’une autre trêve, appelée la Quarantaine-le-Roi, 

«Peu à peu, l’autorité royale s’affermit et étendit son influence. Des 
ordonnances déclarèrent que si les seigneurs négligeaient, dans leurs 
fiefs, la poursuite des orimes, le roi y pourvoirait par ses propres 
agents. Il s’établit ainsi une répression des désordres plus efficace, 
mais encore bien insuffisante. 

« La sergenterie, on l’a vu, n’était pas une institution capable de 
remédier à la situation. C’était un assemblage immense de petits 
corps disséminés, sans cohésion, sans unité, sans direction, composés 
le plus souvent de personnes d’une moralité douteuse, mal payées, 
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et disposées à exploiter les serfs et les manants. Aussi les sergents 
avaient-ils appelé sur leur tête la haine d’une partie de la popula¬ 
tion, traduite énergiquement dans ce proverbe : 

• 

De trois sergents, pendez-en deux : 

Le monde n’en sera que mieux. 

« Toutefois, la sergenterie rendit un service indirect à la cause de 
l’ordre, en étendant et en affermissant l’autorité royale. Cette auto¬ 
rité put, dans la suite, et sous le règne de François I er , substituer à 
l’action devenue impuissante de la sergenterie, celle de la maré¬ 
chaussée, qui, par l’extension de ses attributions et l’augmentation 
de son effectif, devint une troupe de police d’une importance consi¬ 
dérable. C’est à l’action de plus en plus efficace de la maréchaussée 
que la France dut le repos relatif dont elle put jouir à l’intérieur 
pendant les dix-septième et dix-huitième siècles. Pourtant cette insti¬ 
tution n’était pas parfaite, et l’on ne saurait oublier l’impuissance 
dont elle fit preuve en deux circonstances mémorables, d’abord 
contre Cartouche, que le Régent dut faire prendre par l’autorité mili¬ 
taire; ensuite, et trente ans plus tard, contre Mandrin, le fameux 
contrebandier, qui tint deux ans en échec la maréchaussée de qua¬ 
rante de nos départements actuels, et ne put être réduit, avec sa 
bande, que par une armée de 6,000 combattants. 

« Mais, malgré ces défaillances, on peut affirmer que la maré¬ 
chaussée a été un immense progrès sur l’ancienne sergenterie. 

« La gendarmerie a été un pas de plus, et un pas énorme dans cette 
voie du perfectionnement de la force légale. Dès la première heure 
de son existence, la nouvelle institution ne maintient pas seulement 
l’ordre à l’intérieur, mais elle vole encore aux frontières pour com¬ 
battre l’ennemi. Napoléon I" voulut aussi retremper ce corps dans 
l’esprit militaire, et il n’hésita pas à l’associer h ses campagnes et à 
ses triomphes. Rentré en France, ce corps se signala, en 1814, à 
Nangis et à Montereau. En 1830, un noyau de gendarmerie était 
attaché aux troupes expéditionnaires envoyées contre le dey d’Alger. 
Depuis, nous avons toujours vu la gendarmerie prête à faire éclater 
son courage, partout où le respect de l’ordre et des lois la réclame. 
Elle l’a montré dans la fatale guerre de 1870 ; elle l’a prouvé de la 
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façon la plus éclatante, quand il s’est agi de reprendre Paris aux 
bandes sauvages qui menaçaient d’anéantir la civilisation, et qui 
vouaient à la torche les œuvres et les monuments par lesquels elle 
s’affirme. Les 3, 6 et 7 avril 1871, la gendarmerie donna l’exemple 
à nos soldats fraîchement ralliés, leur communiqua son élan ; et le 
concours de tous ces braves assura le succès, patiemment poursuivi, 
de la cause de l’ordre et des lois. Honneur donc à cette gendarmerie 
nationale, qui, justement fière de son passé, de ce passé brièvement 
déroulé devant vous, est toujours fidèle à ses traditions de bravoure 
et de loyauté, et sera dans l’avenir ce que nous l’aVons vue dans 
l’histoire. Oui, comme le dit M. Lèques en terminant, l’arme de la 
gendarmerie compte de magnifiques états de services. Mais ce n’cst 
pas plus à la guerre que dans l’émeute qu’il faut voir son véritablo 
rôle. Son rôle est surtout en temps de paix, contre les malfaiteurs, 
contre les perturbateurs du repos public : elle est l’armée de la 
paix ; c’est le plus beau titre qui puisse lui être donné. Grâce à sa 
vigilance incessante, nos cités sont calmes, nos campagnes sont tran¬ 
quilles, nos routes sont sûres, une paix profonde règne partout. 
A l’aspect des gendarmes, comme l’a dit M. de Cormenin dans le 
Maire du village , les méchants tremblent, les coupables se réfugient, 
les bons se raffermissent, les timides osent et se découvrent... les 
blessés, les injuriés, les volés, les menacés se plaignent et dénon¬ 
cent... » 

Tous les bienfaits de cette force protectrice que la gendarmerie 
étend sur la généralité des citoyens, semblent résumés dans les lignes 
qui précèdent. On peut donc appliquer avec raison à cette noble 
troupe, comme l’a fait M. Lèques, ce que Sénèque disait du vigile 
de son temps : « Omnium dornos, illius vigilia; omnium otium, 
illius labor ; omnium delicias, illius industria; omnium vacatio- 
nem , illius occupatio defendat. — « Que leurs veilles protègent nos 
demeures, leur travail notre repos, leur peine nos plaisirs, leur occu¬ 
pation sans relâche les loisirs que nous prenons I » — Voilà bien 
ce que nous demandons aux gendarmes ; voilà la tâche à laquelle 
ces braves soldats dévouent leur vie. 

Arrêtons-nous, messieurs. Aussi bien nous traduisons imparfaite¬ 
ment ici les pensées qui, sans aucun doute, sont au fond de vos 
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esprits et de vos cœurs. Nous avons hâte, comme vous, maintenant, 
d’entendre la voix de M. le Président appeler devant cette réunion 
sympathique l’auteur du mémoire couronné, pour lui remettre la 
modeste mais honorable récompense qu’il a si bien méritée» 

J. G. BARBIER, 

Membre de la 2« ôlasse. 


ÉTUDE SUR MICHELET 


Messieurs, 

Un grand historien vient do mourir. Michelet n’est plus. 

Quoi qu’on dise de lui, ou plutôt quoi qu’il ait fait, il n’en restera 
pas moins pour la postérité, indulgente au génie, un de ces écri¬ 
vains penseurs qui laissent après eux une longue trace, comme ces 
vaisseaux puissants qui creusent dans la mer un sillage large, lumi¬ 
neux, et lent à s’effacer. Cette perte, d’ailleurs, est peut-être plus 
sensible à notre compagnie, dont il était membre, qu’à une foule qui 
l’acclamait sans le comprendre, qu’à un parti qui le prônait sans 
l’apprécier. Nous, au contraire, nous sommes désintéressés dan» sa 
vie ; nous ne voyons que son œuvre ; et quand nous y revenons, 
quand nous la parcourons avec déférence, il doit nous être permis 
de la diviser pour la juger, de la trier pour nous y plaire. C’est ce 
que nous allons tenter, messieurs, pour vous obéir, en organe labo¬ 
rieux, exact et dévoué. 

Enfant de la balle, comme on dit vulgairement, Michelet est né 
dans les combles d’une imprimerie, d’un compositeur et d’une 
plieuse, mariés en 1797. Ses premiers jouets furent, sans doute, ces 
caractères usés et ce papier maculé qui s’échappent des casses ou qui 
traînent sur les marbres. Mais bientôt, cet enfant, songeur et tran¬ 
quille, s’amusa à lire les épreuves que son père, devenu proie, cor- 


Digitized by Google 




ÉTUDE SUR MICHELET. 


12 » 


rigeait devant lui. Sa mémoire se meubla, son intelligence s’ouvrit} 
et le modeste ménage fit les plus grands sacrifices, et plus tard les 
mieux récompensés, en envoyant ce fils si intéressant au lycée Char¬ 
lemagne. Il en devint bien vite l’un des élèves les plus distingués, 
et en sortit chargé de couronnes. Son ardeur à l’étude, son amour de 
l’instruction, sa vie sobre et réglée, lui évitèrent les dangers du 
jeune Age en lui épargnant de funestes distractions. Digne d’étre le 
disciple de prédilection des Yillemain et des Le Clerc, il conquit pàr 
un brillant concours une chaire au collège Rollin, et, quelque temps 
après, il fut désigné comme maître de conférences à l’École normale. 
C’est de cette époque que date son premier ouvrage remarquable, ce 
Précis ethistoire moderne , qui resta si longtemps en possession de 
la faveur publique, et qui compte jusqu’à vingt éditions. Puis il 
écrivit son Histoire romaine , ingénieux abrégé, mais qui parfois 
frôle le paradoxe ; enfin, il traduisit Vico, ce grand utopiste litté¬ 
raire, et fut appelé aux Archives nationales comme chef de la section 
historique. N’était-ce pasjlà le placer dans son véritable centre, et le 
prédestiner, pour ainsi dire, à écrire une histoire, dont il avait pour 
emploi d’assembler et de classer les matériaux? De ce passage aux 
Archives, il lui resta, en outre, le goût des notes prises et accumu- 
mulées, et ne sachant plus tard comment conserver tous ces bouts 
de papier, si précieux pour lui, il les enfilait à des ficelles qu’il pen¬ 
dait au plafond de son cabinet, et qu’il numérotait et cataloguait 
sur un répertoire par espèces, par sujets et par siècles. 

Louons ici, comme elle le mérite, dette jeunesse studieuse êt 
ardente. Bien commencer la vîe est déjà quelque chose, et doit être 
compté à plusieurs de nos illustrations : Lamartine, Lamennais, 
Michelet. C’est que la jeunesse est sincère, enthousiaste, facile 
au bien chez les mieux doués, curieuse, impatiente, mais vraie. Plus 
tard, l’atmosphère méphitique des révolutions empoisonne peu à 
peu les esprits les plus faibles de tempérament moral. D’abord, ils 
hésitent, ils s’illusionnent, puis ils capitulent avec leur conscience. 
Il y a tant de mystères dans le passé des peuples ; il y a tant de pro¬ 
blèmes dans leur avenir ; leurs souffrances sont si pénibles à tout 
cœur généreux, leur indépendance est si chère à tout esprit juste, si 
leur discipline est si rude à toute main ferme ! Se croire à un moment 
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donné on des arbitres de leurs destinées, se vouer aveuglément à 
leur émancipation, servir de porte-voix à leurs vœux, d’intermé¬ 
diaire à leurs besoins, revendiquer leur tutelle, en un mot les con¬ 
duire, est une tentation que bien peu d’hommes supérieurs savent 
repousser, ou n’accepter qu’avec toutes ses charges. Quelques-uns y 
cherchent la satisfaction de leur orgueil ou de leur ambition, d’au¬ 
tres, plus sincères, sinon plus sages, n’y trouvent qu’une mission à 
effectuer, qu’un devoir à remplir. Michelet fut de ces derniers, car 
il n’en retira jamais ni profits personnels, ni vains honneurs ; jamais 
il ne sollicita aucune fonction publique, et il refusa même la députa¬ 
tion. Voilà pour nous, messieurs, l’excuse de ses erreurs, l’atténua¬ 
tion de ses fautes. Aussi nous tairons-nous, autant que possible, sur 
ces dernières ; aussi, dans cette expression de nos regrets et de notre 
estime, vous demandons-nous la' permission d’oublier tout d’abord 
l’homme politique au bénéfice de l’historien. 

Combien de qualités ne réclamons-nous pas de l’iiistorien 1 Que 
nous sommes exigeants à son égard ! Il y a des gens qui vont jusqu’à 
lui demander une universalité de connaissances, qui en feraient un 
phénix aussi rare que supérieur ; ils le voudraient astronome pour 
compulser le mouvement des astres avec la chronologie, physicien 
pour expliquer l’influence des milieux, naturaliste pour rendre 
compte à la fois des merveilles de la nature et des variations des 
races, légiste pour juger des lois par des comparaisons savantes et 
étendues, artiste pour apprécier dignement les arts, et même mé¬ 
decin poui; discerner sans doute ce qui appartient à l’instinct et ce 
qui appartient aux passions dans les maladies politiques. Les plus 
modérés attendent de lui la patience du chercheur qui compulse, 
unie à la pénétration du .critique qui contrôle, l’impartialité du juge 
jointe à l’émotion du poète, la sévérité du philosophe tempérée par 
la grâce de l’écrivain. Tous exigent de lui le style. 

Le style, en effet, est un séducteur qui nous attire, qui nous capte, 
qui nous enchante, qui, tour à tour, a la douceur d’une mélodie et 
les éclats d’une tempête, qui fixe un trait dans la mémoire comme 
une flèche en pleine chair, qui peint l’aspect des lieux et la physio¬ 
nomie des hommes, qui principalement dans l’histoire produit ce 
phénomène de rendre une véritable existence aux acteurs de l’iné- 
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puisable drame, de faire revivre une époque entière, de la représen¬ 
ter sous toute ses faces, d’en particulariser les variétés et les détails 
comme d’en tracer les grandes lignes, qui nous offre, en un mot, un 
tableau complet avec ses couleurs, ses contrastes, ses harmonies, ses 
groupes divers et ses principales figures. Avec le style on peut tout, 
c’est le soleil de l’idée, il l’éclaire et la féconde à la fois. Il s’adapte 
à tous les sujets ; il revêt toutes les pensées. Il est surtout indis¬ 
pensable à l’historien. Voyez plutôt : coordonner les événements, 
mettre en ordre les faits, chercher la raison des actes et le mobile des 
hommes, déduire des passions d’une multitude les excès d’un soulè¬ 
vement, fouiller dans les entrailles des meneurs pour en extirper le vice 
qui les déshonore, interroger le cœur des héros pour en extraire la 
vertu qui les glorifie, tirer d’une phase une leçon et d’une histoire 
un enseignement, emporter le tout dans un récit entraînant, telles 
sont les qualités suprêmes d’un grand historien. Michelet en pos¬ 
sède quelques-unes, et voilà comment il nous plaît, et nous charme. 

Son histoire de France par exemple, est conçue de la façon la 
plus touchante et la plus vraie à la fois. C’est la formation de notre 
nationalité qu’il recherche, c’est l’alliance fraternelle des provinces 
qu’il poursuit à travers toutes les vissicitudes, dont il surveille 1» 
marche avec toute son ardeur et toute sa persévérance. L’indépen¬ 
dance est son but, l’émancipation son moyen, l’honneur son guide, 
le patriotisme sa vertu. Après les admirables récits mérovingiens 
d’Augustin Thierry, qui suffisent pour démêler les éléments français 
de cette confusion de races que les invasions des barbares et les 
conquêtes des hommes d’armes tendaient à brouiller à jamais; après 
les études profondes de M. Guizot sur cette civilisation ébauchée par 
Charlemagne, qui essayait de fonder cet empire européen, cette 
domination colossale, rêve d’un génie solitaire que ses héritiers ne 
parviennent jamais à réaliser, Michelet se trouvait en face d’une 
nation qui cherchait à naître, et qui se dévouait instinctivement à 
cet enfantement difficile par la communion cordiale des idées, des 
tendances et des sentiments. Une fois cette vue éclaircie, ce plan 1 
arrêté, Michelet s’y adonne tout entier. Aussi ouvre-t-il son second 
volume par ce pèlerinage filial à travers ces pays qui seront un jour 
sa patrie, portant une égale affection à ses pères de l’Aquitaine et à 
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ses ancêtres de l’Armorique, n’oubliant rien de ce qui peint l’aspect 
des lieux, ni de ce qui caractérise leurs habitants. 

Suivez-le un instant, messieurs, dans cette excursion patriotique, 
et voyez comme il travaille de l’esprit et du cœur pour nous expli¬ 
quer ce phénomène de l’union nationale. 11 va pas à pas, ne négli¬ 
geant rien, observant tout. Il étudie la direction des fleuves, ces 
bienfaits providentiels en faveur des générations laborieuses; il con¬ 
state la position des montagnes, ces remparts naturels contre l’en¬ 
nemi présent au futur; il demande aux déclivités de terrains ce 
qu’elles promettent à la culture ou à l’industrie; ici voici des côtes 
ensoleillées, il y goûte déjà ce raisin exquis qui enrichira Bordeaux; 
là ce sont des chutes d’eau, si favorables aux usines qu’il prévoit ; 
plus haut, ce plateau sera sillonné par des routes; plus bas, un 
canal réunira deux mers; ces rivages étendus assurent le com- 
merce maritime, ces monts intérieurs livreront un jour leurs riches¬ 
ses minérales : que de promesses, que d’espérances, mais aussi que 
de labeurs, que de sacrifices, que de dévouement, que d’héroïsme 
il faudra, pour conquérir cette unité si bienfaitrice, cette patrie si 
adorée! 

Après ce voyage aussi pittoresque qu’ému, Michelet va s'intéres¬ 
sera tout ce qui doit un jour faire l’honneur, la gloire et la prospé¬ 
rité des Français. Il commence par les dégager des races qui leur sont 
étrangères ou antipathiques ; il fait fusionner tant qu’il peut le Franc 
et le Gaulois, demande à l’un sa vaillance, à l’autre Son bon Sens ; 
il les suit tous deux à la croisade, et n’oublie aucun de leurs exploits. 
Il a proclamé, dès le principe, sa prédilection pour le pauvre petit roi 
de l’Ile-de-France, il l’a défendu contre les plus puissants féodaux; 
il a protégé ses premiers pas, et applaudi à son émancipation; car 
il comprenait que pour la France la royauté fut d’abord un rallie¬ 
ment, puis nn centre, puis une cour de justice, puis un crédit 
national, enfin une gloire européenne. Aussi quand le prince est 
vaillant, il l’honore comme Philippe Auguste; quand il est saint, il 
l’admire, comme Louis IX ; quand il est fou, il le pleure, comme 
Charles VI ; quand il est secouru par une héroïne, il l’adopte, comme 
Charles VII; enfin quand il se dévoue à la patrie, il l’absout, comme 
Louis XI. La Renaissance n’avait pas encore ébloui l’esprit de notre 
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historien, la Réforme troublé son sens moral. Il est sincère, il est 
véridique, il est juste; et nous devons ici emprunter au quatrième 
volume de son histoire des paroles admirables qui condamnent à 
jamais sa seconde manière, ^t effacont d’avance ses dix derniers 
volumes : 

«... En 1400, les grandes pensées du moyen âge, se9 institutions 
les plus chères, vont s’altérant par les signes, ou s’obscurcissant 
par le sens. Nous connaissons, aujourd’hui, ce que nous fûmes 
au treizième siècle mieux que nous ne le savions au quinzième. 11 
en est advenu comme d’un homme qui a perdu de vue sa famille, 
ses parents, 9cs jeunes années, et qui, plus tard, se recueillant, 
s’étonne d’avoir délaissé ces vieux souvenirs... 

« Quiconque néglige, oublie, méprise, il en sera puni par l’esprit 
de confusion. Loin d’entrevoir l’avenir, il ne comprendra rien au 
présent: il n’y verra qu’un fait sans cause. » 

Et plus loin, il ajoute : 

« Si la sagesse consiste à se connaître soi-même et à se pacifier, 
nulle époque ne fut plus naturellement folle. L’homme portant en 
lui cette furieuse guerre fuyait de l’idée dans la passion, du trouble 
dans le trouble. Peu à peu, esprit et sens, âme et corps, tout se 
détraquant, il n’y avait bientôt plus dans la machine humaine une 
pièce qui tînt. Comment, d’ignorance en erreur, d’idées fausses en 
passions mauvaises, d’ivresse en frénésie, l’homme perd-il sa nature 
d’homme? Nous ferons ce cruel récit. L’histoire individuelle expli¬ 
que l’histoire générale. La folie du roi n’était pas celle du roi 6eul ; 
le royaume en avait sa part. » 

Quelle condamnation d’avance des excès futurs de nos révolutions! 
- Michelet est principalement artiste, messieurs. Aucun archéologue 
n’a mieux compris la grandeur de l’art gothique, n’a expliqué plus 
judicieusement sa marche, ses variétés, sa raison d’être. C’est en 
connaisseur et presque en croyant qu’il entre dans nos cathédrales. 
Il en saisit l’ensemble, sans en négliger le moindre détail. Il en éclaire 
les obscurités par les mœurs du temps, loue les efforts même im¬ 
puissants vers l’idéal, en saisit toute la naïveté et en excuse pieuse- 
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ment les faiblesses. On dirait qu’il a vécu au moyen âge, qu’il a 
pensé comme ce peuple en enfance, qu’il a goûté ses joies et souf¬ 
fert ses douleurs. Étrange historien, singulier homme! Il s’émeut, 
il pleure, il s’égaie successivement avec toutes ces générations qui 
concourent à l’éclosion de la patrie, il éprouve toutes leurs transfor¬ 
mations ; il grandit, il fléchit, il se développe avec elles. Son émotion 
fait son attrait, sa sensibilité fait son pouvoir. Malheureusement l’i¬ 
magination prédominait en lui, et devait finir par le perdre. Celte 
folle du logis, comme-l’appelle si bien Malebranche, cette maltresse 
intime, d’abord discrète et dissimulée, ensuite avouée et domina¬ 
trice, prit sur lui un tel ascendant qu’elle devait vaincre tous ses 
scrupules et oblitérer jusqu’à son jugement. Au seuil de la Renais¬ 
sance, Michelet aurait dû s’arrêter. Le premier peut-être il avait 
compris le moyen âge, dégagé la France future de cet amalgame de 
conquérants et de conquis, discerné l’esprit de progrès dans cette 
confusion d’idées et de tendances. Désormais la France était faite, 
et sa civilisation allait naître. C'est là, que Michelet perdit le fil de 
la vérité, et que le spectacle de tant de luttes nouvelles, de tant d’ef¬ 
forts calamiteux, de tant de défaites mêlées à tant de triomphes, de 
tant de contrastes affligeants, troublèrent ce cœur trop sensible, 
débordèrent dans cet esprit trop vaste avec leurs écumes et leurs 
fanges, et l’entraînèrent dans le rêve pour échapper à la réalité. 

De cette seconde partie de son œuvre, nous nous proposions en 
commençant de ne rien dire ; mais il est essentiel, pourtant, qu’on 
ne se trompe pas sur notre estime et qu’on ne nous accuse pas d’un 
aveuglement volontaire. Qui peut excuser, en l’oubliant, son livre sur 
la Femme , cette physiologie plutôt médicale que littéraire, son 
Amour, ce rêve sénile qui a perdu toute grâce en perdant toute 
pudeur, sa Bible de P humanité, qui semble écrite par un sectateur de 
Sivâ, le dieu de la mort, plutôt que par un adorateur de Vichnou, le 
dieu de la vie, sa Sot'cièi'e, cauchemar histérique subi sur le Harz, au 
pays ténébreux des Walltiries, que Faust seul aurait pu concevoir et 
que son pocte n’aurait pas osé divulguer, et surtout son apologie de 
certaines figures de notre révolution, dont il excuse les crimes sous 
prétexte de patriotisme, qu'il grandit jusqu’à la taille de Satan sans 
les foudroyer ainsi qu’il le devait? Vraiment il est inconcevable autant 
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que douloureux de rencontrer tant de fautes dans une existence si 
laborieuse, tant de taches sur une trame aussi belle ! Sans revenir 
sur cette histoire si palpitante, si sensible du moyen âge, sur cette 
Jeanne d’Arc sanctifiée, sur ce Louis XI pardonné, comment recon¬ 
naître dans les livres que nous venons d’énumérer ce peintre déli¬ 
cat de l’Oiseau, ce curieux observateur de l’ Insecte, ce contempla¬ 
teur de la Mer, cet amant de la Montagne , cette plume prestigieuse 
qui décrit aussi bien le monde des infiniment grands que le monde 
des infiniment petits 1 Quels ravages peut donc faire sur la nature 
la plus riche, sur l’esprit le plus élevé, sur le cœur le plus géné¬ 
reux, ce choléra social qu’on pourrait appeller le virus révolution¬ 
naire 1 

Hélas 1 malgré ses études approfondies, malgré ses recherches 
infatigables, malgré son style si pittoresque, malgré sa sensibilité si 
vive, malgré toutes ses qualités et tous ses mérites, il a toujours 
manqué à Michelet cette vue supérieure sur les choses, ce coup 
d’œil religieux sur les hommes qui caractérisent les vraiment grands 
historiens. De cette belle parole de Fénelon : L'homme s’agite et Dieu 
le mène, il n’a compris que la première partie. Personne mieux que 
lui n’a rendu les agitations humaines ; personne moins que lui n’a 
vu le doigt de Dieu. 


Jules DAVID, 
Membre de la 2 e classe. 


L J INVESTIGATEUR. — AVRIL-MAI 1871. 
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RAPPORT DE M. NIGON DE BERTY 

sur l'ouvrage de M. GÉNAC MONCAUT, ayant pour titre : 

Histoire des peuples et des Étuis pyrénéens (France et Espagne)» 
depuis répoque eelllbérlenne Jusqu'à nos Jours. 

Troisième édition augmentée de l’étymologie des nomade lieux et de l'archéologie 
complote des Pyrénées françaises et espagnoles. 


M. Couac Moncaut a publié quatorze ouvrages (1) qui attestent son 
érudition et les brillantes qualités de son esprit; l’un des plus 
remarquables, sous le double rapport du mérite de la rédaction et 
de l’importance du sujet qui n’avait pas encore été spécialement 
traité, est VHistoire des peuples et des États pyrénéens . Cet ouvrage 
en quatre volumes se compose de 2,634 pages; il est divisé en dix- 
sept parties, qui ont chacune plusieurs chapitres; malgré son éten¬ 
due, il est parvenu 5. sa troisième édition, dans notre temps troublé 
où généralement les gros livres sont peu lus ; mais la mort si regret¬ 
table de M. Ccnac Moncaut, en 1871, l’a empêché de surveiller 
l’impression de cette troisième édition, qu’il avait soigneusement 
préparée. C’est à la sollicitude éclairée de sa veuve que nous en 
devons la publication dans l’année 1873. Ainsi le prestige du dévoue¬ 
ment conjugal répand un intérêt particulier sur le livre dont je vais 
vous présenter l’analyse : 

Dans son introduction, M. Cénac Moncaut rapporte une tradition 
mythologique qui indiquerait l’étymologie du mot pyrénées : Her¬ 
cule, le plus célèbre des héros de l’antiquité, était arrivé, dans le 


(I) La liait; dos ouvrages de M. Cénac Moncaut est insérée dans le journal de 
la Sociélé des Ivtudes historiques, rinccsUyttleur, tome XXXV111 0 de l’année 1872, 
pages :!!> et 30. 
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cours de ses pérégrinations, sur la limite des Gaules et de Tlbérie ; 
il y rencontra ht nymphe Pyréne , dont il devint éperdument épris ; 
mais, plus tard, ayant su la fin tragique de son amante, il voulut lui 
élever un mausolée. Pour le construire sur des bases indestructibles, 
il entassa rocher sur rocher, et forma d’immenses pyramides qu’il 
nomma les Pyrénées. 

Considérées au point de vue géographique, les Pyrénées sont une 
chaîne de montagnes qui séparent l’Espagne de la France, et s’éten¬ 
dent, de la Méditerranée à l’Océan, sur une longueur de 370 kilo¬ 
mètres et sur une largeur de 80 à 100 kilomètres. Les sommets des 
monts pyrénéens ont deux versants entourés de riches vallées : d’un 
côté réside la population française, et, de l’autre, la population espa¬ 
gnole. M. Cénac Moncaut observe d’abord que ces deux populations 
n’ont pu, à aucune époque, ni constituer une unité nationale, ni 
fonder un royaume ou une fédération indépendante. Moins heureux 
que les Suisses, les peuples pyrénéens ont passé tour à tour sous la 
domination des gouvernements qui les environnaient ; leur histoire 
a été mêlée et confondue avec celle de la France ou de l’Espagne. 

Ensuite, l'auteur expose les motifs qui l’ont déterminé à écrire 
l'histoire distincte et séparée de ces peuples si justement renommés 
par leur attachement à leur pays et à leurs privilèges locaux ou pro¬ 
vinciaux appelés fueros. Le but de son œuvre est clairement marqué 
dans le passage suivant de son introduction ; et Nature particulière 
de climat, de productions et de situation ; influence de ces agents 
physiques sur les habitants qui vinrent successivement se fixer sur 
le plateau pyrénéen ; importance des révolutions intérieures qui agi¬ 
tèrent ces populations; part immense qu’elles prirent aux événe¬ 
ments qui se déroulèrent en Espagne et dans les Gaules ; tout fait 
un devoir à l’historien de leur consacrer des annales particulières. » 

Chez les Anciens, l’Espagne était désignée sous ces noms : Iberia, 
Besperîa, Bispania. Les savants ne sont point d’accord sur l’origine 
des Yascons, des Cantabres et des autres habitants des Pyrénées ; 
néanmoins il est reconnu qu’à l’époque où remontent les premières 
traditions historiques, les Celtes, c’est-à-dire les Gaulois du sud-est, 
sont venus s’établir dans l’Ibérie. Ils s’allièrent peu à peu aux Ibères, 
bâtirent plusieurs villes, et formèrent la nation mixte des Ccltibères. 
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M. Cénac Moncaut dépeint avec soin les mœurs aventureuses et 
guerrières de ces peuplades qui conservèrent longtemps leurs habi¬ 
tudes pastorales, surtout dans les régions montagneuses. Les femmes 
celtes partageaient les périls et les travaux de leurs maris ; elles 
étaient libres de disposer de leur personne et de leur cœur ; elles 
exerçaient une certaine autorité dans la famille et la société. Plu¬ 
tarque raconte qu’au moment de franchir les Alpes, les Celtes étaient 
divisés par des discordes qui menaçaient de compromettre le succès 
de l’expédition ; que les femmes se jetèrent alors entre les armées et 
proposèrent une transaction si équitable que les deux partis l’ac¬ 
cueillirent avec un égal empressement. A dater de ce moment, 
ajoute Plutarque, les Celtes ne négligèrent jamais de consulter les 
femmes dans les circonstances graves et dans leurs différends avec 
les peuples étrangers. 

Durant les dix premiers siècles depuis l’ère chrétienne, les habi ¬ 
tants des Pyrénées ne se réunirent pas dans des maisons agglomé¬ 
rées et formant des villes ou villages;' ils construisirent leurs 
demeures sur les diverses parties des vallées situées entre les monts 
pyrénéens et gardèrent intactes dans leur isolement les libertés et 
les franchises des communes. Pour eux, la vallée remplaçait la 
commune. 

De toutes les contrées de l’Europe, l’Espagne est peut-être celle 
qui a subi le plus grand nombre d’invasions étrangères. Elle a été 
assujettie tour à tour à la domination des Scythes, des Germains, 
des Phéniciens, des Grecs, des Carthaginois, des Romains, des Van¬ 
dales, des Visigoths, des Francs, des Maures, Arabes et Sarrasins 
et des Normands. 

M. Cénal Moncaut détermine séparément les caractères distinctifs 
de chacune de ces douze invasions successives ; il reconnaît que les 
Romains ont enseigné à la société pyrénéenne les principes de l’ad¬ 
ministration civile et construit des cités, des voies de communica¬ 
tion, et des monuments dont il reste encore des débris. 

L’irruption en Espagne des Vandales, qui ont partout pillé, volé 
et massacré, fut, selon les expressions pittoresques de Chateaubriand, 
comme un immense déménagement du monde. 

Moins féroces que les Vandales, les Visigoths avaient une organi- 
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sation judiciaire et des lois sur les matières civiles et criminelles. 
Le code visigoth fut accueilli favorablement dans les Pyrénées et se 
naturalisa si bien en Espagne qu’il devint le fondement des fuei'os 
et du droit constitutionnel ; c’est à ce code que remontent l’élection 
des rois chrétiens et les règles suivies dans les partages de succes¬ 
sions. 

Quant à l’invasion des Maures et des Arabes, elle fut dirigée par 
le fanatisme musulman. L’acharnement des Mahométans aggrava 
les malheurs de l’occupation étrangère. Pour se soustraire au joug 
de l’Islamisme, les habitants de l’Espagne se réfugièrent dans les 
Pyrénées qui furent transformées en forteresses et devinrent l’abri 
des opprimés. 

En réalité, les envahissements des barbares ont été, jusqu’au jour 
de leur-expulsion du territoire espagnol, des causes incessantes de 
combats, d’excès et de désastres de toute nature. Rien n’est plus 
triste que l’histoire de ces temps calamiteux où les hommes em¬ 
ployaient leur vie, si courte et si fragile, à s’entretuer ! Malgré son 
talent d’écrivain, M. Cénac Moncaut n’a pu entièrement éviter la 
pénible uniformité d’un récit de guerres continuelles; cependant, il 
n’a omis aucun des moyens d’y jeter quelque variété : tantôt il 
décrit les usages, l’agriculture, l’industrie, le régime de la propriété, 
les biens communaux, et l’état social des populations pyrénéennes à 
diverses époques ; tantôt il désigne les langues différentes des races 
qui sont venues s’installer sur le plateau pyrénéen et les dialectes 
particuliers à certaines provinces ; mais il s’attache principalement à 
constater les heureux effets de l’établissement du Christianisme et 
les progrès dans chaque siècle du mouvement religieux. 

Suivant la légende espagnole, saint Jacques le Majeur, l’un des 
douze apôtres, a, le premier, annoncé l’Évangile dans la péninsule, 
depuis la Lusitanie jusqu’au milieu des Pyrénées' d’Aragon. Le lieu 
de sa sépulture fut longtemps ignoré. Après avoir été découvert, en 
808, son corps fut transporté à Compostelle, dont la belle église, 
construite sous le vocable de Saint-Jacques, est devenue un but 
célèbre de pèlerinage. 

Dès le troisième siècle, plusieurs évêchés furent érigés, notam¬ 
ment à Pampelune, à Saragosse, à Barcelone, à Tarragnne et à \ar- 
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bonne. On fonda sur les deux versants des Pyrénées des monas¬ 
tères, où toutes les personnes malheureuses trouvaient un asile hos¬ 
pitalier. Dans la suite, les couvents, par leur bienfaisance» leur 
science, et leurs travaux de défrichement des forêts et des terres 
incultes, acquirent une influence considérable sur les habitants des 
campagnes. Plusieurs saints illustres, tels que saint Benoît qui créa 
l’ordre des bénédictins» saint Justin, saint Sulpice, saint Saturnin, 
saint Exupère, saint Didier, contribuèrent puissamment à propager 
en Espagne les principes de morale et de charité. Vainement les per¬ 
sécutions des empereurs romains et la tyrannie dee Arabes s’oppo¬ 
sèrent aux progrès du christianisme dans les Pyrénées ; les catholi¬ 
ques redoublèrent de courage et volèrent & la mort avec enthou¬ 
siasme. On vit se réaliser en Espagne, comme dans les autres par¬ 
ties de l’univers, l’éloquente parole de Tertullien : sanguis marty- 
rum, semen ’christianorum . — Le sang des martyrs est la semence 
des chrétiens. 

Tandis que les monastères se vouaient à l’étude et h la prédica¬ 
tion, les ordres religieux militaires prenaient, è main armée, la 
défense du catholicisme.'Les Templiers vinrent se fixer, en 1120, 
sur la lisière des Pyrénées qui servent de barrière aux conquêtes des 
Maures ; ils combattirent, en Catalogne et en Aragon, ces formida¬ 
bles ennemis. 

Enfin, des conciles furent convoqués dans diverses villes de l’Es¬ 
pagne, particulièrement à Tolède, pour réfuter et condamner les 
hérésies qui infestèrent la péninsule ; il y eut des conciles mixtes où 
l’on traita les affaires politiques. Les Évêques, les senieres ou rieos* 
hombres, et même les simples bourgeois de la cité, furent appelés 
à participer aux délibérations de ces sortes d’assemblées nationales. 

Lorsque les peuples pyrénéens se virent délivrés du fléau des inva¬ 
sions, ils voulurent se prémunir contre les périls de l’avenir en s’as¬ 
surant le secours de puissants défenseurs. Antérieurement, des gen¬ 
tilshommes belliqueux avaient conquis par leurs exploits une grande 
autorité sur les populations rurales, et bâti sur les rochers des cas¬ 
tels entourés de forts imprenables ; il se forma entre eux et les 
paysans des engagements synallagmatiques. Les gentilshommes, ou 
seigneurs, promirent de protéger les liabitants des champs centre 
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toutes les attaques, et ceux-ci s’engagèrent à suivre leur direction et 
à leur payer des redevances. Cos conventions réciproques furent 
placées sous la seule garantie de sincérité qui était alors connue, la 
foi, ta fé; de ce mot fé, synonyme de serment, de fidélité, est dérivé 
le nom de féodalité. Dans les commencements, le régime féodal fut 
plus doux dans les Pyrénées que dans les autres pays. Exempts des 
dure9 conditions du servage qui étaient ailleurs imposées, les indi¬ 
gène» conservèrent une administration, des usages et des intérêts 
séparés de ceux de raristocratie ; s’ils se mêlèrent parfois aux que¬ 
relles des gentilshommes, ce fut comme troupes libres attirées par 
l’appât du butin. Mais, plus tard, les relations de ces deux classes 
distinctes de la société changèrent de caractère. A l’exemple de la 
féodalité franque, la noblesse militaire des Pyrénées s’arrogea cer¬ 
tains droits sur les pâturages et les forêts, sur le revenu du bétail 
et des jardins, sur les produits de l’industrie ; son pouvoir se con¬ 
solida par l'hérédité des fiefs, qui fut admise dans les familles sei¬ 
gneuriales, et par de riches alliances. Durant les treizième et qua¬ 
torzième siècles, le seigneur ne fut plus un simple chef indigène 
élevé par l’acclamation de ses concitoyens, comme du temps des 
anciens rois d'Aragon ; il devint un maître imposé par l’hérédité ; il 
fut souvent un étranger venu de France, de Valence ou de Castille. 

M. Cénac Moncaut a réservé deux chapitres à l’histoire et à la 
chronologie des familles féodales. On trouvera peut-être trop déve¬ 
loppés les détails qu’il donne sur les seigneurs de race vascone et do 
race visigothe, les seigneuries catalanes, les vicomtes de Béarn, la 
famille d’Aure, les comtes de Blsrorre et de Comminges. Néanmoins, 
il est juste de remarquer que, nonobstant leurs luttes perpétuelles 
entre eux, les seigneurs des Pyrénées prirent une part glorieuse aux 
croisades. 

Du reste, l’auteur n’a pas manqué d’exposer l’état primitif des 
paysans, les droits et les mœurs des familles, les circonscriptions 
administratives et les vallées libres, l’organisation des villes et les 
chartes des communes, les magistratures civiles et politiques char¬ 
gées d’exécuter les lois et de sauvegarder les droits respectifs des 
paysans et des seigneurs. 

Parmi les chefs ou rois qui gouvernèrent les provinces les pins 


Digitized by Google 



L'INVESTIGATEUR. 


rapprochées des Pyrénées, nous nous bornerons à. citer ici Raymond 
Bérenger P 1 ', comte de Barcelone. Son règne dura trente-neuf ans, 
de 1037 à 1076. Il mit le code catalan e'n harmonie avec les idées 
de son siècle. Ce fut sur sa proposition qu’un concile fut réuni à 
Touloujes dans le Roussillon, et qu’on proclama la trêve de Dieu , 
trewja Domini. Les principales dispositions de cette trêve eurent 
pour but de placer les faibles sous la protection de Dieu, et de punir 
ceux qui commettaient des violences dans les églises et les cime¬ 
tières, des vols et des incendies au préjudice des paysans, des clercs, 
des religieux et des religieuses. 

Les treizième, quatorzième et quinzième siècles furent très- 
funestes aux peuples pyrénéens. Ils eurent à supporter alternative¬ 
ment les calamités des guerres de l’Aragon ou de la Navarre contre 
la France, et les désastres de l’irruption des Anglais, qui, devenus 
maîtres de la Gascogne par le traité de Brétigny, firent de fréquentes 
tentatives pour s’emparer du Bigorre. 

Sous le règne de Ferdinand Y, roi d’Aragon, une importante 
transformation s’opéra dans la péninsule ibérique. En 1469, ce 
prince épousa Isabelle, héritière de Castille. Grâce à son mariage et 
aux conquêtes qu’il fit de plusieurs États, il réunit, en 1312, sous 
son sceptre la plus grande partie de l’Espagne. Habilement secondé 
par son ministre le cardinal Ximènes et par le général Gonzalve de 
Cordoue, il établit un gouvernement absolu. D’un autre côté, il mit 
trois vaisseaux à la disposition de Christophe Colomb, qui découvrit, 
en 1492, l’Amérique en son nom. Les mines d’or du nouveau monde 
ouvrirent à l’Espagne une source abondante de richesses. Après les 
\ictoires remportées par Ferdinand V sur les Maures, le paire 
Alexandre YI lui donna le titre de roi catholique , que ses succes¬ 
seurs n’ont pas cessé de prendre. 

En 1316, Charles-Quint fut déclaré roi d’Espagne du vivant de sa 
mère, Jeanne de Castille. Fils aîné de Philippe, archiduc d’Autriche, 
il fut élu, trois ans après, empereur d’Allemagne. Jamais, à aucune 
époque, l’Espagne n’a été plus puissante, n’a exercé une plus grande 
prépondérance en Europe que sous le règne de cet illustre monar¬ 
que; mais, affaibli par les maladies et les chagrins, il abdiqua, en 
1336, en faveur de son fils Philippe II, et se retira dans le monas- 
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tère de Saint-Just-en-Estramadure, où il mourut en 1558. Dans la 
cérémonie de la cession de sa couronne, Charles-Quint a qualifié lui- 
même son dernier acte en ces termes mémorables : « Je fats une 
chose dont Vantiquité fournit peu d'exemples , et qui n'aura pas 
beaucoup d’imitateurs dans la postérité. » 

L’influence des assemblées instituées sous le nom de Cortès pour 
discuter les lois et voter les impôts diminua peu à peu devant les 
accroissements de l’autorité royale, depuis la réunion de la Castille 
et de l’Aragon sous Ferdinand Y, et surtout depuis l’avénement de 
Charles-Quint. Philippe II et les rois qui lui succédèrent exercèrent 
cette autorité, d’une manière plus ou moins arbitraire, jusqu’au dix- 
neuvième siècle. 

M. Cénac Moncaut s’est prononcé avec énergie contre l’établisse¬ 
ment en Espagne du pouvoir absolu substitué à la féodalité. Il 
démontre combien ce pouvoir a été oppressif et nuisible à la pros¬ 
périté des peuples pyrénéens. En outre, il blâme les empiétements 
du tribunal de l’inquisition, qui ne se bornait pas à statuer sur les 
actes contraires à la religion et voulait étendre sa juridiction aux 
délits communs ou politiques ; mais le roi Ferdinand V, qui avait 
réorganisé, en 1481, ce tribunal redoutable, crut devoir le'restrein¬ 
dre dans les limites de ses attributions. 

Pendant le seizième siècle, une nouvelle cause de discordes vint 
porter le trouble et le deuil dans* les Pyrénées : ce fut le protestan¬ 
tisme. Des rixes sanglantes s’engagèrent entre les catholiques et les 
calvinistes qui dominèrent pendant plusieurs années dans le Béarn, 
le Bigorre, le comté de Foix ; les églises furent profanées et les 
biens ecclésiastiques confisqués ; on brûla quelques villes qui avaient 
été prises d’assaut ; mais, ainsi que M. Cénac Moncaut l’a remarqué, 
les fureurs des guerres religieuses se déchaînèrent dans les basses 
vallées pyrénéennes ; elles ne pénétrèrent pas dans les villages des 
hautes vallées et des montagnes habitées par les populations rurales. 
Ces guerres déplorables ne cessèrent, dans les Pyrénées, qu’après la 
conversion au catholicisme du Béarnais Henri IV, roi de France et 
de Navarre, et la promulgation de l’édit de Nantes. 

Le 7 novembre 1G59, le traité dit des Pyrénées fut passé dans 
l’île des Faisans, entre la France et l’Espagne, et signé par le cardi- 
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nal Mazarin et Louis de Haro, ministre de Philippe IV, roi d’Es* 
pagne. Il eut pour double objet de délimiter les frontières de cee 
deux nations et de négocier le mariage du grand roi Louis XIV et 
de Marie-Thérèse d’Autriche, fille de Philippe IV. Ce traité a été con¬ 
firmé et complété postérieurement, en oe qui conoerne les limites 
des Pyrénées, par les traités des 20 septembre 1697, 7 mai 1745, 
10 février 1763, 29 août 1796, 5 mai 1808, 2 décembre 1856,13 et 
18 juin 1862, et 29 avril 1863. 

Actuellement, la partie française des Pyrénées se compose du 
Bigorre, de la Basse-Navarro, du Béarn, du Roussillon, qui forment 
les départements des Hautes-Pyrénées, des Basses-Pyrénées et des 
Pyrénées-Orientales. La partie espagnole comprend la Bisoaye pro¬ 
prement dite, dont le ohef-lieu est Bilbao, le Uuiposcoa, l'Alava, 
l’Aragon, la Haute-Navarre, la Catalogne, etc. 

Au milieu des changements fréquemment survenus dans la des¬ 
tinée de ces provinces, il est un petit Ëtat situé aux confins de l’Es¬ 
pagne et de la France, sur le versant méridional des Pyrénées, entre 
Foix et Urgel, qui est demeuré immuable : c’est la république d’An¬ 
dorre. L’organisation actuelle de cette petite république, qui con¬ 
tient seulement six paroisses ou districts et 16,000 âmes, remonte à 
un acte de partage de l’an 1278. Depuis six siècles, elle a maintenu 
ses lois et ses mœurs pastorales jusqu’à présent ; elle semble avoir 
été conservée , selon les expressions de M. Cénac Moncaut, comme 
un curieux spécimen des anciennes vallées libres. 

Le 24 novembre 1700, Philippe V, duc d’Anjou, petit-fils dé 
Louis XIV, appelé à la couronne d’Espagne par le testament de 
Charles II, fut proclamé roi à Madrid. Mais, violemment attaqué par 
l’archiduc Charles d’Autriche qui revendiqua le trône espagnol, et 
par la ligue des souverains de l’Europe qui l’appuyèrent, il dut la 
victoire aux armées et à la protection de la France. Le traité 
d’Utrecht, conclu en 1713, mit fin à la guerre de la succession d’Es¬ 
pagne, et affermit la couronne sur la tête de Philippe V, chef de la 
maison des Bourbons d’Espagne. A compter du dix-huitième siècle, 
l’influence de la France sur ce pays s’accrut sensiblement ; l’histoire 
politique des États pyrénéens se confondit avec celles de ces deux 
royaumes. Toutefois, M. Cénac Moncaut prouve par des faits positifs 


Digitized by Google 



HISTOIRE DES PEUPLES ET DES ÉTATS PYRÉNÉENS. 139 

que les populations rurales voisines des Pyrénées, bien qu’elles 
aient été longtemps soumises au régime de l’absolutisme, ont prati¬ 
qué jusqu’à, présent leurs anciennes coutumes et constamment joui 
de leurs privilèges locaux. U signale particulièrement le courage 
indomptable des Basques, des Aragonais et des Catalans dans les 
batailles qui ont dévasté leur territoire depuis l’ouverture du dix- 
neuvième siècle ; rien n’a pu ébranler leur fidélité aux traditions de 
leurs ancêtres, On les a vus, de 1808 à 1813, combattre avec.intré- 
pidité les troupes de l’Empereur des Français, soutenir vigoureuse¬ 
ment le siège de Saragosse, et résister vaillamment à l’invasion des 
Anglais, commandés par Wellington. Ensuite, dans la période de 
1833 à 1837, et pendant les années ultérieures jusqu’à nos jours, 
ils ont marché au premier rang dans les combats livrés par les chefs 
carlistes, dont les Basques, notamment, sont les plus zélés auxi¬ 
liaires. Partout ils ont montré leurs qualités distinctives : un ardent 
amour de leur pays, un caractère indépendant et fier, une sobriété 
à toute épreuve, une opiniâtreté inflexible. 

L’ouvrage de M. Cénac Moncaut, très-utile à consulter dans tous 
les temps, l’est surtout dans les circonstances actuelles, pour con¬ 
naître les lieux et les causes des événements qui déchirent en ce 
moment la malheureuse Espagne. 11 contient dns documents pré¬ 
cieux sur les ordres religieux, les institutions administratives ou 
judiciaires, et des recherches topographiques dont l’auteur a vérifié 
l’exactitude dans ses voyages aux Pyrénées. Les charmes de son 
style, toujours élégant et souvent animé, captivent tellement l’esprit 
du lecteur qu’on peut à peine s’apercevoir de quelques répétitions 
d’idées et de la prolixité de certains chapitres. Mais M. Cénac Mon¬ 
caut n’est pas seulement un habile historien ; il est, en outre, géo¬ 
logue, linguiste, publiciste et archéologue. Il a donné la description 
de six cents monuments antiques, et reproduit six cent dix-huit 
inscriptions de différentes époques. Il a expliqué les origines d’un 
grand nombre de mots usités dans les Pyrénées, des noms et des 
titres de noblesse de plusieurs familles, ainsi que les étymologies de 
deux mille cinq cents noms de lieux dépendant des provinces fran¬ 
çaises ou espagnoles. 

En résumé, YHistoire des peuples et des États pyrénéens est l’un 
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des meilleurs ouvrages de M. Cénac Moncaut, ancien présidént de 
notre Société. Il faut l’examiner attentivement pour bien apprécier 
tout le mérite de notre excellent collègue, si savant et si modeste, 
que nous avons eu la douleur de perdre à un âge où il pouvait 
rendre encore tant de services à la science historique. 

N1GON DE BERTY, 

Membre de la 3® classe de la Société 
des études historiques. 


JEAN CABOCHE 

LEÇON TIRÉE DE L’HISTOIRE DE FRANCE AU XV* SIÈCLE 


I 

Les «Ire» de» fleur» de ly». 

A Charles Y, dit le Sage, avait succédé Charles VI, un roi fou. 
C’est là une de ces antithèses qu’amènent aux peuples les hasards 
de l’hérédité monarchique. 

La folie du roi le prit à vingt-quatre ans. Déjà, il régnait depuis 
douze ans (I), et ce commencement du règne n’avait été pour ainsi 
dire qu’une minorité. La folie dura trente ans, et si l’histoire a plus 
d’une fois démontré combien est fatale aux peuples la minorité des 
rois, on peut deviner ce que dut coûter à la France cette minorité 
prolongée du monarque, survivant au naufrage de sa raison. 

Ce fut comme un long interrègne. De la personne royale, il ne 
restait qu’une ombre indécise. Pas de régence pour y suppléer. Pas 
de constitution pour organiser des pouvoirs publics. Des états géné- 


(I) Depuis l’année I3bü. 
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raux, il n’était plus question depuis la noble tentative avortée 
d’Étienne Marcel au siècle précédent. 

Dans ces temps où il n’y avait qu’une volonté directrice, celle du 
roi, souverain absolu, si cette volonté venait à s’éclipser, l’État res¬ 
tait sans guide, et la nation se trouvait plongée dans l’obscurité. Il 
sc produisait un vide, noir, béant, où devait se précipiter, comme 
par une irrésistible attraction, le tourbillon des passions ennemies. 
C’est ce phénomène effrayant que nous offre la nature, lorsque, sous 
le tropique, les cyclônes, absorbant l’atmosphère au sein de leurs 
spirales immenses, opèrent, sur le trajet du météore, des vides 
énormes, où s’engouffrent et s’entrechoquent les éléments déchaînés, 

Cependant ce roi régnait ; car c’était en son nom qu’étaient ren¬ 
dues les ordonnances. On attendait, pour obtenir sa signature, les 
intermittences lucides, et elle appartenait à celui qui était là pour la 
demander. Si le roi régnait, c’était l’anarchie qui gouvernait. 

Les factions eurent le champ libre pour se déchirer et mettre le 
pays en lambeaux. Les Armagnacs, les Bourguignons, les Cabo- 
chiens vont ensemble, ou tour à tour, lutter de violences, de rapines 
et de cruautés. 

C’est la bourgeoisie parisienne, c’est le peuple des campagnes, 
simples spectateurs de la lutte, qui en subiront tout le poids. La 
bourgeoisie payera chèrement l’abandon de Marcel, et pourra cal¬ 
culer ce que lui aura coûté la perte des libertés que ce grand parle¬ 
mentaire du moyen âge avait voulu lui conquérir. Les paysans souf¬ 
friront en silence, encore frémissants d’effroi au souvenir de l’hor¬ 
rible répression exercée sur leurs ancêtres, les pauvres Jacques. 

C’est entre les princes du sang que va commencer la guerre civile. 
La faction des Cabochiens, ainsi nommée du nom d’un de ses chefs, 
Jean Caboche, valet de boucherie, n’interviendra que plus tard. Ce 
sera le hors-d’œuvre sanglant de la démagogie parisienne, au milieu 
des plus longues et des plus sanglantes querelles de l’aristocratie. 

Ces princes, on les appelait, suivant les vieilles chroniques, les 
Sires des /leurs de lys. De nos jours, on les eût nommés des pré¬ 
tendants. Ils eurent amplement ce qui convient aux prétendants 
pour vider leurs querelles, un provisoire, que la folie du roi lit durer 
un tiers de siècle. 


Digitized by Google 



142 


L’INVESTIGATEUR. 


Ils furent dignes les uns des autres ; chez les uns comme chez 
les autres, le sens moral et le patriotisme font également défaut. 
Traîtres envers la patrie, ils mendieront tour h tour l’alliance de 
l’étranger. Ils procéderont par l’assassinat en guet-apens, par le vol 
à main armée, comme de vulgaires détrousseurs de grand chemin. 
L’histoire serait embarrassée pour décerner h l’un d’eux la palme 
du crime. 

0 y aurait à faire de leurs portraits une curieuse et édifiante galerie. 
Nous nous bornerons à de simples esquisses. 

Le roi, en montant sur le trône, n’était encore qu’un enfant. De 
ses trois oncles, les ducs d’Anjou, de Berri et de Bourgogne, & qui 
allait appartenir le pouvoir? 

L’atné, le duc d’Anjou, prétendait à la régence. Mais il avait, en 
réalité, d’autres visées, et il méditait une expédition en Italie pour 
succéder à Jeanne de Naples, excommuniée par le pape Urbain VI. 
Il désirait donc surtout avoir de l’argent. 

Déjà, il s’était livré, en Languedoc, à d’énormes exactions qui lui 
en avaient fait retirer le gouvernement par Charles V, son frère. 
Apprenant que celui-ci était mourant au château de Beauté-sur- 
Marne, il y entre secrètement, et, à peine le roi ft-tnl rendu le 
dernier soupir, il se montre et met la main sur lç trésor et les 
joyaux de la couronne. 

Pour garder ce qu’il avait pris, il cède ses prétendus droits à ses 
frères. Marché singulier, où le nouvel Ésaü trafique de ce qui ne lui 
appartenait pas, et reçoit en prix des deux autres les dépouilles de 
leur commun neveu. 

Cela ne lui suffit pas, et il s’empare de tout Pargeut qui était dans 
les caisses du fisc. Puis il dit aux soldats, qui réclamaient leur solde, 
que ce sont les vilains qui ne veulent plus payer les subsides. Cette 
réponse valut le pillage de l’Ile-de-France. 

Il trouve encore le moyen d’accomplir un autre exploit. Le jeune 
roi Venait de partir avec la cour pour se faire sacrer à Reims. Le duc 
d’Anjou quitte brusquement le cortège et revient à Melun, où il 
contraint Savoisi, trésorier du feu roi, sous la menace du bourreau, 
à lui livrer des lingots d’or et des barres d’argent scellés dans les 
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murs du château ; ensuite» il revient tranquillement à la cérémonie, 
qui avait été retardée pour l’attendre. 

C’étaient là, paraît-il, de simples peccadilles, car les barons et les 
prélats ménagèrent entre les trois frères une transaction qui confia 
au duc d’Anjou la présidence du grand conseil. Il est vrai que les 
deux autres eurent de riches compensations : le duc de Bourgogne 
reçut le gouvernement de la Normandie et de la Picardie ; au duc de 
Berri échurent le Languedoc, l’Aquitaine au midi, de la Dordogne, 
le Berri» l’Auvergne et le Poitou, environ le tiers de la France. 
C’était le partage du royaume entre les trois ducs. 

Argent volé, dit crûment le proverbe populaire, ne profite pas. Le 
duc d’Anjou, battu en Italie, s’y ruina si.complètement, que plu» 
sieurs de ses barons revinrent en mendiant leur pain sur les routes, 
et qu’à lui-même il ne restait qu’un hanap d’argent et quelques flo¬ 
rins, lorsqu’il mourut de la fièvre quelques années après (!). 

Jean, duc de Berri, le second des frères, était un prince inepte, 
cruel, lâche et, par dessus tout, cupide. Le feu roi, qui l’avait vu à 
l’œuvre, l’avait, par un acte formel, en 1374, exclu de la régence 
future. Mais, après sa mort, et comme on vient de le voir, il reçut à 
dévorer la proie qui convenait à ses appétits. Et pour n’être pas 
troublé dans cette besogné, il stipula cette clause étrange que tous 
les fruits et revenus des provinces à lui échues lui seraient acquis 
pour son usage personnel, sans être jamais tenu d’en rendre compte, 
ni d’en faire restitution (2). 

Lob ducs de Berri et de Bourgogne avaient néahmoins conservé la 
tutelle du roi mineur ; mais leur gouvernement avait soulevé des 
plaintes si vives, qu’à la suite d’une sorte de révolution de palais, en 
1388, le roi ayant d’ailleurs atteint vingt et un ans, ils se virent 
obligés de quitter la cour et de retourner en leurs provinces* 

Le cardinal de Laon, qui avait osé suggérer la mesuré au grand 
conseil, mourut empoisonné quelques jours après. Le duc de Berri, 


(1) H. Martin, t. V, p. 100. 

(2) Sismondi, t. XI, p. 321. 
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quoique soupçonné, partit tranquillement pour le Languedoc, comblé 
par le roi de félicitations et de présents. 

Là, il exerça ses représailles contre les malheureux habitants, et 
l’excès fut tel que des députés de la province se rendirent à Paris 
pour implorer la justice du roi : quarante mille de leurs concitoyens, 
assuraient-ils, s’étaient réfugiés en Aragon, où ils mendiaient leur 
pain, pour échapper aux collecteurs de tailles du duc de Berri (1). 

Dans un voyage que le roi fit en Languedoc l’année suivante, les 
plaintes redoublèrent. « Le duc de Berri, lui disait-on, a malement 
pillé et robbé la province. Il n’y a rien laissé, mais tout levé et 
emporté ; il n’a nully épargné ni pauvre, ni riche, et a tout mois¬ 
sonné devant lui (2). » 

Ce fut Betizac, trésorier du duc, qui paya pour celui-ci. On n’osa 
toutefois le condamner pour des dilapidations que son maître avouait 
hautement ; mais on prit un biais ingénieux, et il fut brûlé comme 
hérétique. 

Quant au duc dè Berri, il continua de s’enrichir, survécut à tous 
les troubles, et mourut dans son lit, à soixante-seize ans, laissant une 
mémoire souillée par tous les vices qui avaient déshonoré sa longue 
carrière (3). 

Le duc de Bourgogne, Philippe,le Hardi, moins incapable que ses 
doux frères, avait plus qu’eux la passion dq pouvoir, et devait tout y 
sacrifier. Déjà, chef d’un état puissant, et presque indépendant, il 
voulait gouverner sur un plus vaste théâtre, et, pour s’emparer de 
l’autorité royale, il devint aussi le chef de la faction des Bour¬ 
guignons. 

En 1392, le roi étant à Amiens pour négocier la paix avec l’An¬ 
gleterre, tomba tout à coup « en fièvre et chaude maladie ». Ce fut 
pour Philippe le signal de l’action. Il accourt à Paris, dissout le 
grand conseil, chasse et persécute lés anciens conseillers de Charles 


(1) Sismondi, t. XI, p. 562. 

(2) Froissart, ch. iv, p. 51 . 

(3) En 1416. — V. H. Martin, t. VI. 
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le Sage, les Marmousets, sur lesquels il venge la disgr&ce qu’il avait 
encourue quatre ans auparavant avec le duc de Berri. 

S’il fut un politique avisé, il montra peu de talent dans la con¬ 
duite des affaires civiles ou militaires. Le désordre était à son 
comble dans l’administration ; une flotte immense, ne comprenant 
pas moins, dit-on, de treize cent quatre-vingt-sept vaisseaux (1), qui 
devait opérer une descente en Angleterre, fut licenciée avant même 
d’avoir rien tenté. 

Il étalait un faste inouï, et se livrait à des prodigalités sans bornes, 
le tout pour mériter la réputation de prince magnifique. L’historien 
des ducs de Bourgogne, M. de Barante, dit que Philippe fut ménager 
des peuples, mais cette opinion est contredite par tous les faits 
connus. 

Ne le vit-on pas, au retour de la bataille de Rosebeck, en 1383, 
prendre sa large part des confiscations qui ruinèrent la bourgeoisie 
parisienne (2)? 

N’osa-t-il pas, en 1388, demander effrontément les revenus de la 
Normandie pour se consoler de la disgrâce qui le renvoyait dans ses 
États ? 

En 1396, il fit mieux encore. Sous prétexte de la rançon de son 
fils, fait prisonnier par les Turcs à Nicopolis, il exigea de ses sujets, 
par une spéculation raffinée sur le malheur, plus du double de la 
somme demandée par Bajazet. 

Le trésor de France ne fut pas plus épargné lorsqu’il l’eut à sa 
disposition. Il y puisa sans mesure et sans contrôle. Du reste, en ces 
temps néfastes, les finances publiques étaient livrées à un véritable 
pillage ; chacun des princes profitait de l’absence de l’antre pour 
mettre la main dans les caisses ; ou il épiait les instants de lucidité 
du roi pour lui surprendre la direction des finances. C’est ainsi qu’en 
1402, le jeune duc d’Orléans, frère du roi, réusât à supplanter, 
pendant quelques mois, le duc de Bourgogne. 

La longue et sanglante querelle des Bourguignons et des Arma- 


(1) Michelet. 

(2) « Ces finances passèrent en bourses particulières, et non dans le trésor 
public. » (H. Martin, t. V, p. 393.) 
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gnacs n’eut pas d’autre cause. Lu soustraction d’obédience au pape 
d’Avignon fut un prétexte ; l’origine réelle, ce fut le gouvernement 
des finances. 

En vain le duc de Bourgogne chercha-t-il à faire parade de ses 
sentiments d’humanité. S’il dénonça au prévôt des marchands les 
malversations du duc d’Orléans, ce fut moins pour faire un sincère 
appel à l’opinion publique que pour lui enlever la présidence du 
conseil des finances. 

Néanmoins, le peuple, étonné de voir un prince de sang royal se 
faire publiquement son protecteur, s’attacha dès ce jour à la cause 
du duc de Bourgogne, qui fut regardé comme le champion des inté¬ 
rêts populaires contre le duc d’Orléans, l’ardent défenseur de la 
, cause royale en tous pays. 

Lorsque les deux princes se trouvèrent ensemble à Paris, en l’an 
1400, chacun ayant fait venir une troupe de gens d’armes et de 
partisans tout prêts à en venir aux mains, le duc de Bourgogne 
comptait sans nul doute sur l’appui de la bourgeoisie. Mais il ne put 
* soutenir longtemps ce rôle si nouveau pour lui, et, pour suffire à 
scs profusions et à celles de la cour, il se mit d’accord avec le duc 
d’Orléans pour lever des impôts si énormes et si vexatoires qu’aucun 
des princes n’osa, en restant à Paris, affronter la promulgation de 
l’édit. Cependant le peuple paya, se contentant de murmurer (1). 

Il n’eut pas le temps d’en profiter, car il mourut la même année 
(en 1404), criblé de dettes, et faisant banqueroute à ses créanciers, 
au point que le duchesse Marguerite, sa veuve, renonça à sa succes¬ 
sion, en déposant sur son cercueil sa ceinture, sa bourse et ses defs, 
comme l’eût à peine osé faire la dernière des roturières (2). 

Le dite d'Orléans, à son tour, va entrer en scène. Il est le frère 
du roi, et se prétend, à ce titre, supérieur à ses oncles. Au commen¬ 
cement du siècle, il est figé de trente ans ; il se plaint d’être écarté 


(1) Le Religieux de 'Saint-Denis (t. III, p. 141 ) dit que la taxe atteignit 
t7 millions, somme si énorme pour l’époque, que M. H. Martin croit qu’il y a 
erre» dans le texte, et qu’il s’agit de 1,700,000 francs d’or (t. V, p. 469). 

(2) Michelet, t. IV, p. 118. 
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des affaires, et il est décidé à lutter, même à main armée, pour la 
revendication de ses droits. 

C’est un prince brillant et chevaleresque, de belle figure, se van¬ 
tant de ses succès auprès des dames, très-assidu près de la reine 
elle-même, sa belle-sœur, la nonchalante et sensuelle Isabeau ; ayant 
osé, dit-on, ce qui était plus dangereux, adresser ses galanteries à la 
fière duchesse de Bourgogne, sa tante ; d’ailleurs, plein d’arrogance, 
amoureux du faste, aventureux et étourdi. Plus jeune de quelques 
années, il avait, à l’hôtel Saint-Paul, au milieu d’un bal et dans un 
accès de gaieté bachique, brûlé quatre seigneurs déguisés en satyres, 
en approchant une torche de leurs costumes enduits de poix-résine. 

Comme à ses oncles, il lui faut de l’argent à tout prix. Dans son 
court passage aux affaires, en 1402, il se jette sur les finances comme 
un faucon sur sa proie (1), et il se fait accuser de faux par les ducs 
de Berri et de Bourgogne. 

A la mort de celui-ci, il devient le seul maître ; et, sous prétexte 
d’une guerre contre l’Anglais, il lève dans tout le royaume une 
aide extraordinaire, qu’il fait déposer dans une tour du palais, et 
qu’il pille la nuit à la tête d’une bande de gens armés. 

Aussi avare qu’Isabeau, il grossit ses domaines avec l’argent du 
fisc, il achète chez les marchands sans payer, il fait revivre le droit 
de prise pour saisir tout ce qui lui convient dans les maisons des 
particuliers; il se montra si odieux, enfin, qu’il fut accusé publique¬ 
ment, devant le conseil, d’avoir dilapidé à son profit les deniers 
publics (2). 

Celui qui se faisait ainsi son accusateur, c’était le nouveau duc 
de Bourgogne, Jean sans Peur, qui devait être pour lui un rival 
autrement redoutable que Philippe le Hardi, son père. 

En vain, il veut le braver. S’il prend pour emblème un bâton 
noueux , Jean sans Peur choisit un rabot , et les Parisiens ne man¬ 
quent pas de dire que le bâton sera raboté. 

Après les menaces viendront les actes. Le duc d’Orléans ayant 


(1) C’est l’expressioh même de M. du Sisntondi (t. XII, p. 161). 

(2) Juvénal des Ursins, p. 106. 
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fait enlever le dauphin, le duc de Bourgogne court à sa poursuite et 
le lui reprend violemment près de Corbeil. 

La bataille devient imminente. Le duc de Bourgogne marche vers 
Paris avec une armée ; le duc d’Orléans est à Charenton et se rend 
maître du pont. Mais tout à coup les deux rivaux se réconciliént, et, 
après un discours éloquent de Jean Gerson, ils se jurent, devant la 
sainte-table, serment d’amitié réciproque. 

Fausse et éphémère réconciliation ; car, ipoins de deux ans après, 
le duc d’Orléans tombait, assassiné, sous les coups de meurtriers 
apostés par le duc de Bourgogne. Le malheureux prince sortait le 
soir de chez la reine, et passait, selon son habitude, rue Yieille-du- 
Temple, lorsqu’il donna dans le guet-apens préparé depuis plusieurs 
jours par les assassins (1). 

Jean sans Peur était déjà depuis trois ans duc de Bourgogne. Par 
ce meurtre, il va déchaîner sur le royaume toutes les horreurs d’une 
guerre civile, qu’on avait pu empêcher jusque-là, et qui n’allait pas 
durer moins de trente ans. « Trente ans de guerre pour la mort 
d’un seul homme », s’écrie avec humeur Monstrelet, chroniqueur 
aux gages du meurtrier. 

Pourquoi l’appelait-on Jean sans Peur ? Est-ce parce qu’il s’était 
battu à Nicopolis contre les Turcs, qui l’avaient fait prisonnier? Ou 
parce qu’il était brutal et sanguinaire ? Ou simplement parce que 
son père Philippe avait été surnommé le Hardi ? Nous ne savons. En 
tout cas, il était laid, sombre, .envieux, ce qui était assez pour 
enflammer encore la jalousie féroce qu’il avait conçue contre son 
trop séduisant rival. 

Il n’osa d’abord s’avouer meurtrier, et il fit montre d’une singu¬ 
lière hypocrisie ; car il versa, dit-on, des larmes, en disant que 
« jamais plus méchant et plus traître meurtre n’a été commis en ce 
royaume (2) ». Mais il ne tarda pas à lever le masque, et, en répon¬ 
dant au défi que lui avaient envoyé les fils du duc assassiné, il poussa 


(1) Ce meurtre fut commis le 23 novembre 1407. 

(2] Michelet. 
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l’audace jusqu’à déclarer que le meurtre « avait fait plaisir à Dieu, 
dont il était le loyal serviteur » (1). 

Du reste, il ne manqua pas de défenseurs. Aux applaudissements 
du peuple de Paris, qui avait laissé éclater une joie farouche à la 
nouvelle de la mort, un docteur en théologie, Jean Petit, prouva 
doctement que si le duc de Bourgogne avait tué, c’était a pour Dieu, 
pour le roi et pour la paix publique ». Dans un sermon (2) en quatre 
points, subdivisés en huit vérités principales et celles-ci en huit 
corollaires, il établit, par douze raisons en l’honneur des douze apô¬ 
tres, qu’il est « licite à chaque sujet, selon la morale naturelle ou 
divine, d’occire ou de faire occire un traître et déloyal tyran, et non 
pas seulement licite, mais honorable et méritoire ». Cette doctrine, 
prêchéc publiquement en présence de la cour assemblée, avouée par 
l’Université, fille des rois, fut authentiquement consacrée par les let¬ 
tres de rémission adressées au duc, et où le roi déclarait « qe con¬ 
server aucune déplaisance contre lui, pour avoir fait mettre hors do 
ce monde son frère, pour le bien et utilité du royaume ». 

Ainsi réhabilité, Jean sans Peur se rendit en Flandre pour punir 
les Liégeois révoltés ; et, pour gagner tout à fait son pardon, il en 
fit un si horrible massacre, que leur évêque, qui l’avait appelé, fut 
désormais nommé Jean sans Pitié. L’évôque, avec ce surnom, expli¬ 
quait et complétait le prince. 

L’année suivante, à Chartres, les fils eux-mômes du duc assas¬ 
siné pardonnèrent à l’assassin, mais en pleurant, et « pour ne 
point désobéir au roi. » Ce qui fit dire au fou du duc de Bourgogne 
que ce n’était qu’une paix fourrée , et l’histoire a enregistré ce mot. 
Fou d’ailleurs très-clairvoyant, comme ne tarda pas à le prouver la 
suite des événements ; car, bientôt, l’aîné des princes d’Orléans, ûgé 
de dix-neuf ans, vint à épouser la fille du comte d’Armagnac, sei¬ 
gneur gascon, qui donna son nom au parti ; de ce moment, la guerre 
civile éclata avec fureur et prit un caractère de férocité inouïe. 

Les deux armées sont composées de gens de guerre ramassés en 


(1) Monstrelet, p. t!i3. 

(2) Le texte entier est rapporté par Monstrelet. 
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tous pays; et, pour se reconnaître entre eux, les soldats arborent des 
insignes, qui vont devenir des signes de ralliement pour chaque 
parti. Les Bourguignons prennent le chaperon bleu, avec la croix de 
Saint-André et la fleur de lis au milieu. Les Armagnacs auront une 
simple bande de toile blanche sur l’épaule droite. 

La guerre eut des péripéties diverses, et ce fut à qui déploierait 
le plus de cruauté. 

Lorsque le duc de Bourgogne eut pris d’assaut la tour de Saint- 
Cloud, il fit massacrer près d’un millier de prisonniers ; quelques 
seigneurs, plus connus comme dévoués au duc d’Orléans, furent ou 
mis à la torture, ou décapités à Paris par la main du bourreau. Dans 
la ville, la haine de parti se donna carrière ; tous les gens suspects de 
sympathie pour les Armagnacs furent arrêtés ; et, dans les prisons, 
ils étaient traités avec tant de barbarie, « qu’ils y mouraient très- 
misérablement, dit Monstrelet (1), par force de froid, de mésaise et de 
famine, et, après qu’ils étaient morts, on les portait dehors la ville 
en aucunes fosses; et là les laissait-on manger des chiens, oiseaux 
et autres bêtes ». 

Il n’y avait pas plus de patriotisme dans un camp que dans l’autre ; 
les deux partis, tour à tour, se disputèrent l’alliance des Anglais, et 
le duc d’Orléans fut convaincu, par des lettres saisies sur ses envoyés, 
de leur avoir offert le démembrement de la France. 

Et cela se passait au milieu de la guerre de cent ans, après les 
défaites sanglantes que nous avaient infligées nos ennemis hérédi¬ 
taires, après Crécy, après Poitiers, à la veille de cette funeste bataille 
d’Axincourt, où le duc Jean sans Peur s’abstiendra prudemment 
de venir (2), comme le dauphin le lui reprochera un jour publi¬ 
quement. 

Cependant le duc de Bourgogne, fidèle à la tradition paternelle, 
s'était efforcé de capter la faveur populaire, et il y avait réussi grâce 
aux procédés de la démagogie la plus raffinée. 

11 ne craint pas de se commettre avec les bourgeois, qu’il Tas- 


(1) Ch. xc, p. 308. 

(2) Monstrelet, ch. xr.m. 
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semble, pour leur jurer « qu’ü u’est animé que pw l’intérêt du 
peuple, accablé par tant d’exactions insupportables » (t). 

Il leur promet de ne plus exiger de tailles, et les abolit pour un 
temps. 

Bans un discours tenu au roi, et qu’il a soin de faire publier, il 
déclare « qu’on a fait courir le bruit parmi le peuple que l’ambition 
de dominer et le désir d’amasser des richesses sont les seules causes 
de dissension entre lui et ses cousins, mais qu’il veut rétablir l’État, 
qu’il ne cherche que le bien du peuple. » Et 11 en donne comme 
preuve sa renonciation aux subsides. 

11 persécute les financiers, et fait mettre à mort Jean de Montagu, 
fils d’un notaire de Paris, devenu grand-mattre de la maison du 
roi, qui y avait amassé une fortune scandaleuse, et qui, par dessus 
tout, avait le tort d’avoir été le protégé du duo d’Orléans. 11 fut tor¬ 
turé atrocement, et ses biens furent confisqués, ce qui permit de 
calmer la douleur de la reine Isabeau, en donnant à son frère, le 
duc de Bavière, le beau château de Marcoussis provenant des 
dépouilles du supplicié. . 

Enfin, il fait rendre à la ville de Paris ses anciens privilèges : 
l’élection du prévôt des marchands, la nomination des chefs de 
quartier, la garde bourgeoise. C’est là que -le duc de Bourgogne va 
trouver ses moyens d’action, dans les troubles qui. ensanglanteront 
Paris, et où nous le verrons s’abaisser jusqu’à devenir le familier 
des bouchers. 

Il s’était réconcilié avec la reine et se croyait au comble de la puis¬ 
sance. 

Mais bientôt l’heure fatale devait sonner pour lui, et il subit la 
loi du talion. Il avait fait assassiner en guet-apens le duo d’Orléans ; 
un guet-apens lui fut tendu sur le pont de Montereau, sous prétexte 
d'une conférence avec le dauphin pour traiter de la paix. Là, il fut 
abattu d’un coup de hache, aux pieds du dauphin, par Tannegui 
Du Châtel. 

Le dauphin, loin de nier, tenta de se justifier, mais 31 fut con- 


(i) Barante, p. 88. 
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damné par sentence du parlement et déclaré indigne de succéder 
au trône, ce qui ne l’empêcha pas, quelques années après, de devenir 
roi, sous le nom de Charles VII. 

Faut-il compléter la galerie, et jeter les yeux sur ces pâles figures 
des dauphins de France, fils du malheureux Charles VI? 

Avant celui qui vient de se distinguer au pont de Montereau, il 
y en avait eu quatre autres, morts à la fleur de l’âge, comme des 
rejetons mal venus de souche malsaine. 

L’atné, duc de Guyenne, était, à quatorze ans, président du con¬ 
seil. Il consuma les années de son adolescence dans une débauche 
éhontée, passant ses nuits à l’hôtel Saint-Paul avec des filles de joie. 
11 dilapida le trésor, s’empara à main armée des épargnes accumu¬ 
lées par sa mère, et mourut épuisé à dix-neuf ans. 

Beux ans après, le second dauphin mourait au même âge, et les 
Armagnacs furent soupçonnés de l’avoir empoisonné. Puis deux 
autres encore moururent avant vingt ans. 

Le ^cinquième fut plus heureux, et ce fut lui qui, grâce à la 
sublime inspiration de Jeanne Darc, aidé par le cœur et le bras de 
vaillants capitaines, parvint à purger le sol de la patrie du dernier 
de nos mortels ennemis.. 

Faut-il parler encore d’Isabeau de Bavière, qui ne sut être ni reine, 
ni femme, n’ayant eu la dignité ni de l’une, ni de l’autre? Dans sa 
béate et grossière indifférence, elle laissa le pouvoir à qui voulut le 
prendre, et n’eut de goût que pour l’argent, ou les toilettes bizarres (1), 
ou les plaisirs des sens. Elle s’attira d’un moine augustin, Jacques 
Legrand, ce sermon sévère, qu’il osa prononcer publiquement le jour 
de l’Ascension : « Certes, je voudrais vous plaire, noble reine, mais 
je préfère votre salut à la crainte que peut me causer votre colère ; 


(I) « Les dames et damoiselles, dit Juvénal des Ursins, menaient grands et 
excessifs états, et cornes merveilleuses, hautes et larges, et avaient de chaque 
côté, au lieu de bourlées, deux grandes oreilles si larges, que, quand elles vou¬ 
laient passer l’huis d’une chambre, il fallait qu’elles se tournassent de côté, ou 
se baissassent, ou elles u’eussent pu passer » (p. 336). 
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la seule déesse Vénus règne à votre cour ; les plaisirs et l’ivresse y 
font de la nuit le jour, et se mêlent aux danses lascives » (1). 

Son temps ainsi employé, elle laissait le roi dans l’abandon, au 
point qu’il restait plusieurs mois sans changer de vêtements, et 
dévoré par la vermine (2). 

On dut la séparer de trois ou quatre seigneurs, ses prétendus 
conseillers intimes, et qui poussaient l’intimité au-delà des nécessités 
de leur office. L’un d’eux, le sire de Boisredon, contre lequel on 
avait excité la jalousie du roi, fut, par ses ordres, jeté dans la Seine, 
enfermé dans un sac de cuir portant cette inscription : Laissez passer 
la justice du roi. Sinistre parodie, bien digne du temps où elle 
s’accomplissait (3). 

On retrouve Isabeau à Paris, en 1425, oubliée de tous, vivant 
presque dans la misère, et c’est à peine si l’histoire daigne enregis¬ 
trer la date de sa mort. 

Et cet infortuné, qui n’était plus un homme, et qu’on s’obstinait 
cependant à laisser roi, pour soutenir apparemment le prestige de 
la majesté royale ! Que dire de ce masque assis sur un trône, tantôt 
grimaçant, tantôt rugissant, vivante image de l’anarchie qui déchi¬ 
rait le royaume ! Passons tristement, et plaignons les teiûps où une 
nation était condamnée à subir de telles humiliations. 

A. VA VASSEUR. 

Membre de la 3 e classe. 

(Sera continué.) 


(1) Baraate, p. 70. 

(2) Id., p. 91. 

(3) Sismondi, t. XII, p. 512. 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCE DU 27 FÉVRIER 187*. 
Présidence de M. Ernest Breton. 


M. l’Administrateur dépose sur le bureau les livres suivants : 
Revue agricole et industrielle de Valenciennes; — Bulletin de la 
Société des antiquaires de Picardie; — Bulletin de la Société 
linnéenne ; — un ouvrage de M. Marie Morel, membre de la 
Société des Études historiques, et Antoine Gontier, intitulé : Voie 
romaine ab aquis tarbellinis et voies qui venaient s'y souder, 

M. Ernest Breton est nommé rapporteur. 

M. Nigon de.Berty annonce qu’il a reçu de M mo Cénac Mon- 
caut la nouvelle édition de l’œuvre de son mari, intitulée : Histoire 
des États •pyrénéens . 

M. de Berty propose de rendre compte de cet ouvrage, ce qui 
est accepté. 

M. H. de Saint-Albin offre à la Société des Études historiques 
une publication ayant pour titre : Documents relatifs à la Révolution 
française , extraits des œuvres inédites de A.-R.-C. de Saint-Albin, 
ancien secrétaire général au ministère de la guerre sous Berna- 
dotte, un des fondateurs du Constitutionnel , recueillis et publiés 
par son fils aîné, M. Hortensius de Saint-Albin. 

M. Desclosières, au nom de M. Desmaze, conseiller à la cour 
de Paris, dépose sur le bureau un livre intitulé : les Métiers de 
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Paria d'après les ordonnances du Châtelet avec les sceaux des 
artisans. 

M. Barbier est nommé rapporteur. 

M. David lit sur Michelet une étude biographique et critique, 
qui est écoutée avec un vif intérêt. 

Ce mémoire, renvoyé au comité du journal, ne sera inséré qu’a- 
prés sa lecture à la séance du dimanche 3 mai. Cette étude, pouvant 
offrir un attrait particulier au public qui assistera à cette séance, 
est, dès maintenant, adoptée pour figurer au programme. 

M. l’Administrateur Louis-Lucas, au nom de M. le baron 
Papion du Chateau, membre de la Société des Études histori¬ 
ques, donne lecture d’une traduction en vers du 2* chant des Géor- 
giques : les Arbres. 

Une discussion, à laquelle prennent part MM. David, Barbier, 
Nigon de Berty et Breton, s’engage à propos de cette lecture. 
M. David fait remarquer, notamment, que M. Papion du Chateau 
a souvent rendu avec plus de fidélité et dans un meilleur langage 
poétique que Delille, le texte de Virgile. 

• M. Barbier estime qu’un travail de comparaison offrirait un cer¬ 
tain attrait, et, sur la proposition de ses collègues, il consent à s’en 
charger, en demandant, toutefois, un certain délai pour la rédaction 
de ce compte rendu, ses nombreuses occupations lui laissant, en ce 
moment, peu de loisirs. 


SÉANCE DU 11 MARS 1874. 
Présidence de M. Ernest Breton. 


M. l’Administrateur Louis-Lucas annonce l’envoi à la 
Société des Études historiques des publications suivantes : Un volume 
des Mémoires de la Société des antiquaires de Picardie; — un 
numéro de la Con'espondance scientifique de M m> Scarpellini; — 
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un numéro de la Revue savoisienne, et deux ouvrages allemands, 
intitulés : Rapports de la séance de la classe philosophico-philolo- 
gique et historique de l’Académie royale des sciences en Bavière, à 
Munich, 1873, 4° cahier; id., 1873, 5 e cahier; — Revue pour F his¬ 
toire de la culture en Allemagne, nouvelle série publiée par 
J. Muller, Hanovre 1874 ; — Dissertation de la classe d'histoire de 
l’Académie ''royale des sciences de Bavière , l ro division du 12* vo¬ 
lume, Munich, 1873. 

M. Louis-Lucas fait ensuite part à la Société de la visite qu’il a 
reçue de M. le comte de Perthuis, acquéreur du château historique 
du Vivier, ayant appartenu à M. Parquin, ancien bâtonnier de l’or¬ 
dre des avocats. En 1836, M. Parquin, désirant obtenir sur son 
château une notice historique, s’était adressé à notre Société, qui 
désigna une commission dont faisait partie M. Achille Jubinal. Dans 
le courant de cette même année 1836, un article sur le château du 
Vivier fut inséré dans F Investigateur, et M. Louis Lucas a été assez 
heureux pour en retrouver la trace et pour offrir le numéro qui 
renfermait cette notice à M. le comte de Perthuis. 

Cette circonstance montre qu’il y aurait intérêt à publier, comme 
il en a été plusieurs fois question, une table analytique générale de 
la collection de F Investigateur, comprenant les quarante années 
déjà parues. 

M. Coeuret lit deux élégantes pièces de poésie;intitulées : Les 
Flèches d'argent et Une vengeance de femme ou le Donneur de con¬ 
seils puni. 

L’assemblée est d’avis que la première pièce sera lue à la séance 
publique. M. Coeuret estime, lui-même, que la seconde ne serait pas 
en harmonie avec la nature des lectures faites en séance solennelle, 
et il ne la soumet pas & l’épreuve du scrutin. 

M. le Président Ernest Breton communique le discours 
qu’il se propose de prononcer à la séance publique du 3 mai. Réduit 
à une simple allocution de quelques lignes, ce discours sera rem¬ 
placé par un mémoire intitulé : Stratford-sur Avon dans le comté 
de Wartvick, patrie de Shakespeare. 
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M. Jules David lit une étude sur l’historien Philippe de Com- 
mines. Le caractère particulier de Commines, comme historien, et 
l’appréciation de ses Mémoires sont analysés avec la distinction d’es¬ 
prit et le talent dont M. David nous a encore, tout récemment, 
donné des preuves dans son étude sur Michelet. 

Cette lecture est renvoyée au comité du journal. 


SÉANCE PARTICULIÈRE 

TENUE PAR LE 

JURY D’EXAMEN INSTITUÉ POUR DÉCERNER LE PRIX RAYMOND 
Lundi 23 mars 1874. — Présidence de M. Ernest Breton. 


La commission chargée de l’examen des mémoires déposés pour 
concourir à la distribution du prix Raymond s’est réunie le lundi 
23 mars, chez' M. le Président de la Société des Études historiques, 
M. Ernest Breton, rue de Maubeuge, 6, à deux heures précises. 

Étaient présents, les membres composant le Jury d’examen : 
MM. Ernest Breton, président ; Joret-Desclosières, secré¬ 
taire général; Barbier, l’abbé Bouquet, Duvert, Lemeunicr, Nigon 
de Berty, membres élus aux terme? de l’article 6 du règlement. 

M. le Président, après avoir ouvert la discussion et recueilli 
les avis, proclame le mémoire inscrit sous le n® 2, et portant pour 
devise une citation empruntée à une ordonnance de François 1", 
digne du prix de 1,000 francs. 

Le Jury d’examen est ensuite d’avis que deux médailles de bronze 
seront décernées aux auteurs des mémoires inscrits sous les n® 5 1 
et 3, et portant pour titre et devise : Recherches des origines de la 
gendarmerie en France, — Utinam benè ; — les Douze veillées de 
a brigade , — Docere ludendo. 
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Lés médailles en or et en bronze porteront l’inscription suivante : 
Société des Études historiques, ancien institut histo¬ 
rique, et, autour de la médaille t Prix Raymond, avec le nom 
du lauréat suivi de la mention : 1 " Prix ou Mention honorable. 

M. Barbier est nommé rapporteur chargé de rendre compte du 
mérite des mémoires et des considérations qui ont déterminé la 
délivrance du prix. Les plis cachetés renfermant le nom des auteurs 
ne seront ouverts qu’après ratification des propositions du Jury 
d’examen par l’assemblée générale. 


SÉANCE DU 27 MARS 1874. 
Présidence de M. Ernest Breton. 


M. l’Administrateur Louis-Lucas communique une lettre 
de M. Depoisier annonçant sa nomination au grade d’officier de 
l’Université. 

Sont offerts à la Société : Un volume en italien racontant la bio¬ 
graphie de M"" Henrichetta Sava, — M. Breton, rapporteur ; — Un 
autre essai en italien, intitulé : Cause du déluge universel , — rap¬ 
porteur, M. Tolra de Bordas. 

« 

M. Nigon de Berty fait part du décès de M m * Raymond, veuve 
du généreux collègue auquel nous devons la fondation du prix 
annuel de 1,000 francs. 

M. Barbier est prié de consacrer un souvenir à M" 0 Raymond 
dans son rapport sur la distribution du prix; 

M. le Président procède à l'ouverture des plis cachetés, après 
avoir entendu le rapport verbal de M. Barbier sur les résultats du 
concours, et il fait connaître, dans l’ordre suivant, le nom des 
auteurs récompensés. Le prix intégral de 1,000 francs est attribué & 
M. Lèques, sous-intendant à Tours, membre correspondant de la 
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Société dés Études historiques, pour le mémoire n* 3, portant pour 
devisé une citation extraite d’une ordonnance de François I". — 
Deux médailles de bronae ex-xquo sont décernées à M. Dieudonné 
Àpté, chef d’escadron de gendarmerie en retraite, demeurant à 
Bordeaux, auteur du mémoire portant pour devise : Utinam benè , et 
à M. X***, qui a désiré garder l’anonyme, auteur du mémoire inti¬ 
tulé : les Douze veillées de la brigade , et portant pour devise : 
Docere ludendo. 


SÉANCE DU 8 AVRIL 1874. 
Présidence de M. Ernest Breton. 


M. l’Administrateur Louis-Lucas dépose sur la bureau les 
ouvrages suivants t Revue savoisienne , — rapporteur, M. Folliet ; — 
Bulletin de la Société académique et d'agriculture de Valenciennes; 
— Revue de la Société des sciences et arts de Poitiers; — Revue 
de la Société des antiquaires de Picardie ; — Revue de la Société 
archéologique et historique de la Charente , —■ M. Louis Lucas, 
rapporteur. 

Lecture est donnée d’une lettre de M. Joret-Desclosiêres 
annonçant que M. l’avocat général Camoin de Vence, près la cour 
d’Orléans, redevient membre de la Société, et que "M. Achille 
Jubinal présente un nouveau membre, M. le comte de Chauveau. 

M. "Butter a remis à M. le Président le complément de son 
étude sur la musique dans l’antiquité, et un nouveau travail sur la 
musique au moyen âge. Il se propose de donner une dernière étude 
sur la musique moderne. 

L’ordre du jour appelle la discussion de la question à mettre au 
concours pouf la distribution du prix Raymond en 1875. Le sujet 
suivant est proposé : 

Histoire des transformations de la langue française depuis le 
Moyen âge jusqu'à la fin du règne de Louis XIV. 

La rédaction définitive sera arrêtée dans une séance ultérieure. 
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M. David lit une pièce de poésie de M. Clovis Michaux, inti¬ 
tulée : Dioclétien ou le Jardinier de, Salone ; elle est admise pour 
figurer au programme de la séance publique. 

M. Vavasseur commence la lecture d’une étude sous le règne 
de Charles VI, ayant pour titre : Jean Caboche , leçon tirée de l’his¬ 
toire de France au quinzième siècle. 


SÉANCE PARTICULIÈRE TENUE LE 20 AVRIL 
chez M. Ernest Breton 


ET SÉANCE DU 27 AVRIL 1874. 


Ces réunions ont eu pour but de régler définitivement le pro¬ 
gramme de la séance publique, qui a été composé des lectures dont 
le titre sera rappelé ci-après, au compte rendu de la séance du 3 mai. 

La question mise au concours pour la délivrance du prix Raymond 
est ainsi formulée : Histoire élémentaire de la littérature française à 
l'usage des écoles primaires et secondaires. 

Sont admises, après les formalités réglementaires, les candidatures 
de M. Apte, chef d’escadron de gendarmerie en retraite à Bor¬ 
deaux, auteur d’un des mémoires qui ont obtenu une médaille de 
bronze au concours pour le prix Raymond, et M. Stephen Liégeard, 
ancien député, membre titulaire, demeurant à Paris. 

La séance du 27 avril, tenue à la mairie du II 0 arrondissement, 
sous la présidence de M. Ernest Breton, a été également consacrée 
aux mesures préparatoires de la séance publique du 3 mai. 

M. le comte de Bussy (Charles-Joseph-Eugène), a été a dmis dans 
celte séance comme membre titulaire de la 1” classe. 


VAdministrateur Le Secrétaire général : 

LOUIS-LUCAS. GABRIEL J ORET-DESCLOSIÈRES. 


*AR!$. — TYPOGRAPHIE A. POÜGIK, 13, QUAI VOLT AIRS. — 7Î lï. 
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Les touristes sont un peu de la famille des moutons de Panurge ; 
où. l’un a passé passeront tous les' autres ; tous connaissent à fond 
l’Italie, la Suisse, la Belgique, les bords du Rhin ; combien peu con¬ 
naissent l’Angleterre qui pourtant est à notre porte ! Pour la plupart 
des Français, Londres est toute l’Angleterre ; tout au plus quelques- 
uns, industriels ou commerçants, se hasardent-ils à courir, par le traiu 
direct, à Liverpool, Manchester ou Birmingham. Je sais' que le manque 
de confortable des hôtels des chemins de fer rendent le voyage 
d’Angleterre un dés moins agréables, matériellement, que l’on 
puisse faire en Europe ; mais aussi quelles compensations attendent 
celui qui a le courage de braver ces contrariétés passagères aux¬ 
quelles plus tard survivront tant de souvenirs 1 Êtes-vous amant de 
la nature, l’île de Wight, Brighton, Torquay, le pays, de Galles, 
Bangor, Anglesey vous offriront des sites délicieux ou des panora¬ 
mas splendides. Cherchez-vous le pittoresque, voyez les ruines de 
Carisbrooke dans l’île de Wight, celles des châteaux de Conway et 
de Caernarvon dans le pays de Galles, de Baumaris dans l’île d’An- 
glesey, et tant d’autres vieux manoirs : Kenihvorth, Warwick, Car¬ 
diff, etc. ; les restes de l’abbaye de la Bataille qui, près d’Hastings, 
consacrent le souvenir de la conquête de l’Angleterre ; ceux de l’ab¬ 
baye de Kirkstall, près Leeds, ou de celle d’York qu’entoure encore 
une ceinture de murailles romaines. Voulez-vous des villes conser¬ 
vant presque intact le cachet du moyen âge? Visitez Shrewsbury, 
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avec ses vieilles maisons et son marché du temps d’Élisabeth; 
Chester, avec ses murailles continues et ses rows , ces singulières 
galeries qui semblent nos anciens piliers des halles élevés au premier 
étage de ses rues principales. Préférez-vous des villas splendides ? 
Perhyn, près Bangor, vous offrira la plus complète imitation des 
habitations féodales des conquérants normands ; Eaton-hall, du 
marquis de Westminster, vous présentera sur une immense échelle 
la reproduction d’un manoir royal du seizième siècle, et, sous les 
magnifiques cèdres de Wilton-house, vous admirerez le pont que 
Palladio avait composé pour Venise, qui recula devant une telle 
dépense. 

Êtes-vous archéologue ? Vous trouverez à quelques milles de Wilton- 
house le Stone-Henge , le plus vaste, le plus imposant des monu¬ 
ments druidiques connus, et à Salisbury, cette cathédrale si pure, si 
homogène, la perle de l’architecture anglaise du treizième siècle. 
Que d’autres merveilleuses cathédrales appartenant à toutes les épo¬ 
ques, depuis la conquête de Guillaume de Normandie jusqu’au règne 
d’Élisabeth, vous offriront York, Canterbury, et ces petites villes si 
peu connues de Chichester, de Winchester, de Gloucester, de Lich- 
field, de Worcester, de Lincoln, d’Ely ou de Peterborough ! 

Êtes-vous poète, enfin? Suivez-moi à Stratford, cette modeste 
bourgade, si peu visitée de nos compatriotes que sur le registre du 
Red-horse, le premier hôtel, il m’a fallu remonter dix-huit mois 
pour trouver un nom français. 

Stratford a joué un certain rôle dans les guerres civiles du dix- 
septième siècle ; mais qui s’en souvient? Toute sa célébrité se résume 
en un seul mot, le nom d’un de scs enfants, celui de Shakspeare. 
Là, tout parle du grand poète ; sur tout règne son souvenir ; par¬ 
tout on suit la trace de sa .vie. 

Stratford, petite ville, ou plutôt grand village du comté de War- 
wick, s’élève sur la rive droite de l’Avon que franchissent les qua¬ 
torze arches ogivales d’un pont construit sous le règne de Henri VIII. 
C’est dans ' Henley-street, l’une des rues qui coupent la ville en 
croix, que se trouve la première station du pèlerinage que nous 
allons accomplir, la maison où Shakspeare naquit, pour la gloire de 
l’Angleterre, le 23 avril 1564, de John Shakspeare, honnête bour- 
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geois, sur le métier duquel les biographes sont loin d’être d’accord, 
mais que l’on sait avoir occupé les fonctions municipales les plus 
honorables ; sa mère fut Mary Arden, qui appartenait à l’une des 
premières familles du comté. William fut le troisième de dix enfants, 
il devint l’aîné par la mort du frère et de la sœur qui l’avaient 
précédé. 

Transmise par le poète à sa fille aînée, Susannah, qui, en 1607, 
avait épousé John Hall, médecin, la maison natale était plus tard 
passée dans des mains étrangères, et ses derniers propriétaires y 
avaient établi une boucherie et un cabaret. Il y a quelque années, 
elle manqua d’être transportée en Amérique par le fameux puffiste 
Baraum ; le marché allait être conclu lorsque le club de Shakspeare 
se hâta de donner l’alarme. Une souscription fut ouverte, et la mai¬ 
son historique est maintenant une propriété nationale dont la garde 
est confiée aux autorités de Stratford. Elle est entièrement isolée, 
entourée d’une grille et soigneusement entretenue; il est défendu 
d’y fumer et même d’y faire du feu. C’est une assez longue construc¬ 
tion à trois pignons, revêtue de plâtre et à charpente apparente ; 
des fenêtres plus larges que hautes, et à petites vitres maillées de 
plomb, achèvent de lui donner un aspect vénérable ; un toit à double 
rampant saillant, et soutenu par des poteaux, forme une sorte de 
porche en avant de la porte. Derrière la maison s’étend un assez 
grand jardin, où se trouve l’habitation de la gardienne qui reçoit 
les visiteurs. 

Le rez-de-chaussée se compose d’une boutique, d’une salle & 
manger et de deux autres petites pièces. Au premier étage est la 
chambre, grossièrement planchéiée et très-basse de plafond, où 
Shakspeare reçut le jour. Il va sans dire que ce plafond est, ainsi 
que les murailles, tout couvert de noms écrits par les visiteurs ; 
Walter Scott a gravé le sien avec un diamant sur l’une des vitres. 
Dans un coin de la chambre est un buste du poète. 

Dans une pièce voisine, on montre son portrait, dont on prétend 
que le cadre est fait de bois provenant de la maison même et que 
l’on croit avoir été peint d’après nature. 

Le rez-de-chaussée de la partie orientale de la maison occupé 
.autrefois par le cabaret est maintenant une sorte de musée, dans 
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lequel ont été déposées plusieurs reliques, ainsi que divers docu¬ 
ments relatifs à Shakspeare. Un des objets les plus curieux est un 
anneau d’or, trouvé en 1810 par un ouvrier dans un champ près du 
cimetière de Stratford ; cet anneau, que l’on présume avoir appar¬ 
tenu au grand poète, porte sur le chaton ses initiales W et S réu¬ 
nies par un nœud. On montre aussi un pupitre apporté de l’école dé 
grammaire, et devant lequel la tradition veut qu’il se soit assis dans 
son enfance. 

D’autres souvenirs de Shakspeare sont conservés che2 mistress 
James, grainetière, demeurant dans High-street ; ils proviennent, 
pour la plupart, de la maison où il naquit et de la New-place , celle 
où il mourut. C’est dans cette dernière que se trouvaient un fauteuil 
sculpté et un bas-relief représentant David et Goliath. Signalons 
encore le bureau et l’épée du poète, un tronçon du fameux mûrier (1) 
qui s’élevait devant New-place , et sous lequel il s’était bien souvent 
assis, une mauvaise statuette de Shakspeare taillée dans le même 
bois, une serrure, des morceaux du lit où il rendit le dernier soupir, 
la lanterne qui était pendue devant sa maison, un petit coffret qui 
lui avait été donné par un prince de Castille, etc. Le livre des visi¬ 
teurs remonte à 1812, et la signature du duke of Orléans, qui devait 
plus tard s’appeler Louis-Philippe, y précède celle de Georges IV, 
de Wellington, de Byron, de Walter Scott et de Washington 
Irving (2). 

A quelques pas de là, à l’entrée de Church-street, et adossé à une 
église nommée Guild-Chapel, est un long bâtiment à un seul étage 


(1) Ce mûrier fut coupé en même temps que fut démolie l’habitation dernière 
de Shakspeare, et un horloger de Stratford, qui l’acheta, gagna beaucoup d’ar¬ 
gent à en faire des bottes à cure-dents, des tabatières et autres menus objets. 

(2) Washington Irving, le célèbre écrivain américain, né à New-York en 
1783, et mort en 1839, a fait un long séjour à Stratford, à l’hôtel du Red-horsc. 
Dans le parloir, petit salon où nous dînions, on conserve religieusement dans 
un étui le poker avec lequel il tisonnait et le fauteuil de crin sur lequel il s’as¬ 
seyait ; sur le dossier de celui-ci, on a placé une plaque de cuivre, avec cette 
inscription : Washington lrving’s chair. Cette circonstance assure au Red-horse 
la clieutèle de tous les voyageurs américains attirés par le souvenir de leur 
illustre compatriote, comme les Anglais le sont par celui de Shakspeare. 
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en saillie sur le rez-de-chaussée, et percé de dix fenêtres ; on y lit 
cette inscription : 

Frec grammar school founded by Thomas Jolyffe 1482 
• refounded by king Edivard 6 11 * 4553. 

« École libre de grammaire fondée par Thomas Jolyffe en 1482, 
et rétablie par le roi Édouard VI en 1353. » 

Là encore, nous retrouvons Shakspeare. Au premier étage fut 
l’école où il apprit cette langue dont il devait faire un si brillant 
usage, et c’est au rez-de-chaussée qu’au temps de sa jeunesse des 
acteurs nomades donnaient des représentations qui furent sans 
doute les premières auxquelles il assista et qui lui révélèrent sa 
double vocation. Dans une pièce voisine, servant aujourd’hui de 
dépôt d’armes aux volontaires, on conserve une longue table qui 
faisait partie, dit-on, d’un jeu de galets, divertissement favori de 
Shakspeare et de ses compagnons à la taverne du Faucon. Des revers 
de fortune éprouvés par son père paraissent n’avoir pas permis au 
jeune William de pousser bien loin ses études, et c’est à la nécessité 
de l’aider dans ses occupations diverses qu’il dut, sans doute, cette 
ignorance de l’histoire et de la géographie,*qui trop souvent dépare 
ses plus magnifiques conceptions. 

William est sorti de l’école ; il n’a pas encore dix-neuf ans, mais 
déjà son cœur a parlé. A un mille de Stratford, au hameau de Shot- 
tery, dans une modeste habitation religieusement conservée, troi¬ 
sième station de notre pèlerinage, désignée aujourd’hui par cette 
simple inscription : Anna Hathaway cottage , il a découvert une 
belle fille, jeune encore, mais plus âgée que lui de huit ans, Anna 
Hathaway, et il l’épouse en 1582. Cette habitation est une chau¬ 
mière assez longue, formée de deux parties inégales, bâties grossiè¬ 
rement en petites pierres et en briques, et précédées d’un jardinet. 
La grande pièce du bas conserve sa cheminée et le banc de bois où 
le jeune William venait s’asseoir près de sa fiancée ; la plupart des 
panneaux de bois dont les murs étaient revêtus sont encore les 
mêmes. Au premier et unique étage est le vieux lit de la mère 
d’Anna ; il est en bois sculpté et à baldaquin. On y montre aussi 
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une paire de draps de grosse toile filée à la maison et garnie d’entre- 
deux à jour. On est reçu au cottage par une paysanne, mistress 
Baker, qui prétend descendre des Hathaway. 

Ce mariage d’amour ne paraît pas avoir été bien heureux, et Aima 
semble avoir tenu peu de place dans la vie de Shakspeare, bien 
qu’elle lui ait donné trois enfants, et quelques vers de la XIP Nuit , 
où il dit nettement que la femme ne doit choisir qu'un époux plus 
âgé qu'elle (1), sont sans doute une allusion à son propre mariage, 
précoce et mal assorti. Selon toute apparence, cette honnête pay- 

(4) Duke. 

. Wath years , ï faith ? 

Viola. 

About your years 9 my lord. 

Duke. 

Too old 9 by heavcn ; let still the wooman take 
An elder than hersclf ; so wears she to him , 

So sways , she levcl in her husband's heart . 

For, boy y however we do praise ourselves , 

Dur fondes are more giddy and unflrm } 

More longing , wavcring , sauner lost and worn , 

Than women's are. 

Viola, 

I thinch it well, my lord. 

' ^ Duke. 

Theti let thy love by youngcr tlmn thy self , 

Or thy affection cannot hold the beat r 
For women are as roses ; whose fair flower 
Being once display’d dott fall that vcry hour. 

(Twclfth Night, act. II, sc. iv.) 

Le duc. Quel âge a-t-elle ? 

Viola. Environ votre âge, seigneur. 

Le duc. Elle est trop âgée, par le ciel ! Qu’une femme choisisse un époux 
plus âgé qu’elle, c’est le moyen qu’elle lui soit plus assortie et plus sûre de 
régner dans son cœur; car, mon enfant, nous avons beau nous vanter, nous 
sommes plus étourdis, plus flottants dans nos caprices ; nous sommes aisément 
emportés par le désir et par rincoustanee ; notre amour s’use et se perd plus 
vite que celui des femmes. 

Viola. Je le crois, seigneur. 

Le duc. Aie donc soin que ton amante soit plus jeune que toi, ou ton affec¬ 
tion ne pourra durer. Les femmes sont comme les roses ; leur belle fleur, uue 
fois épanouie, tombe dans l’heure meme. 

J[La XII 9 Nuit , act. II, sc. iv.) 
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saune était peu capable de comprendre le génie de son mari ; aussi 
ne l’emmena-t-il pas avec lui quand, en 1385, poussé soit par sa 
vocation, soit par l’ennui du foyer domestique, soit, comme on l’a 
raconté, pour échapper à une désagréable affaire de braconnage dans 
laquelle il se trouvait compromis, il quitta Stratford pour Londres, 
où il s’associa à une troupe d’acteurs dont plusieurs étaient origi¬ 
naires du comté de Warwick, entre autres Richard Burbadge, le 
Roscius anglais, qui plus tard devait devenir son ami et son associé. 

Nous n’avons pas à suivre ici Shakspeare dans la glorieuse car¬ 
rière à laquelle il dut une fortune qui, aujourd’hui, représenterait au 
moins cinquante mille francs de rente (1), mais nous devons dire 
que, dans sa prospérité, il n’oublia jamais sa ville natale, qu’il y 
plaça une partie de cette fortune, et qu’en 1594, il acheta la plus 
plus telle maison de Stratford, connue sous le nom de New-place. 
11 y installa sa famille; son père y mourut en 1601, et sa mère 
en 1608. Chaque année, il y résidait quelques mois, et une 
partie de ses ouvrages a été composée dans cette retraite, où enfin 
il passa entièrement les trois dernières années de sa vie. H y avait 
retrouvé sa femme Anna, qui était destinée à lui survivre. On a 
remarqué que dans son testament, écrit un mois avant sa mort, 
Shakspeare n’a fait mention d’elle que pour lui léguer le second de 
ses lits après le meilleur. 

Au coin de High-street et de Chapel-streel, en face de la Guild- 
chapel, est i$n espace en contre-bas, enclos de murs à hauteur d’ap¬ 
pui ; dans l’intérieur sont quelques vestiges dé fondations ; c’est tout 
ce qui reste de la New-place , dans laquelle, à l’âge de cinquante- 
deux ans, Shakspeare rendit l’âme, le jour anniversaire de sa nais¬ 
sance, le 23 avril 1616, le jour même, a-t-on dit, où l’Espagne per¬ 
dait aussi le plus illustre de ses écrivains, Miguel Cervantes (2). 


(1) Dans la manière dont Shakspeare sut gérer sa fortune, on voit une nou¬ 
velle preuve de la compatibilité de l’ordre et du génie. 

(2) M. Léo Joubert ( Bioyr. Didot) fait remarquer avec raison que si Shakspeare 
et Cervantes sont morts à la même date, il ne s’ensuit pas qu’ils soient morts le 
même jour ; on suivait en Angleterre le calendrier julien et en Espagne le 
calendrier grégorien, de sqrte qu’il y a entre la mort du poêle et celle du roman¬ 
cier un intervalle de dix jours. 
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Cette demeure, consacrée par un si grand souvenir, fut démolie 
au milieu du siècle dernier par son stupide propriétaire, un ministre 
protestant nommé Castrell, qu’importunaient les visiteurs ; il en 
vendit les matériaux, ainsi que le mûrier historique qui s’élevait 
devant elle. C’est pourtant encore quelque chose que l’emplacement 
n’ait pas été profané par des constructions modernes. 

C’est au tombeau de Schakspeare qu’il nous reste à faire notre 
dernière station. L’église de la Trinité est située sur le bord de 
l'Avon, au milieu d’un cimetière, au bout d’une allée de tilleuls et 
à l’extrémité sud-est de Stratford. Dans ce monument se reconnais¬ 
sent presque toutes les époques de l’art ogival, mais le style Tudor, 
c’est-à-dire le style ogival anglais du seizième siècle, y domine prin¬ 
cipalement. La tour centrale est romano-ogivale. Au temps de 
Shakspeare, elle n’avait qu’une flèche de bois qui, démolie en 1763, 
a été remplacée l’année suivante par une flèche de pierre assez haute 
et fort aiguë. On entre par le porche septentrional qui fait face à 
l’avenue, et que surmonte une jolie fenêtre partagée en trois par 
d’élégants meneaux et garnie de beaux vitraux modernes. L’intérieur 
a trois nefs ; les collatérales sont encombrées de tribunes à deux 
étages, et des bancs remplissent la nef centrale. 

En avant du chœur, le sol est formé d’une rangée de grandes 
dalles funéraires, ordinairement préservées par un tapis ; la dernière, 
à gauche, est celle qui recouvre les restes de Shakspeare. On y lit : 

Good frend for Jésus sake forbearc 
To digg the dust incloascd heure 
Bleste be ye man yt sparis this stones 
And curst be he yt moves my bones . 

« Mon bon ami, pour l’amour de Jésus, crains de bêcher la pous¬ 
sière enfermée ici. Béni soit l’homme qui épargne ces pierres, et 
maudit soit qui remue mes os. » 

A gauche, près de cette dalle, appliqué sur la muraille à une cer¬ 
taine hauteur, est le monument de Shakspeare ; c’est une petite 
niche, accompagnée de deux colonnes corinthiennes de marbre noir. 
L’entablement est surmonté d’une sorte d’attique aux armes de 
Shakspeare, portant au sommet une tête de mort ; à gauche de cet 
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écusson est la statuette d’un petit génie appuyé sur une bêche ; à 
droite, celle également assise d’un autre génie ayant à ses pieds une 
petite tête de mort et dans les mains une corne d’abondance ren¬ 
versée. Le buste, en pierre et colorié contenu dans la niche fut, 
dit-on, exécuté sous la direction du docteur Hall, gendre de Shak- 
speare, par le sculpteur Gérard Johnson. Ce buste, qui passe pour 
authentique, ne répond guère à l’idée que l’on se fait de l’auteur 
à'Hamlet , et ressemble bien peu à ses autres portraits ; il représente 
un gros homme chauve, portant moustaches et royale, à face plutôt 
réjouie que sérieuse ; il est vu à mi-corps derrière une table ou un 
massif, couvert d’un coussin ; sa main droite tient une plume et la 
gauche un papier ; sur le devant est cette inscription, tracée en or 
sur une tablette de marbre noir : 

Judicio Pylium, genio Socratcm , arte Maronem 
Terra tegit, popidus mæret , Olympus habet, 

Stay, passenger ; why gocst thou by so fast ? 

Read if thou canst whom envions death hat plant 
Within this monument , Shakspeare with whome 
Quick nature dide ; whose name doth deek ys tombe 
Fare more then cost : sieh ail yt he hat writt . 

Le ave s living art , but page to serve his witt . 

Obiit ano Do 1616, ætatis 53, die 23 Apr. 

a La terre couvre, le peuple pleure, l’Olympe possède un Nestor 
pour le jugement, un Socrate pour le génie, un Virgile pour l’art. » 

« Arrête, voyageur, pourquoi passer si vite ? Lis, si tu le peux, le 
nom de celui que la mort envieuse a placé dans ce monument, 
Shakspeare, avec lequel la nature même sembla mourir (1), celui 
* dont le nom orne bien plus sa tombe que le luxe qu’on y a 
déployé. Voyez tout ce qu’il a écrit. L’art lui survécut, mais pour 
n’être que le serviteur de son esprit. » 


(1) Cette pensée semble avoir été empruntée à la fameuse épitaphe composée 
pour Raphaël, par le cardinal Bembo : 

llle hic est Raphaël , timuit quo sospite vinei 
Rerum magna parens et moriente mori . 
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« Il mourut l’an du Seigneur 1616, à l’âge de cinquante-trois ans, 
le 23 avril (1). » 

Les dalles voisines de celle de Shakspeare couvrent les restes 
d’autres membres de sa famille. Auprès du poëte est sa femme Anna 
Hathaway, morte le 6 août 1623 ; puis viennent leur fille Suzanna, 
morte à soixante-six ans, le 11 juillet 1649, et leur gendré, John 
Hall, mort & soixante ans, le 25 novembre 1635. 

Au-dessous de la grande fenêtre garnie de vitraux modernes qui, 
suivant l’usage anglais, occupe tout le fond du chœur, sont plusieurs 
mausolées des dix-septième et dix-huitième siècles, et, contre la 
muraille qui porte le monument de Shakspeare, est le charmant 
tombeau de James Aldboroug Dennis et de sa femme, placé en 
1838. Le bas-relief qui les représente agenouillés est l’œuvre du 
célèbre sculpteur Westmacott. 

En tête de la basse-nef de gauche est une chapelle dédiée primi¬ 
tivement à la Vierge, mais occupée en grande partie par plusieurs 
tombeaux des seizième et dix-septième siècles, avec figures couchées 
et coloriées de la famille Clopton, dont le manoir existe encore à 
environ un mille au nord de Stratford. 

Si l’église de la Trinité est devenue la dernière demeure du grand 
poëte, elle nous rappelle aussi son entrée dans la vie ; car, dans le 
transept de droite, nous pouvons saluer encore les restes des vieux 
fonts baptismaux gothiques où l’eau sainte coula sur ce front 
qui devait enfanter Hamlet, le Roi Lear et tant d’autres chefs- 
d’œuvre. 

A Stratford, un dernier monument est en quelque sorte l’épilogue 
de la vie de Shakspeare, que nous ont racontée son berceau, sa 
demeure et sa tombe ; il lui a été élevé par un de ses plus illustres 
interprètes. L’hôtel-de-ville, situé dans High-street, est un établisse¬ 
ment assez insignifiant. A sa façade est dans une niche une belle 


(l) Il n’existe aucun doute sur la naissance de Shakspeare en 1564; il y a 
donc erreur dans son épitaphe, puisqu’à sa mort, en 1616, il avait seulement 
ciuquaiite-deux ans et noû cinquante-trois. 
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statue du poète donnée à la ville par Garrick ; au-dessous est cette 
inscription : 

* Take him for ail in ail; we thall not look itpon his Khe again. 

The corporation and inhabitants of Stratford assisted by the munificent 
contributions of noblemen and gentlemen in the neighborood rebuilt this édifice 

in the year 1768. 

The statue of Shakspeare and his picture uûthin tvere given 
by David Garrick esq. 

« Regardez-le comme au-dessus de tout; vous ne verrez jamais 
son semblable. » 

« La corporation et les habitants de Stratford, aidés des géné¬ 
reuses contributions des nobles et des gentlemen des environs, ont 
reconstruit cet édifice en 1768. » 

« Cette statue de Shakspeare, ainsi que son portrait qui est dans 
l’intérieur (de l’hôtel-de-ville), ont été donnés par David Garrick, 
écuyer. » 

En effet, dans la grande salle du premier étage est un portrait de 
Shakspeare assis, assez médiocre et fort noir, peint par Wilson. 
Auprès est un autre portrait d’un mérite bien supérieur : c’est celui 
de Garrick lui-même debout, s’appuyant sur le buste de Shakspeare ; 
c’est une des plus belles œuvres du grand portraitiste Gainsborough. 
Disons en passant que la France peut presque revendiquer comme 
l’un de ses enfants le célèbre tragédien. Garrick, né à Hereford, en 
1716, mourut à Londres en 1779 ; mais son véritable nom était 
La Garrigue, et son aïeul était un gentilhomme normand qui avait 
quitté la France à la révocation de l’édit de Nantes. 

Bien simples, bien modestes sont les lieux que nous venons de 
visiter, mais devant chacune des pierres que nous avons rencontrées 
sur notre passage, nous nous sommes incliné ; car, au-dessus de 
toutes, planait l’ombre du grand poète. Si, quittant sa ville natale, 
nous parcourions ses enviions si frais, si pittoresques, là encore nous 
retrouverions l’influence du génie, le culte des souvenirs. Dans les 
vastes et imposantes ruines de Kenilworth, Walter Scott évoquerait 
pour nous la douce figure d’Amy Robsart, et dans l’église de War- 
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wick, devant le tombeau de Leicester, nous penserions plutôt à celui 
auquel elle avait voué sa vie qu’au favori d’Élisabeth ; et si, dans la 
même église, nous nous arrêtions devant le mausolée du régent de 
France pour Henri VI, de Richard Beauchamp, comte de Warwick, 
ce serait moins pour admirer sa magnificence que pour maudire la 
mémoire du bourreau de la vierge de Domrémy. 

Ernest BRETON 
Membre de la 4' elane. 


LES FLÈCHES D'ARGENT ( " 


Un jour, le jeune Archer 
Dont Vénus est la mère, 
Cherchait à me cacher 
Qu’une tristesse amère 
Triomphant du vainqueur 
De Bacchus et d’Alcide, 
D’une langueur perfide 
Accablait son grand cœur. 

Lisant sur mon visage 
Que je sais son secret 
Et que je suis discret, 

11 a repris courage ; 

Et le pauvre Martyr 
Poussant un grand soupir 


(I) Nos lecteurs n’ont pas oublié que le programme de nos séances publiques 
comporte deux pièces de poésie destinées à reposer l’attention des auditeurs 
que la lecture suivie de mémoires étendus pourrait fatiguer. Nous donnons, 
dans ce numéro : les Flèches d’argent et le Jardinier de Salone, qui ont été 
très-applaudis. 
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Me dit : Cher camarade, 
L'Amour est bien malade ! 
Parle-moi sans détour, 
Suis-je encore l’Amour? 
Tu vois cet arc? le même 
Qui faisait autrefois 
Trembler peuples et rois ? 
Sa souplesse est extrême, 
Mais, regrets superflus ! 

Ses traits ne blessent plus. 


— Gentil Archer, lui dis-je, 
Si tes dards vont en vain 
Frapper le cœur humain, 

Ce n’est pas un prodige ! 
Sous le fatal souci 

Dont le fardeau l’oppresse : 
(Conquérir la Richesse !) 

Ce cœur s’est endurci. 
Allons, sèche tes larmes, 
Noble fils de Vénus ! 

Songe à vaincre Plutus 
Avec ses propres armes ; 
Archer intelligent, 

Fais tes flèches d’argent ! 

— Ce conseil est fort sage, 
Je le suis dès demain, 

Me dit le dieu volage, 

En me serrant la main. 

Depuis, par les montagnes, 
Par les vertes campagnes, 
Amour lance ses dards 
Sans trouver de fuyards, 


Digitized by 


Google 


473 



<74 


L’INVESTIGATEUR. 


Et du chaume rustique, 

De la tourelle antique, 

- Ce chant, ce chant joyeux, 

S’élève vers les cieux : 

« De la voûte éthérée, 

« 0 fils de Cythérée, 

« Descends 1 Viens parmi nous, 

« Viens I je m’offre à tes coups ! 

« Ne crains pas ma faiblesse 1 
« Prends tes traits les plus lourds, 

« Àccable-m’en sans cesse, 

« Je veux aimer toujours 1 » 

Plaisante est notre ruse, 

Aimable dieu d’Amour, 

Et Plutus qu’elle amuse 
En a ri tout un jour l 
Mais, hélas ! née à peine, 

La voici déjà vaine ! 

Tu crois tes traits vainqueurs 
Comme chose sacrée 
Et de tous vénérée 
Conservés dans les cœurs ? 

Etouffant sur sa lèvre 
Un sourire narquois, 

Chacun court chez l’orfévre 
Et les lui vend au poids ! 

L. COEURET. 
, Membre de la 3 e 
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JEAN CABOCHE 

LEÇON TIRÉE DE L’HISTOIRE DE FRANGE AU XV e SIÈCLE (I) 


II 

Le» émeute» à Pari». 

Nous venons de tracer le portrait des personnages qui eurent la 
France dans leurs mains, à la fin du quatorzième et du quinzième 
siècle. 

Voyons ce qu’ils en firent, et ce que devint, sous leur domina- 
nation, car on ne saurait dire sous leur direction, la situation de 
Paris et des campagnes. 

Le peuple était écrasé d’impôts. La guerre contre l’Anglais avait 
obligé Charles le Sage, qui avait voulu gouverner sans les États, à 
lever toutes sortes de taxes arbitraires. Pris d’un remords tardif, et 
plus sage à la veille de sa mort que pendant sa vie, il avait par tes¬ 
tament révoqué ces taxes. 

Ce legs, facile pour le testateur, pouvait occasionner, môme à 
des successeurs économes, de grands embarras. Avec des princes 
‘prodigues, fastueux, et qui allaient à la guerre étrangère ajouter la 
guerre civile, la question des subsides devait fatalement amener les 
plus grands déchirements intérieurs. 

Dès la première année du règne de Charles VI, en 1380, une 
émeute éclate à Paris. Le peuple exige, à main armée, l’exécution 
du testament du roi mort. 11 observe encore une apparence de léga¬ 
lité, car, pour se rendre au palais, il contraint son prévôt, Jean 


(t) Suite. — Voir le numéro d’avril-mai 1874, p. 140. 
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Culdoë, à l’accompagner. La cour n’ose résister, et l’ordonnance 
d’abolition est rendue (1). 

Il y eut à cette occasion comme une réminiscence des grandes 
luttes parlementaires soutenues au milieu du siècle : les notables 
avaient été convoqués dans le parloir aux bourgeois, et'l’on entendit 
le chancelier de France, en présence de la cour, prononcer ces 
paroles grosses de tempêtes : « Les rois, quand ils le nieront cent 
fois, ne régnent que par le suffrage des peuples. » 

La foule, pour célébrer son triomphe, pilla et massacra-les juifs ; 
mais ce fut à l’instigation des nobles (2), qui trouvèrent ingénieux 
de se libérer de leurs dettes en faisant lacérer les titres et tuer les 
créanciers. 

L’année suivante, le rétablissement du douzième denier sur les 
denrées souleva les halles ; et aux cris poussés par une vieille mar¬ 
chande de cresson, plusieurs agents ou percepteurs de l’impôt furent 
massacrés. Les révoltés étaient armés de maillets de plomb qu’ils 
avaient saisis à l’Hôtel-de-Yille ; d’où fut tiré le nom de sédition 
des Maillntins. 

En 1383, les Parisiens expièrent cruellement ces excès. Le roi 
avait vaincu les communes flamandes à Rosebeck, et rentrait enivré 
de sa victoire. On savait que les bourgeois de Paris leur avaient 
témoigné des sympathies, et ce fut assez pour exciter la noblesse 
française à se venger une fois de plus de l’insolence de ces bour¬ 
geois, tout en s’enrichissant de leurs dépouilles ; car ce ne fut pas 
sur le menu peuple, seul auteur des excès, que tomba la vengeance 
mais sur la haute bourgeoisie, sur les riches marchands, sur les 
avocats au parlement. 

Les bourgeois, qui avaient de sombres pressentiments, avaient 
voulu recevoir le roi en grand appareil, et pour le calmer ou l’ef¬ 
frayer, faire montre de leur puissance. A son arrivée, ils se rangè¬ 
rent en bataille en dehors des murs, au nombre de plus de vingt 
mille hommes armés, assurant qu’ils ne voulaient qu’honorer le roi 


(1) Elle perle la date du 16 novembre 1380, et figure dans le Recueil de* 
Ordonnances. 

(2) Sismondi, t. II, p. 318. 
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et lui obéir. Mais le connétable leur demanda de rentrer dans la ville 
et de désarmer, ce qu’ils firent docilement. Ce fut donc une vaine 
et naïve parade, et le chroniqueur (1) fait preuve de sens en disant 
que « mieux leur eût valu se tenir cois en leurs maisons. » 

L’obstacle disparu, l’armée royale fit son entrée, et il fut résolu 
que l’on devait « imprimer dans l’esprit des vilains un souvenir plus 
durable de la récente victoire. » 

Le jeune roi, fou de colère, voulut qu’on fit abattre les portes de 
la ville, afin de passer dessus, « comme pour fouler aux pieds l’or¬ 
gueil bourgeois. » 

Le duc de Berry, le plus cruel, parce qu’il était le plus lâche, des 
oncles du roi, exprima l’avis que tous les bourgeois de Paris avaient 
mérité la mort. Plusieurs centaines d’entre eux, parmi les plus 
notables, furent condamnés et exécutés comme criminels de lèse- 
majesté ; puis on eut la magnanimité calculée de faire grâce aux 
autres de la vie, moyennant des amendes énormes, véritables confis¬ 
cations, dont le produit fut partagé entre les principaux seigneurs. 

A de tels exploits, la politique et la spéculation trouvaient si bien 
leur compte, qu’ils furent fidèlement imités dans plusieurs grandes 
villes de France. 

Les anciens impôts furent rétablis, et les privilèges municipaux 
abolis pour longtemps. 

C’est en l’an 1411, et dans les deux années suivantes, que nous 
allons assister aux plus émouvants spectacles. 

Un prince de la maison royale de France, duc régnant de Bour¬ 
gogne, vâ lâcher le tigre populaire, que depuis longtemps il s’essaye 
à flatter pour mieux l’exciter. 

Un autre personnage, le comte de Saint-Pol, qui lui aussi est de 
noble race, car il appartient à la maison impériale et royale de 
Luxembourg, sera le principal complice, nous allions dire l’entraî¬ 
neur du duc de Bourgogne. Il est nommé capitaine général ou gou¬ 
verneur de Paris. 

Il choisira ses agents dans la corporation des bouchers ; choix de 


(1) Religieux de Saint-Denis, t. lit, ch. xvm. 
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signification sinistre, qui lui fournit des hommes expérimentés dans 
l’art de tuer, et qui promet au sol de la cité des flots de sang humain. 

Les plus sanguinaires vont monter 4 la surface ; Jehan Caboche, 
écorcheur à la boucherie de l’Hôtel-Dieu, deviendra l’un des chefs, 
et il infligera la rouge auréole de son nom au parti tout entier, qui 
sera pour la postérité le parti des Cabochiens. On vit un jour ce 
Caboche, nommé par le comte de Saint-Pol commandant d’un fort, 
paraître dans une assemblée publique couvert de l’armure d’un che¬ 
valier, et haranguer la multitude. 

Capeluche, le bourreau, ne sera pas déplacé en ce milieu, et il ne 
croira pas déroger en quittant la hache officielle pour venir, en sim¬ 
ple amateur, les jours de grande tuerie, s’entretenir la main sur 
des victimes désignées, jugées et condamnées par lui seul. Ainsi, le 
bourreau se suffira à lui-même ; il sera le propre exécuteur de ses 
hautes œuvres. 

Quel fut le mobile du duc de Bourgogne en soulevant les pas¬ 
sions de la multitude? C’est qu’il est obsédé par le souvenir de son 
crime ; sa conscience est inquiète, sa cause menacée, et il voit à 
l’horizon jles points noirs qui présagent la tempête. Les fils du duc 
assassiné n’ont pas renoncé à venger leur père ; ils viennent de lui 
envoyer un cartel insultant (1), et avec l’armée du comte d’Arma¬ 
gnac, ils s’approchent rapidement de la capitale, pour en faire le 
siège. 

Il cherche donc partout des défenseurs ; les bouchers lui sont 
acquis ; il s’adresse même aux Anglais, qui lui enverront un corps 
auxiliaire, avec lequel il réussira à se jeter dans Paris. Le roi d’An¬ 
gleterre, indifférent pour les deux partis, qu’il aidera ou combattra 
tour à tour, alimente la guerre civile parce qu’elle fait du mal à la 
France. 

Des lettres-royaux sont délivrés, par les soins du comte de Saint- 
Pol, aux maîtres bouchers, pour les autoriser à lever cinq cents 
hommes parmi les compagnons bouchers et écorcheurs. Ces bou¬ 
chers, dont l’histoire a conservé les noms, sont : les trois frères 


(1) 14 juillet 1411. 
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Legoix, maîtres de la boucherie de Sainte-Geneviève ; les Thibert et 
les Saint-Yon, maîtres de la Grande-Boucherie, près le Châtelet. Sur 
les deux rives de la Seine, ils tenaient, d’un côté, les écoles, de 
l’autre, les halles. 

Cette milice royale d’un nouveau genre régna dans Paris par la 
terreur. On tuait dans les rues, on pillait dans les maisons. Nul 
quartier à quiconque était suspect de sympathie pour les Armagnacs. 

La fureur de la populace était encore accrue par tout ce qu’on 
racontait des atrocités commises par les soudards du comte d’Arma- 
gnac jusque dans l’Orléanais et la Picardie. Des députés de ces pro¬ 
vinces, venus à Paris pour demander des secours, disaient : a Tout 
est livré à la fureur des gens de guerre. Us ont pillé leurs hôtes, 
enfoncé les coffres, maltraité les filles et les femmes. Ils mettent à 
rançon les marchands qu’ils arrêtent sur les routes, et quand ils en 
prennent qui sont bourgeois de Paris, ils les tuent, ou leur arrachent 
les yeux, leur coupent les oreilles... » 

Les Armagnacs faisaient main basse jusque dans les églises, 
emportant les vases sacrés et les reliquaires. Ces gens de la langue 
d’Oc font œuvre pie, et croient gagner le paradis en pillant tesfsainfts 
de la langue d’Oil (1). 

Le comte d’Armagnac, pauvre seigneur de race gasconne, ,avait 
commencé (2) par une vie d’aventures et de rapines; après avoir 
été capitaine sans foi ni loi des brigands du Midi, il était devenu 
le chef réel de la faction d’Orléans, le jour où il avait fait épouser sa 
fille à l’aîné des fils du duc d’Orléans ; et par cette alliance ines¬ 
pérée avec la maison royale de France, il avait attiré à lui la plus 
grande partie de la noblesse, qui assistait, si ellè ne prenait part, à 
ses brigandages. 

Les deux partis se valaient. Avec les Bourguignons, Caboche ; avec 
les Orléanais, Armagnac. « C’était, dit Henri Martin, ce qu’il y avait 
de plus hideux, de part et d’autre, qui saillait à la surface (3). » 

Cependant, grâce aux milices parisiennes, qui se battent avec un 


(1) Michelet. 

(2) H. Martin, t. V, p. 514. 

(3) T. V, p. 527. 


Digitized by Google 




180 


L’INVESTIGATEUR. 


grand courage, le duc de Bourgogne fait lever le siège de Paris, et 
les Armagnacs sont expulsés du nord de la France. 

Le calme était revenu dans la capitale, mais ce fut pour quelques 
mois à peilie. La nouvelle se répand tout à coup que les Anglais 
font des préparatifs de guerre, et que le duc d’Orléans a conclu avec 
eux un traité d’alliance. La population est indignée plus encore que 
consternée ; la bourgeoisie elle-même sort de sa 9tupeur ; elle 
demande la convocation des états généraux, depuis si longtemps 
oubliés. Mais il n’y vint que quelques députés, et ils se séparèrent au 
bout de neuf jours, n’ayant rien faif. 

L’Université à son tour s’était émue, et elle fit présenter au roi 
des remontrances pour la réforme du royaume. C’est Eustache de 
Pavilly qui porte la parole en son nom ; il se plaint que les finances 
soient gaspillées, que l’argent soit détourné des caisses, absorbé par 
les princes, ou dévoré par les officiers du roi, « comme il appert, 
dit-il, par les grands états qu’ils mènent, édifiant des châteaux, 
acquérant d’innénumérables possessions, se couvrant de rubis et de 
diamants ». Pour découvrir et punir les grandes fautes commises 
« ès office de l’argentier et de la chambre des deniers », il demande 
une enquête, et, provisoirement, la suspension de tous les officiers 
des finances, domaines et aides (1). 

Le duc de - Bourgogne approuve ces doléances, car plus que jamais 
il a besoin de s’appuyer sur le peuple. Il s’aperçoit que son gendre, 
le dauphin, duc de Guyenne, sè laisse circonvenir par les amis du 
duc d’Orléans, et il a tout à craindre. 

Bientôt scs craintes se réalisent. Le 28 avril 1413, la Bastille est 
livrée par le jeune dauphin à Pierre des Essarts, ancien prévôt des 
marchands, ennemi du duc de Bourgogne. La lutte va s’engager, et 
les Cabochiens, au signal du duc, rentrent en scène. 

La foule se porte autour de la Bastille, dont elle se dispose à faire 
le siège, conduite et dirigée par deux gentilshommes de la maison 
du duc. Mais des Essarts, effrayé, demande à parlementer, et se 
livre au duc sur la promesse qu’il aurait la vie sauve; promesse 


(I) Monslrelet, p. 312. 
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déloyale, car celui-ci, traître à sa parole, lui fait trancher la tête 
quelques jours après. 

Alors la foule se précipite vers l’hôtel Saint-Paul, habité par le 
dauphin. Jean de Troyes, l’un de ses orateurs, adresse au prince un 
discours véhément, où il lui reproche ses débauches ; et il donne 
une liste de cinquante seigneurs, ses compagnons et ses complices, 
qui sont arrêtés sur l’heure, et dont la plupart seront livrés au der¬ 
nier supplice quelques semaines après. 

Chaque jour de pareilles scènes se renouvellent ; et des bandes 
d’émeutiers reviennent au palais, conduits tantôt par de Troyes, 
tantôt par Pavilly, qui s’efforcent de retenir les plus exaltés, et font 
respecter la personne du prince, tout en continuant de l’exhorter à 
corriger ses mauvaises mœurs. 

Lejeune dauphin subit ces outrages et se contient. Mais les arres¬ 
tations continuent ; le frère de la reine, le duc de Bavière, est lui- 
même saisi et emprisonné. C’en est trop, et sa colère éclate. Il jure 
de se soustraire à ce qui aujourd’hui encore n’est qu’une humilia¬ 
tion et sera demain un danger. Un dernier incident va mettre le 
comble à son irritation : le sire de Jacqueville, gouverneur de Paris, 
passant une nuit devant l’hôtel Saint-Paul tout resplendissant de 
lumières, entre brusquement, et trouve le dauphin, selon son habi¬ 
tude, se livrant aux folles ardeurs du plaisir. Il ose le lui reprocher 
avec amertume, et le prince, ivre de colère, se jette sur lui le poi¬ 
gnard à la main. Jacqueville retient ses soldats, qui allaient le ven¬ 
ger sur les compagnons du dauphin, et il emmène treize dames, pla¬ 
cées deux à deux sur les chevaux de sa suite (1). 

Cette violation de l’hôtel du roi, la brutalité du procédé, révol¬ 
tent une partie de la bourgeoisie, qui sort enfin de son indifférence 
ou de sa frayeur. Le courage lui revient, et Juvénal des Ursins ose 
reprocher au duc de Bourgogne son alliance « avec des bouchers, 
des écorcheurs de bêtes et tant de méchantes gens (2) ». L’Univer¬ 
sité hésite, et les docteurs qui, eux aussi, ont fait alliance avec les 


(1) Barante, p. 330. 

(2) Idem;, p. 279. 
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assommeurs (1), se sentent pris de dégoût. Le peuple lui-même est 
excédé du service militaire auquel ori l’astreint ; il n’y a plus de tra¬ 
vail et if faut vivre. La réaction est proche. En vain Pavilly s’écrie-t-il, 
à l’hôtel Saint-Paul, qu’il y a encore « à sarcler et à nettoyer. » En 
vain de Troyes dresse de nouvelles listes de traîtres et de victimes. 
Le dauphin voit l’heure favorable ; s’arrachant à sa mollesse pour 
faire une fois au moins acte de virilité, il se met à la tête des bour¬ 
geois, parcourt la ville pour imposer aux mutins, s’empare des 
portes et va délivrer les prisonniers. 

Le duc de Bourgogne, deux fois traître, se met du côté des vain¬ 
queurs ; mais il ne se sent pas en sûreté, et il profite d’une occasion 
pour s’échapper comme un vulgaire criminel, avec les plus compro¬ 
mis d’entre les Cabochiens. 

Paris fut délivré d’une insupportable tyrannie, mais pour retom¬ 
ber bientôt dans une autre. En réalité, c’est la faction des Arma¬ 
gnacs qui l’emportait sur celle des Bourguignons, et il ne fallait pas 
en attendre de la modération dans la victoire. Elle eut, comme 
eelle-ci, la populace à son service, et l’on vit se renouveler les mêmes 
scènes de pillage, les emprisonnements, les pendaisons. 

La bourgeoisie, divisée en deux camps, devait être tour à tour la 
victime des deux partis ; et elle subit encore une fois la peine de 
son égoïsme. Elle n’avait pas même tenté de dominer le mouvement 
pour le diriger au profit des libertés politiques ou municipales ; et 
elle fut engloutie. Il est vrai qu’elle ne trouva pas dans Juvénal des 
Ursins l’étoffe d’un Marcel. 

Dans le parti des bouchers, il n’y eut ni un homme, ni une idée. 
C’est à tort qu’on leur a reproché de songer au partage des biens, 
comme les disciples de Wikleff en Angleterre ; ces chefs héréditaires 
d’une puissante corporation se seraient bien gardés d’offrir une part 
de leurs fortunes ; les valets pillent, mais en cédant à leurs instincts 
grossiers, féroces, et qui même, selon l’heure ou l’occasion, peu¬ 
vent tourner à la générosité. S’ils imposent un emprunt forcé, ce 
n’est pas par esprit de système, mais pour y trouver les ressources 


(1) Michelet, p. 230. 
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du moment, pour la guerre, pour la subsistance du pauvre ; ces 
financiers improvisés furent-ils plus honnêtes que les autres ? Il est 
permis d’en douter, et le luxe étalé par quelques gens, la veille encore 
misérables, justifie l’accusation des chroniqueurs contemporains (t). 

Ils eurent un seul mérite, ce fut d’accepter comme guides les 
hommes de l’Université ; et si ceux-ci firent montre de quelque naï¬ 
veté, comme lorsqu’ils espéraient, par leurs sermons, guérir le dau¬ 
phin de ses vices, ils surent aussi déployer certaines qualités. Ils 
essayèrent de grouper l’élément populaire contre l’ennemi commun, 
l’aristocratie; ils firent appel aux communes flamandes, dont ils 
empruntèrent le blanc chaperon, pour l’envoyer aux villes de France 
comme signe de ralliement et de fédération (2). Celles-ci l’acceptè¬ 
rent presque toutes, mais tout projet d’alliance ou de confédération 
devait échouer au spectacle de la stupide grossièreté de la masse du 
parti. 

Les universitaires laissèrent une grande œuvre, longtemps incom¬ 
prise ou négligée par les historiens, mais que les études récentes ont 
mise en pleine lumière, et dont Michelet surtout a le premier saisi 
toute l’importance ; c’est l’ordonnance de réforme, promulguée le 
25 mai 1413, au parlement, en séance royale, comme loi fonda¬ 
mentale du royaume : vaste code, plus administratif et judiciaire que 
politique, et qui établit, avec une précision méthodique, des règles 
qu’aujourd’hui encore nous cherchons en tâtonnant, sur la respon¬ 
sabilité des fonctionnaires, sur l’élection des magistrats, ou, comme 
nous disons en langage moderne et quelque peu brutal, le recrute¬ 
ment de la magistrature. 

Les hommes les plus graves et les plus modérés de tous les partis 
applaudirent, mais la réaction aristocratique emporta cette œuvre 
d’un jour, et qui reste à faire après des siècles écoulés. 

Les Cabochiens, bannis ou en fuite, se retirèrent ou en Flandre 
ou dans les États du duc de Bourgogne. Et voici ce qui advint à deux 
de leurs chefs. 


(1) Religieux de Saint-Denis, liv. XXXIII, ch. iv. 

(2) Sismondi, t. XII, p. 422. 
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Le duc ayant recommencé la guerre contre ses rivaux, Jean 
Caboche fut saisi lors de la prise de Bapaume, en 1414, et reçut la 
peine de ses crimes ; il eut le « col couppé », nous dit le chroni¬ 
queur (1). 

Le tour de Capeluche n’arriva qu’en 1418. A cette époque, il 
revint à Paris, avec le duc de Bourgogne, encore une fois vainqueur 
et maître de la capitale. Dire quel massacre il fut fait des Arma¬ 
gnacs ne serait qu’une fastidieuse répétition. A la suite d’une émo¬ 
tion populaire, les prisons furent envahies, et Capeluche eut les cou¬ 
dées franches pour s’y livrer à sa sinistre besogne ; mais il eut le 
chagrin de se voir trop tôt arrêté, et par son illustre compère lui- 
même, le duc de Bourgogne. Celui-ci, pour faire oublier que la 
veille il lui avait serré la main, lui fit trancher la tête par son pro¬ 
pre valet. Le bourreau, devenu patient, s’y prêta, dit-on, de bonne 
grâce, au point d’aider son successeur, encore inexpérimenté, dans 
les apprêts du supplice. Pour ce fanatique de la hache, ce fut sans 
doute une volupté suprême de voir la hache opérer encore une fois, 
fût-ce sur lui-même. 

Le comte d'Armagnac, devenu connétable de France, périt dans 
cette échaufTourée. 11 fut assommé par la populace, qui coupa sur sa 
peau une lanière de l’épaule droite au côté gauche, pour figurer la 
bande d’Armagnac, enseigne du parti (2). Féroce ironie qui peint à 
la fois, d’un trait sanglant, et la victime et les bourreaux. 


111 

La misère dans les campagnes. 

Pendant que Paris se débattait sous l’horrible étreinte de la guerre 
civile, les campagnes, foulées et ravagées par les soldats indisci¬ 
plinés de l’un et de l’autre parti, étaient livrées & d'inénarrables 


(1) Monitrelet. 

(2) Sismondi, t. XII, 54S. 
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misères. Gomment s’en étonner ? La conduite des seigneurs et des 
princes du sang ne devait pas manquer d’inspirer des imitateurs en 
bas. Ils avaient pillé les finances publiques ; on le savait, à leur 
faste insultant, et l’on disait d’eux que « les seigneurs n’épargnent 
non plus or ni argent .que s’ils plussent des nues ou qu’on les puisât 
en la mer ». 

Lors du siège de Paris par les Armagnacs, et « les Orléanois leurs 
alliés », les soldats gascons, si toutefois de pareils bandits méritent 
ce nom, se mirent à piller tous les villages d’alentour. Ils emme¬ 
naient les paysans riches, les torturaient pour les forcer à se racheter 
et jetaient les autres à la rivière. Dans un rayon de plus de vingt 
lieues, les maisons, les granges furent brûlées. Dans Paris, la popu¬ 
lation tout entière était exaspérée, et l’on accusait les princes, qui 
étaient avec eux, d’encourager ces horreurs, pour hâter sans doute 
ce qu’on a depuis appelé l’éclosion du moment psychologique. Mais 
le moment n’arriva pas, et ces princes coupables « d’autant de 
maux qu’eussent faits Sarrazins », furent déclarés criminels de lèse- 
majesté, puis excommuniés dans toutes les églises de France, « clo¬ 
ches sonnantes et chandelles allumées, » en vertu d’une ancienne 
bulle fulminée par Urbain V contre les brigands des grandes com¬ 
pagnies. L’anathème épouvanta quelques seigneurs, qui se retirè¬ 
rent, mais les autres « firent pis que devant » (1). 

Du reste, ce n’était pas la première fois qu’on voyait les hommes 
d’armes do l’aristocratie se commettre et s’allier avec les bandes 
d’aventuriers qui, dans ces temps néfastes, erraient comme des 
barbares nomades, à travers les provinces abandonnées à elles- 
mêmes. 

La plupart des chefs de ces bandes étaient même des cadets et des 
bâtards de grande maison (2). 

Les exemples étaient venus de plus haut encore. 

N’avait-on pas vu le jeune roi, après son triomphe de Rosebeck, 


(1) H. Martin, t. V, p. 520. 

(2) H. Martin, t. V, p. 394. — « Des chevaliers et des écuyers bourguignons, 
selon Froissart, s’étaient associés aux bandes, ou leur servaient d’espions et de 
guides. » (H. Martin, p. 235.) 
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présider régulièrement et officiellement à la spoliation de la bour¬ 
geoisie, lui donnant à choisir entre la bourse ou la vie 1 

N’avait-on pas vu, à la fin du siècle, de prétendus religieux, cou¬ 
verts de sacs blancs, se livrant au brigandage sous prétexte de dévo¬ 
tion, et simulant des pèlerinages qu’il avait fallu défendrè dans l’in¬ 
térêt de la paix publique ! 

Le pillage était devenu chose normale, et n’étonnait plus, même 
les malheureux qui en étaient victimes. Il faisait l’objet de traités 
diplomatiques, et le duc de Bourgogne, pour obtenir l’alliance des 
milices flamandes, avait dû leur concéder « tout ce qu’elles pour¬ 
raient conquérir » et emporter de France (1). Ce fut alors un pillage 
méthodique, comme celui que depuis aussi nous avons revu ; et 
lorsque leurs chariots furent remplis de toutes sortes d’objets empilés 
avec ordre, les Flamands, de peur de perdre leur butin, abandon¬ 
nèrent le duc de Bourgogne et retournèrent dans leur pays sans 
avoir combattu. Ils avaient déménagé la Picardie. 

Et cela dura ainsi près d’un siècle, aussi longtemps que cette 
guerre calamiteuse soutenue contre l’Anglais, et qui a reçu de l’his¬ 
toire le nom de Guerre de cent ans. 

Après le traité de paix de Bretigny, qui ne devait être qu’une 
longue trêve, des bandes de soldats licenciés, accrues d’aventuriers 
et de pillards de tout pays, sans nom, sans foi ni loi, s’abattirent 
sur les plus riches provinces de France. Au midi et aü centre, ce 
sont des Gascons et des Bretons ; à l’est, des Brabançons et des 
Allemands ; ceux-ci se nommant les Tard-venus « pour ce qu’ils 
avaient encore peu pillé au royaume de France ». Tous plus avides 
et plus féroces les uns que les autres, ravageant, pillant, violant, 
rançonnant, tuant, se plaisant dans les incendies et le carnage, par¬ 
tout présents, partout redoutés, aimant à planer, comme des nuées 
de corbeaux sinistres, au-dessus des champs de dévastation et de 
mort, faisant étalage de leurs crimes, et osant y associer le nom de 
Dieu, qu’ils blasphèment comme des payens. Un de leurs chefs se 


(4) Monstrelet. 
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faisait appeler « l’ami de Dieu et l’ennemi de tout le monde » (i). 
Ces « mauvais compagnons » devinrent si nombreux qu’ils purent 
livrer des batailles rangées, et Du Guesclin seul parvint à purger la 
France « des grandes compagnies ». 

On était alors sous le règne du roi Jean, qui y avait montré tant 
d’insouciance « qu’on pensait que les seigneurs et les princes 
voyaient volontiers le peuple ainsi châtié ». 

Plus tard, ce furent les bandes anglaises, en Limousin, en 
Auvergne, défendant aux paysans de cultiver les terres s’ils ne se 
rachetaient pas d’énormes tributs (2). Puis les bandes, alliées du 
roi de France, qui le soutenaient en pillant ses sujets, et qui étaient 
quelquefois commandées par des capitaines, comme Lahire, Xain- 
trailles, devenus si fameux depuis, et alors véritables corsaires de 
terre ferme (3). 

Que de villes prises, reprises et saccagées, quel que fût le vain¬ 
queur ! En 1411, Ham, par les Picards, chassés au milieu du pillage 
par les Flamands, qui l’achèvent après s’être fait rendre le butin 
déjà fait. En 1414, Soissons par le roi de France. En 1418 et 1419, 
Rouen, puis Pontoise, par les Anglais. 

Ce n’était rien auprès de ce qui se passait dans le Hainaut. Le 
comte, frère et allié de l’évéque élu à dix-sept ans, pour venger 
celui-ci de ses vassaux révoltés, défendait le pillage des villes prises 
pour ne pas donner aux habitants le temps de s’échapper, et afin de 
brûler les villes avec les habitants. Il enfermait les paysans, leurs 
femmes et leurs enfants dans les églises et y faisait mettre le feu (4). 

Et comme si ces massacres d’êtres humains n’étaient pas assez 
rapides, le bras de l’homme trouva bientôt un auxiliaire plus expé¬ 
ditif, La peste noire, qui reparut en France jusqu’à trois fois dans 
la seconde moitié du quatorzième siècle (5), fit mourir tant de 


(1) H. Martin, t. V, p. 233. 

(2) Vers 1387. (Sismondi, t. XI, p. 51b.) 

(3) Vers le commencement du règne de Charles VII. (Sismondi, t. XIII, 
p. 195.) 

(4) Barante, t. fil, p. 195. 

(5) En 1348, 1361, 1399. Elle reparut à Paris en 1418, et n’enleva pas moins 
de 50,000 personnes dans la ville ou les environs. (Sismondi, t. XII, p. 549,)- 
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monde que la population, frappée par tous ces fléaux réunis, était 
diminuée de moitié depuis l’avénement des Valois. 

A la guerre, à la peste, vint aussi plus d’une fois se joindre la 
famine. Au besoin, le fisc y aidait. Et les terres restaient sans cul¬ 
ture (1); les paysans désespérés abandonnaient leurs champs en 
friche pour se livrer à la mendicité, ou se réfugier dans les bois. On 
put craindre de voir l’humanité revenir à l’état sauvage. 

On retrouve dans les chroniques (2) comme un écho des lamen¬ 
tations et des malédictions de ce « povre peuple » : 

Peuple détruit par prodigalité. 

Le clergé craint, et cèle vérité. 

Feront encor tant de gens mendier 

Qu’à ung chacun faudra faire mestler. 

■ Malédictions et résignation tout ensemble ! 

Touchante résignation, qui ailleurs élève jusqu’au consolateur 
suprême le cœur déchiré du « povre peuple » : 

Moult mengié et oppressé 

Autre secours fors de prier Dieu. 


IV 

Epilogue. 

D’où venaient tous ces malheurs ? D’où ce désordre au cœur d’une 
société qui semble tomber en dissolution ? De causes multiples, sans 
doute, mais d’une entre toutes qui semble jeter un sombre reflet 
sur cette époque de notre histoire : l’absence de gouvernement, 
c’est-à-dire, au sens propre, Van-archie. 

Voyez quel merveilleux et fatal enchaînement des faits : 


(1) Barante. 

(2) Monstrelet, p. 123 et 143. 
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Au point de départ, cette lacune que nous avons signalée : Rien à 
la place du roi, frappé de folie. C’est une monarchie sans monarque, 
un état instable, précaire, un provisoire, qui ouvre la porte à toutes 
les ambitions. 

Voilà la cause. Admirez les effets. 

Les sires des fleurs de lis, se croyant égaux en droits, entrent en 
lice et se disputent le pouvoir. Aucun d’eux, qu’il soit Orléans, 
Bourgogne ou Armagnac, ne voudra sacrifier ses prétentions à la 
patrie. 

Parfois les prétendants sembleront s’unir, et il y aura la trêve des 
partis, mais trêve hypocrite et éphémère, comme la paix fourrée de 
Chartres. 

A Paris, la bourgeoisie, indifférente et passive, n’osera pas s’af¬ 
franchir de la tutelle des ducs, ni séparer leur cause de celle de la 
France, ni prendre la direction que les classes dirigeantes aban¬ 
donnent, pour fonder le gouvernement parlementaire, sur de nou¬ 
velles couches sociales, les classes moyennes émancipées. 

Le peuple, exaspéré par un siège, se soulève à la voix d’un des 
princes, se livre à tous les excès de la démagogie césarienne, et 
veut installer la Commune au lieu du Parlement, Caboche à la place 
de Marcel. 

La guerre civile éclate et s’étend partout, à Paris comme au sein 
des provinces. 

La misère devient générale, et la démoralisation universelle. 

Puis vient la guerre étrangère, soutenue par des chefs incapables, 
et la dernière armée de la France va s’abîmer dans la boue san¬ 
glante d’Azincourt (1). 

Azincourt ! rappelant et renouvelant ces autres défaites, Crécy, 
Poitiers, que déjà nous avait infligées l’ennemi séculaire, l’An¬ 
glais. C’est donc là que vient aboutir cette lamentable généalogie 
des effets, successivement engendrés par une cause première. 

Et la France n’avait pas encore épuisé la coupe du malheur. Elle 


(!) Le champ de bataille, comme à Sedan, avait été détrempé par les pluies. 
(V. Sismondi.) 
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devait y boire une dernière amertume, l’humiliation finale et mor¬ 
telle aux nations : l’étranger dans les murs de sa capitale. 

Henri V, roi d’Angleterre, est adopté par Charles VI, à l’exclusion 
du dauphin, et devient régent de France, en attendant la succession 
du roi. Celui-ci n’est plus qu’un roi viager, la France est province 
anglaise, et Paris reçoit garnison anglaise. 

Tel fut le résultat du traité de Troyes, signé par le roi en un 
moment lucide, et accepté par les états généraux. 

La France était si lasse de la dynastie des Valois ; elle éprouvait 
un tel dégoût pour ses derniers princes, que ce grand deuil national 
n’avait plus eu la puissance de l’émouvoir. Cela parut comme une 
solution, une fin du provisoire ; et par une effroyable aberration 
du sens moral, le joug anglais fut accepté comme une délivrance, 
alors qu’il n’était qu’un repos dans la honte, otiurn in servitute. 

C’était la pleine décadence. 

L’expiation fut longue et douloureuse. Paris se vit abandonné des 
deux cours : la cour française suivant le parlement qui était à Poi¬ 
tiers, et la cour anglaise, le régent, qui aimait à séjourner en Nor¬ 
mandie. Le commerce dépérit, la population diminua, et nombre de 
maisons furent abandonnées ou tombèrent en ruines. 

O muse de l’histoire, mère divine, aima mater, sublime institu¬ 
trice des peuples, jusques à quand seront-ils rebelles à tes leçons ? 
Quand les enfants deviendront-ils des hommes ? 

Nos aïeux, du moins, ont vu la rédemption s’accomplir, et la patrie 
renaître au souffle embrasé d’une vierge inspirée. Depuis encore, ils 
ont vu la Renaissance, éblouissante aurore de la civilisation moderne, 
et, plus tard, la grande rénovation sociale, le fulgurant soleil de 89. 
Et nous, devons-nous désespérer ? 

Non. Je sais une autre vierge, qui, elle aussi, fait des miracles et 
relève les nations tombées ! 

Je vai9 vous dire son nom. Ce sera ma dernière parole, parole d’es¬ 
pérance et de salut ; mais je veux lui donner celui qui nous divise 
le moins, celui que nous pouvons tous acclamer : elle se nomme 
Liberté. 


A. VAVASSEUR. 
Membre de la 3 e classe. 


Digitized by Google 




LE JARDINIER DE SALONE. 


i 91 


LE JARDINIER DE SALONE 


Dans Salone, jadis, séjour de paix profonde, 

Vivait, presque oublié dans son oubli du monde, 

Un homme qui, longtemps redoutable soldat, - 
Blessé, vieilli, s’était, retiré du combat. 

Retrouvant dans la paix les goûts de son jeune âge, 

Il se livrait sans trêve aux soins du jardinage, 

Debout avec le jour, se couchant avec lui, 

Et ne faisant jamais appel aux bras d’autrui, 

Pour ne devoir qu’à soi, dans sa fierté romaine, 

Les généreux produits de son heureux domaine. 

Un jour qu’il émondait ses riches espaliers, 

On lui dit qu’au dehors un gros de cavaliers, 

A quelque homme important semblant servir d’escorte, 
Venait de faire halte et frappait à sa porte. 

« Qu’on l’ouvre, répond-il, quel que soit l’étranger; 

« Fût-ce un nouveau Brennus qui vienne m’assiéger. » 
Puis, la serpe à la main et la démarche haute, 

Il s’avance à grands pas pour recevoir son hôte, 

Qu’un vieux centurion, bruyant avant-coureur, 
S’empresse d’annoncer par ce mot : tEmpereur ! 

« Ciell dit l’horticulteur; quel bon destin l’envoie? » 

Il l’aborde, il l’embrasse avec un cri de joie : 

— Maximien! c’est toi? Qui me vaut cet honneur? 

Ou plutôt, cher ami, d’où me vient ce bonheur 
De té voir, t’arrachant aux soucis de l’Empire, 

Visiter l’humble asile où Dioclès respire, 
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Lui jadis tou collègue, aujourd’hui ton sujet (1)? 

— Ami, de ma visite apprends quel est l’objet. 

La Cour te redemande, et le peuple fidèle 

Au trône impérial près de moi te rappelle ; 

Ce trône qu’avec toi tu me fis partager, 

Reviens y prendre place. 

— Ah! vaut-il ce verger, 

Où je règne sans garde, où je gouverne en maître, 

Où je sommeille en paix, ce v suprême bien-être? 

Et quel prix m’offres-tu pour tant de biens divers? 

— L’honneur de voir encor à tes pieds l’univers. 

11 est grand, il est beau de commander aux hommes. 

— Oui, mais c’est un beau rêve. Insensés que nous sommes ! 
(Car c’est ia folle erreur des plus nobles esprits) 

Au faîte du pouvoir nous cherchons, à tout prix, 

Un bonheur qui s’enfuit dès qu’on touche au fantôme, 

Et qui court se cacher bien souvent sous le chaume. 

— Mais ce lit de repos où tu dors aujourd'hui, 

Qu’a-t-il pour oreiller ? les pavots de l’ennui. 

— L’ennui, ce mal princier ? Sous mon toit je l’ignore. 
L’ennui? je le défie. A l’œuvre, dès l’aurore, 

Comment sentir le poids et la marche du temps, 

Dont un riant labeur remplit tous les instants ? 

— Eh bien ! si le pouvoir pour toi n’a plus de charmes, 
Ton cœur ne bat-il plus pour la gloire des armes? 

Rome n’a-t-elle plus d’ennemis ? Si ton bras 

Ne peut plus soutenir le’glaive des combats, 

Ton génie, au Conseil, peut la servir encore. 

— J’ai payé de mon sang des exploits qu’elle honore, 

Tu le sais ; vétéran blanchi sous ses drapeaux, 

N’ai-jc pas quelque droit à mon lit de repos ? 


(I) Diodes était le véritable nom de Diodétien, qui, de simple soldat devenu 
Imperator (l’an 284 de l'ère chrétienne), associa & l’Empire son compagnon 
d’urmes Maximicn-Hcrculc , qu’il en laissa unique possesseur par son abdica¬ 
tion, en 305. 
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Je puis, loin des flatteurs, y rentrer en moi-même. 

J’ai fait maudire en moi l’autorité suprême. 

A l’égard des chrétiens, qui m’avaient affronté, 

J’ai poussé la rigueur jusqu’à la cruauté. 

Sans preuve, on affirmait que, dans Nicomédie, 

Leur main de mon palais alluma l’incendie ; 

Puis, qu’en dérision de nos festins pieux, 

Sous un vain simulacre ils dévoraient nos dieux. 

Ils étaient innocents. Trop tard j’ai dû le croire. 

Ah ! puissé-je arracher du livre de l’histoire 
Les pages qui diront à la postérité : 

11 promit d’être juste ; il ne l’a pas été 1 

Me voici jardinier. C’est mon emploi. Je l’aime ; 

Je l’aime et m’en fais*gloire; il est mon diadème. 
J’exerce, grâce aux dieux, toujours sous leurs regards, 
Le plus doux, le plus noble et le premier des arts, 
Celui de féconder cette terre, si bonne 
Qu’au centuple elle rend à tous ce qu’on lui donne, 
Et jalouse de plaire à ses chastes amants, 

Se pare, chaque jour de nouveaux ornements. 

Quel triomphe pour moi, quand, invité par elle, 

A m’ouvrir ses trésors j’oblige un sol rebelle ; 

Quand la greffe, docile à mes efforts heureux, 
Transforme un sauvageon en arbre généreux ! 

Va, j ’ai plus de bonheur à sarcler mon parterre, 

Que je n’en eus, vingt ans, à gouverner la terre. 
Qui n’aime pas les fleurs a-t-il jamais goûté 
Le plaisir d’admirer la grâce et la beauté ? 

Je préfère, vois-tu (ris de moi, si tu l’oses), 

A la pourpre des rois le carmin de mes roses. 

t*our ces tristes grandeurs, objet de mon dédain, 
Que me proposes-tu ? d’abdiquer mon jardin ? 

L’INVESTIGATEUR. — JtUJf •JUILLET 1874. 13 
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Non ; rien, hors de ses murs, ne me touche plus guère. 
Rendu sage, aux humains je ne fais plus la guerre ; 
Mais je l’ai déclarée à d’autres ennemis, 

Aux mollusques, rongeurs, au peuple des fourmis, 

A tout voleur ailé, dégustant les prémices 
De ces fruits succulents dont je fais me» délices. 

A ces traits, tu souris en me pressant la main ; 

Tu ne reconnais plus un empereur romain. 


Mais quand j’entends au loin mugir l’Adriatique, 

Si je songe aux clameurs de la place publique, 
C’est pour bénir le jour, où, sur l’avis des dieux, 
J’ai su fuir cette mer aux flots capricieux, 

Chercher un sûr abri contre sa turbulence, 

Et respirer enfln dans l’ombre et»le silence. 

Abri charmant ! apprends tout ce que je lui dois. 

Excepté dans les cœurs, j’ai peu lu ; toutefois 
J’ai retend ce vers extrait d’un vieux poëme : 
Donne, fais des heureux , tu le seras toi-même. 

De ce sage conseil je me suis souvenu. 

Aussi chez moi le pauvre est-il le bienvenu. 

Trop riche pour moi seul, ma facile obligeance 
Va jusqu’en ses réduits surprendre l’indigence. 

Pour lui ravir le droit d’attrister mon regard, 

De mes meilleurs produits je lui fais large part. 

Tels sont les passe-temps de ma nouvelle vie. 

Bien qu’obscurs, puissent-ils exciter ton envie ! 

Je t’ai frayé la route, ami cher à mon cœur : 
Douce et facile à suivre, elle mène au bonheur. 

Tu doubleras le mien, si sachant le comprendre, 
Jusqu’à le partager tu consens à descendre. 

Merci! Rome m’attend ; Rome a besoin de moi. 
— Rome dans les plaisirs peut se vautrer sans toi. 
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Regagne cette arine où grondent tous les vices. 

Rentre dans ses splendeurs et dans ses immondices. 

Dis-lui : J’ai cru te rendre un vieux et fier guerrier ; 

Mais je n’ai plus trouvé qu’un humble jardinier. 

CLOVIS MICHAUX. 


NOTICE SUR M. LE COMTE REINHARD 

PRÉSIDENT HONORAIRE DR LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 
(ancien institut historique) 


L'année dernière, à la séance publique, M. le comte Reinhard, 
président honoraire de la Société, siégeait au bureau. Je vois 
encore le sourire de satisfaction qui éclairait son visage calme et 
recueilli, à chacune des marques de sympathie que manifestait ras¬ 
semblée pour les travaux de ses eoliègues. Aujourd’hui, sa place est 
vide, mais sen souvenir nous reste. Vous m’avez eoaft l’honorable 
mission de le faire revivre pour quelques instants. Cette mission, je 
l’accomplirai simplement et sans faste, essayant de trouver la note 
juste qui soit en parfait accord avec le caractère de notre regretté 
collègue, dont la modestie égalait le mérite. 

Chariee-frédérie, comte Reinhard, naquit à Hambourg le 12 no¬ 
vembre 1863. Sou père, diplomate distingué, occupait alors, eu cette 
ville, le poste de ministre de la République française. 

Le jeune Reinhard fit ses humanités à l’Universiié de Gœttingue. 
il se livra, ensuite, à l’étude du droit dans une ville dont le nom ne 
peut être prononcé sans émotion par au Français, à Strasbourg. 
Dans le vaste ensemble des connaissances juridiques, le droit des 
gens semblait «voir un attrait particulier pour son esprit. Des apti¬ 
tudes spéciales autant que les exemples paternels avaient décidé de 
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la vocation du comte Reinhard. La-diplomatie était la carrière qui 
s’ouvrait naturellement devant lui ; il s’y engagea de bonne heure. 

En 1822, à l’âge de vingt ans, nous trouvons Frédéric Reinhard 
attaché à la légation de France près la Confédération germanique. 

Franchissons un espace de huit années. La révolution de 1830 
vient de s’accomplir. Le comte Reinhard est notre chargé d’affaires 
à Francfort. C’est à lui que le maréchal Jourdan adresse l’annonce 
officielle des événements politiques survenus à Paris, et dont le con¬ 
tre-coup dans la France entière vient d’amener l’installation d’un 
gouvernement nouveau. 

Le comté Reinhard touchait à un événement décisif pour le bon¬ 
heur de sa vie. Pendant son séjour à Francfort, il épousa une fille 
du baron de Lerchenfeld, ministre de Bavière. 

Sous la monarchie de Juillet, il remplit des fonctions importantes. 
Nommé en 1833 secrétaire de légation à Stuttgard, il devint, en 
1837, premier secrétaire de l’ambassade française en Suisse, et il 
eut l’occasion de rendre de véritables services à son pays. Dans 
toutes les négociations qui signalèrent alors lés relations diplomati¬ 
ques entre la France et la Suisse, le comte Reinhard y prit une part 
des plus actives et des plus laborieuses. 

Or, dans une période d’environ dix années, ces relations présen¬ 
tèrent plus d’une fois des difficultés sérieuses. Depuis 1836, les rap¬ 
ports entre les deux nations étaient devenus moins amicaux. L’afTaire , 
relative aux réfugiés, dont la France avait demandé l’expulsion du 
territoire helvétique et l’incident Conseil, avaient amené de la part 
de notre gouvernement une note très-énergique, peut-être un peu 
hautaine, dont les Suisses gardaient le souvenir.* Le comte Reinhard 
s’appliqua à rétablir la vieille amitié qui unissait la Suisse à la 
France. Plus tard, la ligue dite du Sunderbund , néé des agitations 
religieuses en Suisse, mit aux prises le parti aristocratique avec la 
démocratie qui gagnait du terrain dans la plupart des cantons ; elle 
amena des complications nouvelles dans nos relations avec la Suisse, 
et la ^cordialité de leur caractère en fut un moment compromise. 
Dans ces conjonctures, M. le comte Reinhard déploya, pour le réta¬ 
blissement des bonnes relations diplomatiques, toutes les ressources 
d’un esprit aussi élevé que conciliant. M. Guizot, alors ministre des 
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affaires étrangères, sut apprécier l’importance des services rendus 
par le comte Reinhard à l’occasion de ces complications internatio¬ 
nales, et la croix de commandeur de la Légion d’honneur fut la 
récompense du zèle et de l’habileté qu’il avait déployés dans l’intérêt 
de la France. 

Après les événements de 1848, et sous le gouvernement du général 
Cavaignac, M. le comte Reinhard devint ministre de France en 
Saxe. Par les temps de révolutions fréquentes que notre génération 
traverse, on adresse volontiers aux fonctionnaires publics l’accusa¬ 
tion banale de servir tous les régimes. Esprit sage et libéral, le comte 
Reinhard savait que sous les diverses formes gouvernementales se 
retrouve la France, et c’est à elle qu’il consacrait son intelligence et 
son dévouement. 

Il se trouvait en Saxe à une époque troublée, et où l’attitude du 
représentant de la France n’était pas sans difficultés. R fut le témoin 
des luttes qui ensanglantèrent Dresde, et, plus tard, il assista à l’en¬ 
trée des troupes prussiennes qui venaient aider le roi Frédéric- 
Auguste IV à reprendre possession de sa capitale. 

De 1849 h 1851, le comte Reinhard représenta de nouveau notre 
pays auprès de la confédération helvétique. Il était ministre plénipo- 
'tentiaire en Suisse, lorsqu’à la suite des événements politiques de 
1851j il fut mis en disponibilité. Toutefois, le gouvernement témoi¬ 
gna hautement de l’estime qu’avaient inspirée à tous le caractère et 
les. talents du comte Reinhard, en lui conférant à cette époque le 
grade de grand officier de la Légion d’honneur. 

Depuis lors, il remplit enoore des missions temporaires impor¬ 
tantes. Il se livra à l’étude des questions commerciales et indus- 
trielles, et adressa au ministère des affaires étrangères des mémoires 
remarqués sur ces divers objets.. Il traita notamment, avec une 
grande compétence,: toutes les questions qui se rattachent aux émi¬ 
grations allemandes. 

Enfin, en 1864, il prit sa retraite, et se consacra tout entier à des 
travaux historiques et littéraires. 

Depuis longtemps il nous appartenait, et son goût pour l’histoire, 
pour les recherches patientes et approfondies le signalaient comme un 
des correspondants les plus utiles de l’Investigateur. En peu de 
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mots, je vous retracerai la part qu’il a prise aux travaux de notre 
Société. 

Je ne parlerai, bien entendu, que de ses publications principales. 
Dans ces dernières années, j’en ai été un peu le eonâdent, grâce à 
l’amitié dont le comte Reinhard m’honorait, que le temps avait 
cimentée, et qui s’épanchait dans une correspondance qui m’est 
restée précieuse. 

Nul de nos collègues n’a pris plus à cœur que le comte Reinhard 
les intérêts et les destinées de nqtre compagnie» Gela suffirait pour 
nous faire sentir toute la grandeur de la perte que nous avons faite, 
quand nous consentirions à faire abstraction pour un moment du 
mérite et de la valeur de l’homme. Mais vous n’avez point oublié 
son active collaboration. 

Elle fut Si promptement et si hautement appréciée par les mem¬ 
bres de l’Institut historique, que, dès 1855, le comte Reinhard en 
fut élu viœ-président» 11 devint notre président pendant les années 
1856 et 1857, et, en 1858, vous lui avez conféré le titre de prési¬ 
dent honoraire. 

Le 18 mars 1855, dans le local dé la rue Bonaparte, n* 44, il 
ouvrit, en qualité de vice-président, notre séance publique» C’était 
une séance extraordinaire, remplaçant celle de décembre 1854, que 
divers événements avaient fait aujqurner» Quelques mois après, le 
24 juin 1855, une nouvelle séance publique eut lieu. Notre prési¬ 
dent titulaire, M. le marquis de Brignole, occupait le fauteuil. Je 
lus, pour M. le comte Reinhard, un mémoire qui fut vivement goûté 
par l’Assemblée, intitulé : Souvenirs de P exposition de Munich. 
Cette exposition avait eu lieu l’année précédente. Ouverte à Munich 
le 15 juillet 1854, non pas aveo le caractère d’exposition universelle, 
mais exclusivement réservée à l’industrie allemande, elle avait attiré 
l’attention du gouvernement français, et M. le comte Reinhard avait 
reçu de lui la mission d’en faire une étude spéciale. 

En 1856, notre journal enregistra dans ses colonnes une commu¬ 
nication importante de M. le comte Reinhard « sur la feuille de 
correspondance publiée à Hanovre par l’assoeiation centrale des 
comités historiques et archéologiques de l’Allemagne ». 

Le 13 avril de la même année 1856, il présida notre séance 
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publique annuelle, rue Bonaparte. L’année suivante, il présidait 
encore cette réunion solennelle, et, à cette occasion, il prononça les 
deux allocutions d’ouvferture. 

En 1857, un nouveau travail de M. le comte Reinhard vint enri¬ 
chir ¥ Investigateur. Il le composa à l’occasion d’un passage des. 
Mémoires du duc de Raguse relatif au prince Eugène, et des réfu¬ 
tations auxquelles ce passage avait donné lieu de la part de M. le 
comte Tascher de la Pagerie. Le travâil de notre collègue portait, 
compte tout ce qu’il a écrit, l’empreinte d’une grande noblesse de 
sentiments et du plus vif patriotisme. 

En 1858, notre séance publique eut Heu sous la présidence de 
M. le marquis de Brignole. Le comte Reinhard y fit une lecture 
dont la plupart d’entre vous ont certainement gardé le souvenir : 
c’était la relation, fort intéressante, d'une excursion qu'il avait faite, 
l’année précédente, au sommet du Semmering. 

A notre assemblée générale du 26 novembre 1858, nous reçûmes 
une communication non moins intéressante de notre laborieux col¬ 
lègue. Il nous livrait les souvenirs qu’il avait recueillis dans le der¬ 
nier voyâge entrepris par lui en Allemagne, en Italie et en Belgique. 
Le but principal qu’il s’était proposé dans ce voyage, c’était d’étu¬ 
dier la situation *des chemins de fer étrangers ; mais, en même 
temps, il avait recueilli sur sa route tous les documents historiques 
qui pouvaienLavoir quelque prix pour notre Société. 

En parcourant /’ Investigateur , je retrouve, en 1860, un mémoire 
du même auteur sur les lectures qui ont eu lieu, l’année précé¬ 
dente, à Munich, dans l’auditoire de M. le baron Liébig. Ce savant 
distingué, dont le nom est devenu populaire 2 semble avoir, par ces 
réunions privées, inspiré l’heureuse idée des Conférences sur des 
sujets touchant aux sciences, aux lettres et aux arts, qui, depuis, 
ont eu tant de succès dan6 notre capitale. 

En 1862, hoüveaü mémoire, d’une grande valeur, sur l’Académie 
royale de Bavière. 

En 1866, le comte Reinhard nous envoya une notice sur les tra¬ 
vaux de la Société historique de la Basse-Saxe, dont le siège est à 
Hanovre, et qui est considérée comme l’une des plus importantes de 
l’Allemagne. 
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> Dans les dernières années qui ont précédé nos malheurs, nous 
avons reçu de M. le comte Reinhard des travaux de la plus haute 
importance. 

M. d’Arneth, de Vienne, avait fait une série de publications conte- 
,nant les pièces nombreuses et authentiques d’une correspondance 
des plus curieuses. M. Reinhard fit une intelligente étude de ces 
diverses publications et en composa, pour notre Société, un extrait 
d'une grande valeur historique. 

Une première série comprend les lettres échangées, à la fin du 
siècle dernier, entre Marie-Thérèse d’Autriche et son fils Joseph. 
Vous n’avez pas oublié l’impression produite par la lecture de ces 
précieux documents, notamment de ceux qui se rattachent au voyage 
en France que fit Joseph en 1777. Il arriva à Paris le 1" avril, sous 
le nom de comte de Falkenstein. Son incognito lui permit de jouer 
utilement le rôle d’observateur, et les impressions qu’il ressentit 
sont exposées par lui avec une franchise piquante dans les lettres 
où il dépeint, à son point de vue, la situation de la France et l’état 
de la cour de Louis XVI. 

Une deuxième partie renferme des extraits de correspondance 
entre Joseph II et Catherine de Russie. Elle s’ouvre par des lettres 
datées des années 1782 et 1783, et contient des documents du plus 
haut intérêt pour l’histoire de l’Europe au dix-huitième siècle : elle 
se poursuit pendant les années 1784, 1783,1787, et ne s’arrête qu’à 
la veille de la mort de Joseph. Sa dernière lettre à Catherine, lettre 
d’adieu, pleine de grandeur et de noblesse, est du 16 février 1790, 
— et, le 20 février, Joseph exhalait son dernier soupir. 

Ce fut, aussi, la dernière communication importante que nous 
reçûmes de notre regretté collègue. Sa pensée ne se sépara jamais 
de nous. Mais les événements publics, des malheurs de famille et 
l’affaiblissement de sa santé, forcèrent M. le comte Reinhard, dans 
les derniers temps, à ralentir le cours de ses travaux. Quand je dis ^ 
que sa pensée nous est restée fidèle, j’en trouve une preuve tou¬ 
chante dans la dernière lettre que j’ai reçue de lui, et qui a précédé 
sa mort de bien peu de temps. Le 17 septembre 1873, il m’écrivait 
de Berchles-Gaden (en Bavière), et m’annonçait le projet qu’il était 
sur le point de réaliser, de se mettre en route par Munich et le 
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Wurtemberg pour Paris, où il se proposait de passer l’hiver. « Je 
vous prie, me disait-il en terminant, d’étre mon interprète auprès 
de mes collègues dont j’espère partager les travaux pendant l'hiver 
prochain, autant que ma santé me le permettra. » 

La Providence en a décidé autrement. Le 14 octobre 1873, M. le 
comte Reinhard avait cessé de vivre. Son existence avait été bien 
remplie. Sa fin a été digne de sa vie. Elle est retracée en deux mots 
dans des lignes que j’ai sous les yeux, que je relis avec émotion et 
avec la respectueuse sympathie qu’excite une pieuse douleur. Ces 
lignes, les voici : 

« Il a supporté une longue maladie avec une patience admirable... 
Dieu l’a récompensé par une mort douce qui l’a enlevé pendant le 
sommeil aux souffrances de cette vie. » 

• J. C. BARBIER, 

Membre de la elasse. 


EXTRAITS DES PROCËS-VERBAUX 

I1E8 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCE PUBLIQUE DU DIMANCHE 3 MAI 1874. 
Présidence de M. Ernest Breton. 


• Nous avons déjà, au commencement du numéro précédent, 
page 97, donné une indication très-sommaire de cette séance publi- 
• que, tenue le dimanche 3 mai, à l’hôtel de la mairie du II* arron¬ 
dissement, rue de* la Banque. 

Le bureau était composé de MM. Ernest Breton, président; 
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Vavasseur, vice-président ; Gabriel Joret-Desclosiêres, secré¬ 
taire général; Gustave Duvert, secrétaire général adjoint ; Louis 
Lucas, administrateur de la Société des Études historiques. 

Étaient présents : MM. Barbier, conseiller à la cour de cassa¬ 
tion, ancien président de la Société des Études historiques, prési¬ 
dent de la 2*.classe ; Jules David, inspecteur de la navigation de la 
Seine, vice-président de la 2' classe ; Nigon de Berty, avocat à la 
cour d’appel de Paris, ancien chef de division eu ministère des 
cultes, président de la 3* classe; L. Cceuret, ancien magistrat, 
avocat à la cour d’appel de Paris, vice-président de la 3* classe; 
Léon Cogniet, peintre d’histoire, membre de l’Institut, président 
de la 4* classe ; David-Sutter, professeur à l’École des beaux- 
arts; Jules Mareschal, ancien directeur des beaux-arts, homme 
de lettres ; le baron Carra de Vaux, ancien magistraUau tribunal 
de la Seine, ancien président de la Société des Études historiques ; 
Stéphen Liégeard, ancien député, publiciste ; le comte de Bussy, 
homme de lettres, membre de la Société des antiquaires ; M. Lèques, 
sous-intendant militaire à Tours, membre correspondant de la 
Société des Études historiques; M. Menu de Laon, homme de 
lettres ; M. Étienne David. 

On remarquait dans l’assistance plusieurs dignitaires de la magis¬ 
trature, des membres du clergé de Paris, des représentants de la 
presse, notamment M. M. Gauthiot, du Journal des Débats ; 
M. Le Guesnier, du. Moniteur Universel; des membres de la 
Société des gens de lettres ; M. George Fath, le spirituel auteur 
du Paris des enfants , et M. André Roussel, ancien président de 
la Société pour le développement de l’instruction élémentaire ; des 
membres de la Société philotechnique ; M. le docteur Boutin ; 
M. le colonel d’artillerie Fabre, frère du regretté procureur général 
à la cour de cassation Paul Fabre. 

La séance, ouverte par une allocution de M« le président Breton, 
s’est continuée par la lecture des divers mémoires et pièces de 
poésie, dont la plus grande partie a été publiée dans nos deux der¬ 
niers numéros, mai à juillet. 
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Le compte rendu des travaux de l’année 1874, par M. le secré¬ 
taire général Joret-Desclosières, a, dans ijn exposé rapide 
suivi par l’auditoire avec sympathie, montré que le zèle des mem¬ 
bres de la Société ne se ralentissait pas. Des applaudissements ont 
accueilli l’expression des espérances qui animent les membres de la 
Société des Études historiques, unis dans une pensée commune : 
l’amour des travaux historiques. Désireux d’encourager les travail¬ 
leurs par le prix Raymond, ils font appel àu concours des érudits, à 
la générosité des amis des lettres favorisés des dons de la fortune, 
pour développer leur œuvre et répandre le goût des bons travaux 
et des saines traditions littéraires. 

Un remarquable rapport de M. Barbier^ sur le concours ouvert 
pour la distribution du prix Raymond, a fait connaître avec des 
détails circonstanciés, les mérites des mémoires déposés par les con¬ 
currents. Trois études ont, tout spécialement, retenu l’attention de 
la commission d’examen, qui, après lecture minutieuse et discussion 
approfondie, s’est déterminée pour le mémoire portant le n° 2 d’in¬ 
scription et correspondant à la devise : « Nous voulons que nos 
sujets vivent en telle révérence et crainte de justice divine et 
humaine que chacun se puisse estimer et tenir, en sa maison et 
dehors, en aussi grande seureté sans armes qu'avec les armes. » 
(Ordonn. de François I*'.) 

L’heureux concurrent M. Lèques, membre correspondant de la 
Société des Études historiques, sous-intendant militaire & Tours, a 
considéré la gendarmerie comme force légale, et a retracé l’histoire 
de celte force publique mise au service de la justice. 

Quatre périodes distinctes examinées par l’auteur : la custodie et 
le guet, la sergenterie, la maréchaussée, la gendarmerie, ont été 
analysées, par M. le rapporteur Barbier, avec un soin et une mé¬ 
thode qui ont permis aux auditeurs de comprendre tout le mérite 
de l’œuvre couronnée. Aussi, lorsque M. Lèques, portant le costume 
de son grade et les nombreuses décorations que ses services mili¬ 
taires lui ont méritées, s’est avancé pour recevoir de M. le président 
la médaille frappée à son nom et le rouleau de mille francs, valeur 
du prix Raymond, une triple salve d’applaudissements a-t-elle salué 
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le savant écrivain qui, à côté de ses préoccupations militaires, fait 
une part si distinguée aux travaux historiques. Nos lecteurs en ont 
eu déjà la preuve dans le compte rendu de son opuscule sur le dra¬ 
peau français, présenté par M. Duvert. De précieux manuscrits, 
soumis au comité de lecture, ne tarderont pas à attester par la 
publicité qu’ils recevront dans F Investigateur même, les qualités 
laborieuses de notre nouveau collègue M. Lèques. 

Deux autres mémoires, l’un portant pour devise : Utinam benè, 
intitulé : Recherches sur les origines de la gendarmerie en France, 
par M. le chef d’escadron Apté, aujourd’hui membre correspondant 
de la Société des Études historiques, et l’autre : Docere ludendo, — 
les Douze veillées de la brigade, dont l’auteur a désiré rester 
inconnu, ont obtenu deux médailles de bronze. 

M. Barbier, en rendant hommage au mérite de ces" deux mé¬ 
moires, a bien fait ressortir les nuances . qui avaient déterminé la 
commission d’examen en faveur du travail de M. Lèques. 

Les autres lectures ont été successivement écoutées avec un vif 
intérêt. Un chapitre de l’histoire de France au temps de Charles VI, 
par M. Vavasseur, vigoureusement écrit, a reporté nos esprits au 
milieu de ces temps néfastes qui, par certains côtés, offrent avec 
notre situation présente de tristes rapprochements, h'Étude t sur 
Michelet, par M. Jules David, en rendant hommage aux merveil¬ 
leuses qualités de l’écrivain, aux recherches infatigables, aux études 
approfondies, à la sensibilité si vive du grand historien, a montré, 
en même temps, les réserves que le lecteur pouvait faire en étudiant 
la seconde partie de l’œuvre de Michelet. Si le jugement de M. David 
a paru sévère et a été relevé comme excesssif par la presse, nul ne 
peut méconnaître qu’il en a nettement revendiqué la responsabilité 
et la justification en ces termes : 

« De cette seconde partie de son œuvre, nous nous proposions, 
en commençant, de ne rien dire ; mais il est essentiel pourtant 
qu’on ne se trompe pas sur notre estime et qu’on ne nous accuse 
pas d’un aveuglement volontaire. » 

On ne peut contester certainement que la postérité sera sévère 
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pour les productions de Michelet, intitulées : la Femme, F Amour, 
la Bible de Vhumanité, la Sorcière, et que ses admirateurs les plus 
enthousiastes, s’ils veulent rester fidèles aux lois du bon goût et du 
bon sens, seront obligés, selon l’heureuse expression de M. David> 
de « diviser son œuvre pour la .juger , de la trier pour s'y plaire. » 

Les Flèches d’argent, bien dites par leur auteur, M. Cceuret, 
sont venues poser un agréable point de suspension à la suite de ces 
diverses lectures, qui avaient déjà occupé la moitié de la séance. 

L’Amour, le gentil Archer, désespéré de Voir ses traits inutiles, 
les transforme en flèches d’argent ; il espère fixer, par cette plaisante 
ruse, ses flèches et les conserver dans les cœurs ; hélas ! 

Chacun court chez l’orfévre, 

Et les lui vend au poids ! 

Cette fine critique du réalisme de notre époque a été fort goûtée. 

4 

Dans une description de voyage comme il sait les faire, notre prési¬ 
dent, M. Ernest Breton, nous a conduits au berceau de Shakspeare, 
à Stratford-sur-Avon, et à son tombeau, à l’église de la Trinité, non 
sans nous faire stationner, un instant, près des ruines de la New- 
place, belle maison au temps du poète, et dans laquelle il composa 
une partie de ses ouvrages. 

M. Breton a semé sa description de détails curieux et inédits sur 
la vie de Shakspeare, d’anecdotes, de faits particuliers qui ont été 
écoutés avec un vif plaisir. 

La notice sur M. le comte Reinhard, ancien ministre plénipo¬ 
tentiaire de France, président honoraire de la Société des Études 
historiques, et dont la rédaction avait été confiée & M. Barbier, a 
rappelé les mérites qui distinguaient notre regretté collègue. Éléva¬ 
tion du caractère, aménité des formes, goût des lettres et des recher¬ 
ches historiques, attesté par de nombreux mémoires insérés dans 
FInvestigateur , tels furent les traits caractéristiques de la physionomie 
de M. le comte Reinhard, qui appartenait à ces traditions un peu 
délaissées de la vieille urbanité française, dont M. de Pongerville 
fut, parmi nous, un des représentants les plps accomplis. 
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L’année dernière, M. David Sutter nous avait donné la première 
partie de son histoire de la musique : la Musique chez les anciens ; 
cette année, noua avons pu suivre, dans la deuxième partie, la 
Musique au moyen âge, le développement de cet art & travers les 
siècles. Des citations heureuses, des traits spirituels ont atténué ce 
que ces recherches savantes, qui abondent en détails spéciaux, 
auraient pu présenter de trop sévère, et le public a remercié l’au¬ 
teur par de sympathiques approbations du plaisir qu’il lui avait 
causé en le faisant assister au développement des règles de l’har¬ 
monie. 

• 

La séance s’est terminée par la lecture d’une belle pièce de poésie 
renfermant un enseignement philosophique trop peu médité de ceux 
qui, leur œuvre remplie, ne savent pas goûter la retraite avec 
dignité. Dioclétien recevant sur le seuil de son jardin l’empereur 
Maximien , son ancien collaborateur politique , associé par lui à 
l’empire, résiste aux prières de son compagnon d’armes l’engageant à 
reprendre le pouvoir. Après avoir fût une aimable peinture de son 
bonheur champêtre, et retracé en termes énergiques les vices de 
Rome, Dioclétien invite Maximien à reporter au peuple ce qu’il a 
vu dans les jardins de Salone : 

Dis-Iui : J’ai cru te rendre un vieux et fier guerrier ; 

Mais je n’ai plus trouvé qu’un humble jardinier. 

Cet agréable morceau terminait la séance publique. 

Nos correspondants de province et de l’étranger peuvent le voir, 
elle n’est pas restée au-dessous de ses aînées. 

Le soir, selon une confraternelle habitude, les membres présents 
à la séance se sont réunis en un banquet au Palais-Royal. Des toasts 
ont été portés, un notamment au représentant le plus élevé de l'ait 
parmi nous, à M. Léon Cogriet, peintre d’histoire, resté fidèle, au 
milieu des défaillances du goût, aux grandes traditions de la pein¬ 
ture. 

Diverses pièces de poésie furent dites par MM. Barbier, Louis 
Lucas, Ernest Breton, Carra de Vaux. Une ode patriotique, Moselle , 
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contenant de nobles vers inspirés par des regrets douloureux et de 
touchantes espérances, a été éloquemment récitée par son auteur, 
M. Stephen Liégeard, récemment élu membre de la Société des 
Études historiques, et qui, pour son début parmi nous, abordait 
l’histoire dans ce qu’elle a de plus cher à nos coeurs français. 

Nous devons des remercîments aux représentants de la presse qui 
ont bien voulu parler de celte séance, notamment à MM. les rédac¬ 
teurs du Siècle, du Constitutionnel, dù Rappel et de Y Événement ; 
à M. Gauthiot, qui, dans les Débats, nous a consacré une note très- 
sympathique, et tout particulièrement à M. Georges ]Ln Guesnier, le 
spirituel collaborateur du Moniteur universel , qui, dans un article 
étendu, a très-vivement et très-exactement mis en lumière ce qu’est 
la Société des Études historiques et le but qu’elle se propose 
d'atteindre. 

Gabriel JORET-DESGLOSIÈRES, 
Secrétaire général. 


PROGRAMME DU PRIX RAYMOND 


La Société des Études historiques délivrera, dans sa séance publi¬ 
que de l’année 1875, un prix de 1,000 francs légué par M. Ray¬ 
mond, ancien membre de la Société, à l’auteur du meilleur Mémoire 
sur la question suivante : 

Histoire élémentaire de la littérature française jusqu'en 1789 
à l’usage des écoles primaires. 


extrait Les conditions du concours 

Les mémoires manuscrits devront être adressés à l’administrateur, 
M, Louis Lucas, 38, rue Gay-Lussac, avant le 1" janvier 1875; ils 
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ne porteront pas de signature, mais seulement une devise répétée 
sur un pli cacheté qui contiendra le nom et l’adresse de l’aüteur. 

— A mérite égal, le prix pourra-être partagé. 

— Si aucun mémoire n’était jugé digne du prix, la Société pour¬ 
rait décerner une ou plusieurs médailles dont elle fixerait la valeur. 

— Les mémoires couronnés resteront la propriété de leurs 
auteurs ; mais la Société se réserve le droit de les publier la pre¬ 
mière dans son journal, en tout ou en partie, selon leur étendue. 

— Les mémoires non couronnés seront rendus aux personnes qui 
les réclameront, en justifiant de leur devise ; les plis ne seront pas 
ouverts. — La perte des mémoires ne pourra donner lieu à aucune 
réclamation contre la Société. 

— A la séance publique de 1878, il sera rendu compte du con¬ 
cours, et le président décernera les récompenses. 

— Sont exclus du concours les membres titulaires et les membres 
libres de la Société des Études historiques résidant dans le départe¬ 
ment de la Seine. 


CHRONIQUE 

Nos lecteurs apprendront avec plaisir que notre collègue, M. le 
comte Théophile Hallez, membre correspondant de la 1™ classe, 
officier d’Académie depuis le 26 décembre 1872, a été nommé vice-* 
président du tribunal de Digne le 4 avril dernier. 


U Administrateur Le Secrétaire général : 

LOUIS-LUCAS. GABRIEL JORET-DESCLOSIÈRES. 


bAhlS. — TYPOGRAPHIE A. POULIN, 13, QUAI VOLTA1RK.— 306. 
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L’INVESTIGATEUR 

JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


GANELON 

D’APRÈS THÉROULDE DANS SON POÈME DE ROXCEVAUX ET D’APRES 
PULGI DANS SON POÈME DU MORGANT. 

ÉTUDE HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE. 

Je me propose de démontrer que tous les commentateurs français 
du poème de Roncevaux (ou comme on l’appelle aussi, de la Chan¬ 
son de Roland) se sont trompés en proclamant admirable de tout 
point le caractère que Théroulde attribue dans ce chant épique (1) 
à Ganelon. S’ils avaient eu l’idée de le rapprocher de celui que le 
poète italien Louis Pulci prête au même personnage, dans son poème 
le Morcjant , ils se seraient promptement aperçus qu’ils avaient pris 
le capitan Matamore pour le CVrf, et un homme-dépourvu de bon 
sens, pour un homme qui ne le perdrait que par moments sous 
rinfluence de la colère. 

Ce que les commentateurs de la Chanson de Roland ont oublie 
de faire, je vais le faire pour eux ; je vais extraire de l’excellente 


(l) Je ne dis pas : de cette épopée; bien que des écrivains très-distingués 
aient cru devoir le dire; car l’épopée, ainsi que paraissent le démontrer 
l'Iliade, l’Odyssée , l’Enéide,, la Jérusalem délivrée , est un poème de longue 
haleine, où tous les genres de poésie se donnent pour ainsi dire rendez-vous. 
Le poème de Roncevaux , tel que nous le possédons, est trop court et manque 
trop de variété pour qu’on puisse, ce me semble, l’appeler une épopée. Si 
Victor Hugo l’eût voulu, il eût été notre Homère, car il fait vibrer en maître 
toutes les cordes de la lyre. 

L'XXYl»T!6A?XUft. — AOüt-MPI.OCT. 1874. 14 
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traduction en vers blancs, que nous a donnée de ce chant épique 
M. D’Avril, les passages qui sont de nature à nous fournir une for¬ 
mule ty^ve e^ ^e|te du cçiractèçe de Ganelop, prepiieç dy noiy ; puis 
j’extrairai du Movgant les passages qui pourront nous dévoiler le 
caractère de Ganelon junior . Le lecteur sera ainsi mis à môme de 
juger sur pièce le propès que je lui soumets. 

Au préalable, comme plusieurs des adversaires que je me donne 
ont prouvé que l’humeur bouillante de leur héros Jes gagne sou¬ 
vent, et comme ils mettent aisément flamberge au vent, je prends la 
précaution de leur déclarer que, considéré en bloc, le poëme de 
Roncevaux me paraît très-beau, que je le regarde, ainsi qu’eux, 
comme le seul poëme français qu’ait animé le souffle épique, que je 
reconnais avec eux qu’à l’époque où il parut, aucun peuple européen 
n’avait d’œuvre poétique de ce mérite (i), et enfin qu’il rend la 
Henriade une chose bouffonne. Cela dit, je ne peux m’empêcher de 
m’écrier : Bon Dieu ! que le rôle de Ganelon est mauvais ! 

Le poëme de Roncevaux s’ouvre ainsi (2) : 

Nqus çoipmes en Espagne, à Cordoue, en l’an ^e grâce 778. 
Charlemagne a réuni en conseil ses barons pour délibérer sur des 
propositions de paix que lui a adressées le roi des Maures, Marsile, 
réduit par l’armée franque à ne plus posséder en Espagne que lq 
cité de Saragosse. — Refusons ces offres, s’écrie Roland, elles cachent 
un piège. Depuis sept ans que nous sommes en Espagne, Maçgilç 
nous a toujours trompés ; il a fait mettre à mort vos deux ambassa¬ 
deurs, les comtes Bazan et Basile ; puis il ajoute : 

Faites la guerre entreprise par vous, 

Vers Saragosse envoyez votre armée 
Assiégez-la s’il faut toute la vie, 

Et vengez ceux que le félon occit (3). 


(0 Les Nibelungen datent du commencement du treizième siècle. 

(2) H existe plusieurs manuscrits de ce poëme, mais le meilleur est incontes¬ 
tablement celui de la bibliothèque d’Oxford. C’est celui-là que nous examinons. 
Les autres, très-postérieurs en date, lui ont fait subir des corrections q\q, ppuç 
la plupart, sont malheureuses et affadissent singulièrement l’œuvre de ’Çpéroulde. 

(3) V.‘ gage 12, vers 7 et suivants de la traduction de M. D’AvriL «— B^riç, 
186o, in-8, chezV* Duprat, rue Fontanes, 7. 
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Assurément, c’est là disqopps ^ contenant aucune 

parole de nature à blesser ceux qui l’entendent, et cependant Gane¬ 
lon, second mari de la mère de Roland, se lève brusquement, et 
marchant vers Charlemagne : 

N’écoutez pas, a-J-il dit, les vaur^ (t). 

Ni moi, ùi d’autre, hors qu’il vous en profite ; 

Lorsque le rqi payeu pous fait maudejç 

Qu’il deviendra votre homme, à deux mains jointes 

Pqï yotre dpn tieqdr^ toute l’Espagne, 

Et Recevra la Jpi que nous gardons, 

Celui qui dit de rejeter cette olFre 

N’a nul souci quelle mort nous mourions ; 

Conseil d’orgueil n’a droit d’être suivi. 

Laissons les fous et tenons-nous aux sages 

On le voit, le caractère violent de Ganelon éclate dès ses premières 
paroles ; mais il s’accentue bien davantage quand, d’après l’avis de 
Holaad, Charlemagne charge le beau-père de celui-ci d’aller à Sara- 
gosse chercher le tribut que Marsile a offert. Lorsque Charlemagne 
lui dit : 

Ganelon, avancez 
Et recevez le bâton et le gant (3) : 

Vous l’entendez, les Fraisais vpus choisissent, 

Ganelon répond : 

Roland seul a tout fait ; 

Je haïrai Roland toute ma vie, 

Sir Olivier pour être son ami, 

Les Douze Pairs parce qu’ils l’aiment tant, 

Je les défie, ici, toùs à vos yeux (i). 

Cependant, quand Charlemagne commande, il huit obéir; or, il 
vient de tendre son gant à Ganelon. 


0) Le mot vauriens signifie ici fanfarons. 

(2) D’Avril, p. 12, vers dernier. 

(3) Jd., p. is in fine . La remise du gant et du bâton investissait d’une charge 

ou d’une mission. - 

GO D’Avril, p. |9, vers 8 et suivants. 
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Mais Ganelon voudrait n'ètre pas là, 

Il va le prendre, et le gant tombe à terre. 

Les Francs de dire : O Dieu ! qu’est ce présage ! 

De cet envoi nous viendra grande perte (1). 

Et alors Ganelon pousse l’arrogance jusqu’à faire entendre qu'un 
projet de trahison est déjà formé dans son cœur ; il s’écrie : 

Vous en aurez avant peu des nouvelles ! 

11 se met en route, accompagné de Blancardin, ambassadeur de 
Marsile, et arrête avec ce dernier qu’il trahira Charlemagne et 
livrera Roland à Marsile. 

Chevauchent tant et Gane et Blancardin 
Que l’un à l’autre ils engagent leur foi ; 

Ils chercheront que Rolland soit occis (2). 

Cette convention faite, le bon sens indique qu’admis en la pré¬ 
sence de Marsile, Ganelon devra s’acquitter de son ambassade en 
paroles modérées, car c’est à un futur allié qu’il s’adressera. Eh 
bien ! l’emportement de son caractère est tel, qu’il lui fait oublier 
complètement les intérêts de sa vengeance ! 11 dit à Marsile : 

Si recevez la sainte loi chrétienne 
Aurez en fief la moitié de l’Espagne ; 

Si ne voulez accepter cet accord 

Vous serez pris de force, mis aux chaînes, 

Au siège d’Aix vous serez amené; 

Par jugement là-bas vous Unirez, 

Vous y mourrez en haine et vilenie (3). 

On devine aisément l’effet produit sur Marsile par ce discours. 

Le roi Marsile en fut exaspéré, 

Il tient en main un dard empenné d’or, 

Veut l’en frapper, mais on l’a retenu (4). 


(1) D’Avril, p. 19, vers 10. 

(2) Id. y p. 22, vers avant-dernier. — Voir aussi, page 27, le vers 21 : 

De nous servir il m’engagea sa foi. 

(3) D’Avril, p. 24, vers 10 et suivants. 

(4) Id.y id. t vers 19. 
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Quelle attitude Ganelon prend-il en ce moment? 

Gane le voit, met la main à l'épée 
Et de deux doigts la tire du fourreau. 

Puis il lui dit : Vous êtes belle et claire, 

Devant ce roi tant que je vous tiendrai, 

Notre empereur Charles ne dira pas 
Que je meurs seul en pays étranger ; 

Des plus hardis vous prendriez vengeance (I). 

Le mouvement est beau mais amené d’une manière bien invrai¬ 
semblable. 

On calme Marsile; son onde le calife l’engage à écouter avec 
calme l’envoyé de Charlemagne. Ganelon recommence sa harangue, 
à peu près dans les mêmes termes, et annonce à Marsile que s’il ne 
se convertit pas, après l’avoir promené sur un Ane, on lui tranchera 
la tête. Puis, il ajoute •: 

Notre empereur vous écrit cette lettre (2). 

Marsile prend connaissance de la missive, qui, d’après le résumé 
qu’il en donne, serait conçue en termes tout autres que ceux qu’a 
employés Ganelon. Charlemagne s’y bornerait à demander que 
l’oncle du roi des Maures lui soit envoyé comme otage. Aussi le fils 
de Marsile s’écrie-t-il : 


Gane a dit des folies ; 

Il a tant fait, qu’il n’a plus droit de vivre; 

Livrez-le-moi, j’en ferai bien justice (3). 

Marsile se retire, on ne sait pourquoi, dans son verger, où Blan- 
cardin va lui dire : 


Appelez le Français, 

De nous servir il m’engagea sa foi (4). 


(1) D’Avril, p. 24, vers 10 et suiv. 

(2) ta., p. 26, vers 14. 

(^) M., p. 27, vers 10. 

(4) ta., ta., vers 21. 
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Il est inexplicable que cet avis n’ait pis été donné jiïüs tôt ; inex¬ 
plicable aussi que Ganelon et Blancardin, ayant conclu ensemble 
le plan de trahison, n’aient point décidé que le discours à tenir à 
Marsile serait conçu ëtt termes modérés. Si cètte convention eût été 
faite et portée à la conhéisèànée dit lectcili', et si Gimelon l’eût 
violée, sous l’influence de l’amour de la patrie se réveillant en lui 
au seul aspect des ennemis de lé France, utt effet dramatique de la 
plus grande beauté eût été produit. Mais, faute d’explication du 
ittbhilfe dfùi inspiré à Gàhëlon sa Conduite, le lëctèür hésite à là carac¬ 
tériser. 11 se dit : Ganelon, d’accord avec Blancardin sur ce point, 
sé propbste-t-il, éh hibittràht tànt de viblencë dâhs ràccottipiisSement 
dé sà mission, d’éloighër dë l’eSprit dë Charlériikgiië jüâqü’kù thbih- 
d'rc sôupçbn qü’il püisse lë trahir? Ou bien Gàbfelori', sfe ràppèlant 
qu’il a Üonhé lieu û ce rdbhàrqüë dë fcroire ijü’il avait peilr dë là 
mort, court-il au devant d’elle ? Ne serait-cé pÜS pliitôt que là Vüé 
des ennemis de la chrétienté l’exaspère? Bref, susceptible de plu¬ 
sieurs interprétations, la conduite de Ganelon troübié l’esprit du 
lecteur. Aussi, transportée au théâtre, cette scène, si quelques mots 
d’explication rte la préparaient, partagerait les spectateurs en plu- 
sieûrs camps, et ne pourrait être vivement applaudie, parce qu’il 
n’y aurait pas unité d’impression darts le public. 

Nous avons vu Blancardih prévenir Marsile que Ganelon était 
des leurs. Le roi des Maures le fait amener devant lui, et le dialogue 
suivant s’engage entre eux. 

Beau sire Ganc, a dit le roi Marsile, 

Je vous ai fait tout à l’heure une offense 
Quand j’ai voulu vous frapper par colère ; 

Je la répare avec ces zibelines 

Qui valent plus de cinq cents livres d’or. 

Gane répond : — Je ne refuse pas ; 

Qu’il plaise à Dieu vous bien récompenser (1) ! 

Puis il jure sur une relique, enfermée dans la poignée de son 


(1) D’Avril, p. 28, vers 1 er . — Plus tard, Marsile dit à Ganelon : 

Je vous promets 

Dix forts mulets chargés d’or le plus fin. 

Je vous ferai de même tons les ans. 
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épée, qu’il obtiendra de Charlemagne que ce monarque fasse rentrer 
son armée en France et en confie â Roland l’arrièrej-garde, qui sera 
attaquée traîtreusement par les Sarrasins dans les défilés de^Ronce- 
vaux. Il tient sa parole, et cette attaque a lieu au moment où fchar- 
lemagne, ayant traversé lës Pyrénées, va mettre les pieds sur le sol 
français. Tout à coup ce monarque entend retentir le cor de Éoland ; 

il s’écrie : 4 

INos hommes ont bataille ! 

Et Ganelon répond : 

D’autre que vous, ça paraîtrait mensonge (1). 

Le cor résonne une seconde fois. 

J’entends le cor de Roland, dit le roi, 

Il ne corna jamais qu’en combattant. 

Gane répond : Il n’y a pas bataille, 

Vous êtes vieux, et tout à blanc fleUH 
Par tels discours vous semblez un entant ; 

Vous connaissez tout l’orgueil de Roland, 

Pour un seul lièvre, il corne tout un jour ! 

Avec ses fcairs il est à plaisanter. 

Qui, sous le ciel, l’osèrait provoquer ? 

Chevauchez donc, pourquoi vous arrêter (2) ? 

Le cor retentit une troisième fois. 

t/fcmpereur dit : le cor a longue haieine î 
Nayitie répôhd t Roland est en détrësâe. 

Bataille il y a ! Celui-ci qui voulait 
Vous le cachèr, il l’a trahi sans doute (3) ! 

Charlemagne enfin convaincu de la trahison de Ganelon, le fait 
arrêter et le confie en garde aux gens de sa cuisine, qui lui loiit 
subir les plus cruels tourments. Plus tard, Ganelon est mis en juge- 
htèîit et écartelé. - 


(D D’Avril, p. 90, vers 19. 
®) DL, p. 91, vers 5 et suiv. 
(3) M., p. 92, vers 5 et suiv. 
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Jusqu’ici Ganelon nous a apparu comme un homme violent jus¬ 
qu’à la fureur, avide d’argent, jusqu’à la gloutonnerie. Théroulde 
tient à nous le montrer comme bon père, bon époux, bon ami, et 
susceptible de sentiments élevés et délicats. 

Ainsi, lorsque Charlemagne le désigne pour aller comme ambas¬ 
sadeur, Ganelon lui dit : 

Je sais qu’il faut que j’aille à Saragosse. 

Qui va là-bas ne peut en revenir. 

J’ai cependant épousé votre sœur. 

J'ai d'elle un fils : il n'en est de plus beau î... 

Gardez-le bien, je ne le verrai plus (4) ! 

Quand plusieurs de ses vassaux lui offrent de l’accompagner, il 
leur répond : 

Ne plaise au seigneur Dieu 

Mieux mourir seul qu’avec tant de bons preux (2). 

Nous connaissons suffisamment le Ganelon du poëme de Ronce- 
vaux. Recherchons maintenant, dans des passages extraits du Mor- 
gant , quel.est le caractère du Ganelon que Pulci a créé. 

Voici à quels motifs Pulci attribue, dans son poëme héroï-comi¬ 
que le Morgant (3), la trahison de Ganelon : 

Celui-ci reprochait un jour à Charlemagne que toutes ses faveurs 
allaient chercher Roland, au préjudice de chevaliers qui le valaient 
bien, et ajoutait : Au définitif, Roland n’est pas le dieu Mars ! 
Roland, qui avait entendu cette dernière phrase, s’était rué l’épée 
nue sur Ganelon et l’aurait tué si Olivier ne s’y était opposé. Quelque 
temps après, Olivier, irrité des mauvais propos que Ganelon tenait 


(1 ) D’Avril, p. 18, vers 3 et suiv. 

(2) Id., p. 20, vers 44. 

(3) Je n’ignore pas que la plupart des littérateurs italiens l’appellent poème 
épique romanesque , mais cette dénomination a le tort énorme de ne pas faire 
connaître que l’élément comique prédomine en cette épopée, contrairement à 
ce qui a lieu pour celles de toutes les nations autres que la nation italienne. 
L’obstacle allégué par ces écrivains est celui-ci : On ne saura plus quel nom 
donner aux œuvres telles que le Sceau enlevé, et les Dieux bafoués . Je réponds : 
Pourquoi ne pas les appeler héroï-bouffonnes ? 
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sur son compte, lui donna un soufflet. Pour se venger de Roland et 
d’Olivier à la fois, Ganelon appelle secrètement les Sarrazins en 
France. Il cachait si bien son jeu, dit Pulci, que Charlemagne le 
croyait plus plein de foi que le Pater noster. 

Epiù fcdel' parea che il Pater nostro (1). 

Les Sarrazins ayant été battus plusieurs fois, leur roi Marsile 
demande la paix, et Ganelon est envoyé à Saragosse pour en traiter 
avec lui. Il part, mais avant de partir, il a été embrasser Roland et 
Olivier dont il allait préparer la mort. Oh 1 l’habile homme, et 
comme il était né ambassadeur ! 

Voyez-vous ces deux chevaliers aux riches armures, chevauchant 
côte à côte sur la route d’Aix à Saragosse ? On est moins frappé de 
leur bonne tournure que de l’air de finesse qui règne sur leurs 
traits. L’un de ces personnages est Falseron, ambassadeur de Mar¬ 
sile, et l’autre Ganelon, ambassadeur de Charlemagne. — Tu es bien 
fin, se dit in petto le premier, si je ne te fais pas parler ! — Il te 
faudra bien de l’adresse, pense le second, si tu me fais dire ce que 
j’ai intérêt à taire. Falseron, connaissant la haine qui existe entre 
Roland et s%n compagnon de voyage, espère amener celui-ci à 
trahir sa patrie, en lui présentant la possibilité de se venger pro¬ 
chainement de son ennemi. 

D omando Falseron, più volte, 

Ei s’intendea con Orlando il Marche.se ? 

Etc., etc. 

Je traduis littéralement : 

Falseron demanda plusieurs fois à Ganelon 
S’il s’entendait bien avec le marquis Roland ; 

Il croyait déjà tenir son homme par les cheveux, 

Mais étreignait nuage, vent et fumée, 

Car Ganelon veut mener sa marchandise 
Intacte à Saragosse ; aussi répond-il : 


(0 Le Morgant, chant XXIV, stroph. 61. 
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Ah ! ah ! vous me parlez de Renaud de Montauban. 

Ét 11 Sautait du Tibre dans l’Arno (1) î 

Falseron perd donc son temps fet ses peines. Il en sera de même 
d’un autre madré compère, le roi Marsile. Voyons comment ma¬ 
nœuvre ce vieux renard autour de la proie qu’il convoité. 


Quindici miijlia fuov dellft cittâ 
Venue Marsiglio.., etc., etc. 

Je traduis : . 

Marsile va au devant de Ganelon jusqu’à quinze milles de Sara- 
gosse, avec tout son monde, à qui il fait la leçon que voici : Dès 
que nous serons près de Ganelon, vous mettrez tous pied à terre. 
Lui-même descend de cheval à la hâte dès qu’il aperçoit Ganelon, 
qui, aussi rusé que lui, s’écrie : —'Grand Dieul que faites-vous là, 
Marsile ? Vous êtes mon Seigneur et je suis votre esclave 1 A vous 
de commander, à moi de m’incliner ! Et, se précipitant de son cheval, 
il se prépare à s’agenouiller devant Marsile. Mais celui-ci de lui dire t 
— Ce ne serait pas convenable ! Ambassadeur de Charlemagne* 
vous êtes son image 1 # 

Et alors Marsile et Ganelon s’embrassent de bonne et sincère 
amitié. 

Quelle excellente scène de comédie cette entrevue des deux 
fourbes, et quelle finesse dans cette expression : « sincère amitié » ! 
Qui donc croira que quoi que ce soit de sincère pourra exister entre 
ces deux roués ? 

Ils remontent en selle, et avec une affabilité en appàrènce curieuse 
et inquiète, Marsile dit à Ganelon : 

— Comment se porteht Charlemagne, le dbc Nayhàe, Olivier? 
Quelles nouvelles de mon cher Roland? Voici donc sous mes yeux 
Ganelon, que j’aime tant! Ganelon, voici ton cher Blahcardin! 


(I) Le Morgant , chant XXV, stroph. 45 et suiv. — Le texte porte : « de 
Baehiglione dans l’Arno ». — Bachiglione est une rivière sans nul doute fort 
peu connue en France. La phrase italienne équivaut à celle-ci : « Il sfeute de la 
plaine à la montagne ». 
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Ët, chevauchant, il avait toujours un hameçon et son appât à la 
bouche. 

Quant à Ganelon, il souriait, du coin de l’œil, à Marsile, et acca¬ 
blait Blancardin d’embrassades (1). 

Je ne connais’, dans là litférature d'aucun peuple, line description 
de roueries diplomatiques d’un comique aussi achevé, renfermée en 
si peu de mots. 

Jusqù’ici la palme de l’astuce parait se partager entre Ganelon et 
Marsile ; ce douteux résultat diminuerait, s’il se prolongeait, l'im¬ 
portance du rôle de Ganelon ; aussi ne tardons-nous pas à voir 
Pulci faire avouer par Marsile qu’il n’a pu arracher son secret à 

Quel traditor cite le sa tutte quante (2). 

« A. dé ttéîtr'é, l qüi, ëti fàit de hls'efe, lës bbfihàtt toutes. » 

Marsile tente donc une autre voie. Il logé Ganelon dans le palais 
de Blancardin. Blancardih, sfe dit il, est lié d’âtoiitlé avec Ganelon 
depuis longtemps, et les épanchements de l’amitié sont parfois com¬ 
promettants. Vain espoir 1 Blancardin n’ést pas plus heureux que 
Mâtsiie. 

• . r" i i . .1 

E Blancardin’ ch' erà con Gan' molto uso 

ï'i'orafo aveu... etc., etc. b) 

* Blâhcârditi, qbi aVàlt Vécu longtëihps déni l’intithité dé Gatle- 
lb&> tibà inutilement tôbè feeâ ferè jibtli' btiVrW lëfe griffés dfe cé 
têtard et ptiiir liii dësfcèrrér lëfe dehti. » 

. . V iu . . • ■ , I, ■ 

Aussi Marsile restait-il confondu ! Il pressentait que, sous ce mu¬ 
tisme obstiné de Ganelon se cachait quelque projet frauduleux ; 
mais lequel ? 

H se résout enfin à vérifier si l’obstacle qu’il rencontre ne pro¬ 
vient pas de ce que Ganelon ne veut confier son secret qu’à lui- 


(t) Le Morgant , chant XXV, stroph. 19. 

(2) ld., id., stroph. 27. 

(3) Le Morgant, chant XXV, stroph. 51. 
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même. Il donne donc une grande fête de nuit, et, le lendemain, 
vers midi, il congédie ses invités. 

Perché s’avéra à ballare altra dansa (1). 

a Parce qu’il s’agissait de danser une autre danse. » 

Resté seul avec Ganelon, il le conduit dans un des jardins de son 
palais, près d’une claire fontaine, et alors, au milieu d’un paysage 
enchanteur, sous de frais ombrages, a lieu une sorte d’entrevue de 
Campio-Formio, entre Ganelon et Marsile, entrevue qu’il est éton¬ 
nant qu’un de nos grands peintres n’ait point encore songé à repro¬ 
duire par le pinceau. Deux fourbes solennels, tramant une œuvre 
monstrueuse, au sein même des merveilles de la nature, au milieu 
de l’Éden, méritent bien qu’à un prochain jour quelque grand 
artiste français leur fasse les honneurs d’une de nos expositions de 
peinture. 

Posti à sedere c riguardato un poco 

Lauda la fonte , Gan’.,. etc., etc. 

Ils viennent de s’asseoir, et pendant quelques moments promènent 
leurs regards sur le gracieux paysage qui les entoure. Ganelon Joue 
la fontaine dont les eaux coulent près de lui; Marsile prend la 
parole et parle du bon vieux temps, si cher aux vieux amis. Puis il 
rappelle tous les services qu’il a rendus à Charlemagne, à ce même 
Charlemagne qui, depuis, a tourné contre lui la pointe de sa lance. 
— Je te parle en toute confiance, dit-il à Ganelon. Ici se place un 
admirable coup de pinceau, donné par Pulci au caractère rusé de 
Ganelon. Ce mot de « confiance » éveille chez Ganelon de la 
défiance, et 

Per veder se Marsiglio si legna 

Dà Beffe... etc., etc; (2) 


(1) Id.y id stroph. 54. — Il faut lire dans l'original les 86 premières stro¬ 
phes de ce chant XXV ; elles sont merveilleuses d'éclat. Pulci s'y montre aussi 
bonpoëte lyrique, que bon poëte comique. C’est un bien grand écrivain, trop 
peu connu en France. 

(2) Le Morganty chant XXV, stroph. 58. 
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« Pour voir si c’est sérieusement que Marsile se plaint de Charle¬ 
magne, il fixe les yeux sur l’eau limpide de la fontaine et y con¬ 
trôle les paroles du Roi des Maures, par ses gestes et par l’expres- 
siou de son visage. » 

Marsile, devinant son intention, reprend confiance et dit : 

— Qu’on ne croie pas mon courage à bout, ni mon trésor ! 
Vienne Roland à mourir, et Charlemagne aura des comptes à me 
rendre. • 

Tienne Roland à mourir ! Voici, s’écrie Pulci, la clef qui ouvrit le 
cœur de Ganelon. Le traître soupire plusieurs fois, comme s’il vou¬ 
lait soulager sa poitrine d’un poids pesant, puis il dit : 

O savio, astuto tentatore 
Ght mi eostringi... etc., etc. (t) 

« 0 sage, ô rusé tentateur ! qui me force à découvrir mes com¬ 
plots ; je vois bien que nous sommes deux renards dans un même 
sac'; tu veux que Roland meure ? Et Olivier aussi ? Tu as ouï parler 
du soufflet qu’il m’a donné en pleine cour ? Mon affront est écrit 
dans mon cœur comme sur mon visage. » 

Puis, détachant à son homonyme du poëme de Roncevaux une 
épigramrae pour le compte de Pulci (2), il ajoute : 

S’t'o tel' condussi in Ronc tic aile 

io non ti chiego corne Giuda argenta (3), etc. 

« Si je te l’amène à Roncevaux, je ne te demande pas d’argent, 
comme Judas. Je ne veux pas qu’on m’appelle traître. Tout'est per¬ 
mis à qui se venge d’un affront. » 

N’oublions pas d’indiquer le dernier coup de pinceau donné par 
Pulci au portrait de Ganelon. Il représente Ganelon arrivant dans le 
palais de Charlemagne, pour lui. annoncer la conclusion de la paix, 


(1) Id., id., stroph. 58. 

(2) Pulci a connu l’œuvre de Théroulde ; nous l'établirons lout à l’heure. 

(3) Le Xorgant, chant XXV, stroph. 65 et HO. 
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l’enfer, ^ r^er fl’%?guespp ç.t % pp copftç; ïftWjify-e- 

^rde : à Rol^. . 

Equesto e quell’ altro abbraciava, 

Par’ che vcnya dà far qualche saut’ opta (•!;. 

« 11 embrassait celui-ci et celui-là: il semble qu’il vieune accom- 

■ • ■ , , rt 

plir une œuvre sainte. » 

Quel trait digne de Tacite ! Lui, ce perfide, qui n'arrive à la cour 
de Charlemagne que pour arracher à celui-ci un ordre qui coûtera 
la vie à vingt mille Français, eh bien, à voir sa figure radieuse, 
il semble qu'il vienne accomplir une œuvre sacrée^ 'une œuvré de 
salut et de rédemption !... C’est Judas prenant les traits du Christ. 

Du reste,*il n’est pas jusqu’à Dieu lpi-méiue que Q^nelon n’es¬ 
père tromper 1 II lui présente compte excellent la raisonnement 
suivant : 

Tante te n’ha fatte ornai 

Christo, che questa mi pardonnerai (2). 

v Jq t’ai jqijié tant 0e tours,, ô Çbr^tl que tp ^n qmpsqnjts 

un de plus. » 

Nous connaissons maintenant les deux Ganelon. Examinons, au 
point de vue de l’art, la valeur du caractère prêté par Théroulde à 
son héros. 

Il est des hommes qui de leur nature sont dissimulés, et d’autres 
francs jusqu’à l’imprudence, jusqu’à l’arrogance. Quand les pre¬ 
miers veulent se venger d’un optrage, ils appellent la ruse et le 
guet-apeûs à leur aide, et, dans lq môpie cas, les seconds font 
appel à la force. Il n’est pas impossible cependant qu’un homme 
d’un caractère violent ne soit aussi porté à la d.^sjimul^tiqn, et qu’il 
ne poursuive l’exécution d,’un actq de vçn^e^uoq pçr. Ig rqsq; 
mais c’est là une exception. Théroulde s’est imprudqmp^nt placé, 
dans l’exception, et par là exposé de gaieté de cœur à l’invraisem- 


(1) C. X^V, slroph. 1H. 

(2) Eod., ttroph. S7. 
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béance, Son héros ya en quelque sorte, sq partager en fleux jl’uqç cje 
sçg moitiés att^qupra l’autre j tour à tour arrogant çt dissimulé, il 
détruira ses actes les uns par les autres, et en conséquence ne 

! )ourra être le sujet heureux d’qne action dramatique, parce qu’avec 
ui un drame ne saurait avoir de nœud, et n’aura jamais yle motif 
sérieux de prendre fin. To\it au pins, son caractère bizarre pourra-t-il 
donner lieu ^ quelques scènes d’éclat, résultant du choc dé cqn- 
trastes subits ; encore faudra-t-il que ces contrastes soient amenés 
d’une façon plus ou moins naturelle, sans quoi la réflexion jueyq 
l’effet produit par eux ; nés d’une surprise, ils pioqrront avec 
celle-ci. 

' < ) • T ; . 

Relevons les inconséquences qui vicient le rô|c du Gaqckyi dp 
Théroulde, en tant que résultat dq caractère hybride que le poète a 
donné à ce personnage, formé à doses presque égales de vioieuçe et, 
de dissimulation. 

Premièrç inconséquence. A peine Ganelon a-t-il. conçu l’idpe de 
trahir^ qu’ÿl la révèle par cette meqace : « Yous en aurez ayant peu 
des nouvelles ! » 

Deuxième iqcoqséquçneç. Il forrqe lç projet de ^ donner ou de se 
vendre à Marsile, et à peine çst-i| en présençg de sop jptitç allié, 
qu’il injure celui-ci. 

Troisième inconséquence. 11 a l’occasion (je rçpaçey sa faute ; il 
l’aggrave en tenant à Marsile un second discours aussi blessant que 
le preqiier, et qui se trouve contredjt par la lettre qu’il remet 
comme venant à l’appui de ce discours. 

Quatrième inconséquence. Quand Charlemagne entend pour la 
première fois résonner le cor de Roland, et s’écrie : « Nos hommes 
ont bataille », Ganelon, s’arrachant à son rôle de dissimulation et 
démasquant la hqipe qu’il a pour Charlemagne, en tant que pro¬ 
tecteur de Roland^ s’écrie insolemment : « D’autre que vous, ça 
paraîtrait mensonge !» 

Cinquième inconséquenee. Un peu plus tqrd, comme s’il avait 
juré de dévoiler à son roi sa trahison et de lui suggérer la pensée 
de voler an secours de Roland, il lui dit « que ses paroles semblent 
d’un enfant, et que la vieillesse le prive de son bon sens ». i\.ussi 
qu’arrive-t-il ? Il est arrgtg et mis aux chaînes, de sorte qu’agréa 
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avoir, par son emportement de forcené, exposé son plan de 
trahison à ne point parvenir à la connaissance de Marsile (1), cette 
fois, placé sous l’empire de la même rage, il fait en sorte que 
Charlemagne puisse détruire ce plan, en arrivant à temps pour 
sauver Roland (2). 

Il serait difficile de trouver un conspirateur plus niais. 

On me présentera peut-être l’observation suivante. Théroulde n’a 
point pensé à mélanger le caractère de Ganelon d’emportement et de 
dissimulation; l’emportement est naturel à ce traître, et la dissimu¬ 
lation lui est imposée par les événements. Examinez, en effet, sa 
conduite. Vous avez constaté son amour extrême pour sa femme, 
son affection pour son fils et ses vassaux; une révolte ouverte contre 
Charlemagne l’obligerait à s’expatrier, par suite à se séparer d’eux ? 
peut-être pour toute la vie ; il se sent donc obligé de recourir à la 
ruse ; il accepte l’ambassade qui lui est imposée. 

Il a encore recours à la ruse, mais toujours contraint et forcé, 
quand, pour s’excuser auprès de Charlemagne de ne pas lui amener 
le calife, frère de Marsile, comme otage, ainsi que le roi des Franks 
l’avait demandé, il invente une très-invraisemblable tempête, où ce 
calife et trois cent mille Sarrasins sont morts. U faut bien qu’il 
détourne de l’esprit de Charlemagne le soupçon que si Marsile ne 
lui met pas son frère entre les mains, c’est parce qu’il se propose 
de rompre bientôt la paix qu’il vient de conclure. 

Si, quand Charlemagne entend à trois reprises le cor de Roland 
et s’écrie : « Nos gens ont bataille ! » Ganelon lui affirme le con- 


(1) Étant donnés les antécédents de Marsile, il n’y a aucun motif pour qu'il 
ne fasse pas tuer Ganelon immédiatement après que celui-ci a parlé avec tant 
d’arrogance ; de sorte que si le Ganelon de Pulci ne doit le triomphe de sa 
vengeance qu’à lui-même, le Ganelon de Théroulde doit le succès de la sienne 
au hasard. 

(2) Notez que, Ganelon n’étant pas un personnage historique, Théroulde 
pouvait lui donner tel caractère qu’il eût voulu. Comme l’a dit excellemment 
M. Gastou Boissier (Revue des Deux-Mondes, 15 février 1867), les personnages 
de Théroulde se ressemblent tous. Ce ne sont pas des individus différents, ce 
sont des degrés divers du même caractère ; il eût introduit de la variété dans 
son poème en faisant de Ganelon le type de la ruse. 
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traire, il est contraint de le faire par l’urgence qu’il y a d’empêcher 
Charlemagne de rebrousser chemin assez tôt. pour pouvoir arriver à 
Roncevaux avant que Roland ait succombé. Sauf dans ces trois cir¬ 
constances, Ganelon n’a point recours à la dissimulation, et il n’y a 
recours alors que parce qu’elles l’y obligent; son caractère n’est 
donc ni exceptionnel, ni compliqué. Théroulde a voulu nous mettre 
sous les yeux un homme violent contraint d’employer la ruse par 
les événements, et que son caractère emporté oblige à renverser les 
projets qu’il a édifiés à grande peine. Est-ce qu’un homme de ce 
caractère ne peut pas être mêlé aux événements les plus sérieux de 
la vie, et par conséquent être le sujet d'un drame comme d’une 
comédie ? 

Je réponds : ce caractère est trop voisin du ridicule pour prendre 
place dans une œuvre grave; tout au plus y serait-il tolérable dans 
un personnage secondaire ; or, le Ganelon de Théroulde est la che¬ 
ville ouvrière du poème de Roncevaux. Homère chante la colère 
d’Achille, mais il se garde bien de donner à son héros un caractère 
indécis ; il le fait le type de l’homme violent ; quant au rôle de 
l’homme fusé, il le confie à Ulysse. Au surplus, le Ganelon de Thé¬ 
roulde n’est pas seulement en. proie aux inconséquences résultant 
de la lutte que se livrent en son âme la colère et la dissimulation, 
il en montre à nos yeux qui sont tout à fait étrangères à cette 
lutte. 

Voici une seconde série d’inconséquences, qui n’a aucun rapport 
avec la première. 

Première inconséquence : Ganelon nous est représenté comme un 
homme belliqueux, et cependant, quand il est choisi par Charle¬ 
magne pour aller traiter de la paix avec Marsile, que constate Thé¬ 
roulde ? « Le comte Ganelon en eut beaucoup d’angoisses. » Quel 
discours honteux il lui fait tenir ! Nous l’avons déjà cité, mais il 
convient de le reproduire ici : 

Qui va là-bas ne peut en revenir. 

J’ai cependant épousé votre sœur ; 

J’ai d’elle un fils; il n’en est de plus beau ! 

Gardez-le bien, je ne le verrai plus. 

LiNVBstismm. — AecMEM.-eet. lS7i. 13 
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Que lui répond Charlemàgne? Cette parole mordante : 

t , . 4 

En vérité, votre cœur est trop tendre (I). 

Mais Ganelon reste insensible à cette raillerie qui eût dû le rap¬ 
peler au sentiment de l’honneur, et dit : 

Je haïrai Roland toute la vie (2). 

Notez que cette mission qui l’effraye tant a été sollicitée ardem¬ 
ment par le duc Nayme, Itoland, Olivier et l’archevêqüe Turpln. 

Autre inconséquence de ce personnage par trop bizarre. 11 hè 
craint la mort, cela est évident, que parce qu’elle le séparera dë ces 
êtres chéris, sa femme, son fils, ses frères d’armes ; mais en appe¬ 
lant en champ clos les douze pairs de France, est-ce qu’il ne s’ex¬ 
pose pas à une mort bien plus probable que celle qu’il croit voir 
l’attendant aux portes de Saragosse? 

Nouvelle inconséquence. Il a des sentiments délicats : ainsi nous 
l’avons vu refuser à plusieurs de ses vassaux l’autorisation de l’àè- 
compagner, parce qu’il ne veut pas que leur dévouement les expose 
à perdre la vie ; et cependant, comme Judas, il reçoit lé prix dü 
sang ! 

Enfin, inconséquence suprême et sans excuse possible. Puisqu’il a 
conseillé d’accepter les offres de paix faites par Marsile, quelle otobre 
dé raison a-t-il de croire que ce roi fera tuer l’ambassadeur qui ira 
traiter de cette paix avec lui ? 

D’autre part, est-ce qu’il est croyable, est-ce qu’il est possible 
que le fier, l’irritable, le fougueux Ganelon, puisse survivre à l’igno¬ 
minie que lui a infligée Charlemagne en le livrant comme jouet à 
ses valets de cuisine, lesquels ont épilé sa barbe, ses moustaches, 
l’ont frappé du poing, battu de verges, enchaîné comme un ours et 
promené, un collier au cou, sur une bête de sommé? Èt, cependant, 
non-seulement Ganelon survit à cette honte, mais quand, plus tard, 


G) D’Avril, p. 18, vers 10. 
(5) Jtf., p. 18, vers IS; 


Digitized by Google 



GANELON. ' 257 

mis en jugement, il comparaît devant Charlemagne, il n’adresse 
aucun reproche à ce monarque, il ne se plaint pas à ses juges de 
l’infâme traitement qu’il a subi ! 

Et c’est ce caractère plein de contradictions, devant lequel les 
commentateurs français de Théroulde se tiennent en adoration 
depuis tantôt un demi-siècle, et qui leur paraît plus beau que celui 
d’Achille ! Il est permis de s’en émerveiller. Certainement, il entre, 
dans une si étrange appréciation, de la passion d’antiquaire : à la 
moindre médaille qui est retirée des entrailles de la terre, l’anti¬ 
quaire jette des cris d’admiration. Or, c’est à un oubli de quatre à 
cinq siècles que nos savants ont arraché la Chanson de Roland (J). 

Üne autre passion, qui ferme bien des yeux sur le défaut capital 
du rôle de Ganelon, c’est l'humeur batailleuse que nous autres 
Français avons tous plus ou moins, et que Ganeion étale en tout 
son lustre. Beaucoup de lecteurs, presque tous, en voyant ce traître, 
non content d’appeler en champ clos les douze pairs de France, 
tirer l’épée contre une armée entière, s’écrient que cela est français I 
que cela est beau! tandis qu’ils devraient dire que cela est fou!... 
Hélas 1 où notre rage martiale nous a-t-elle menés ! 

Une preuve, sans doute surabondante, que je puis donner de la 
défectuosité du caractère attribué par l’auteur du poeme de Ronçe- 
vaux à son Ganelon, est celle-ci : Tous, les romanciers qui, posté¬ 
rieurement à Théroulde et avant Pulci, se sont emparés du person¬ 
nage de Ganelon, ont cessé de faire de celui-ci un foudre de 
guerre (2), ont diminué son emportement et accru sa dissimula¬ 


it) Écrite vers le milieu du onzième siècle, la Chanson de Roland a joui de 
là célébrité pendaùt deux oü trois siècles, puis est tombée dans un si profond 
oubli, qu’au bommericement du siècle actuel nos plus fameux écrivains en igno¬ 
raient l’existence. 

(2) Bien plus, I’ün d’eux lui impute un acte insigne de lâcheté. Je veux 
parler du poète inconnu qui s’est fait le collaborateur de Théroulde vers le 
milieu dd quatorzième siècle, et dont le manuscrit, daté de 1340, se trouve à 
là bibliothèque de Venise. A la fin du poème, nous voyons Ganelon, admis à 
jfboüVer son ihnocèklce par la voie des armes, s’éloigner dü charttp de bataille 
à bride abattue. 

Quantum mutatus o.b illo ■* "■ 

Hectare... etc. 
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tion. D’où je conclus que le peuple, qui, à l’époque où écrivait Thé- 
roulde, était et resta longtemps le juge suprême de nos rares œuvres 
de poésie, n’a pas adopté la création de ce type du traître ; il se 
sera dit en son gros bon sens : U» projet mal conduit ne doit pas 
réussir ; une œuvre de fourberie ne peut être menée à bien par un 
furieux. Et les poètes ont adopté cette nouvelle conception du 
traître : un homme à peu près incapable de nobles sentiments, et 
en qui la fourberie est personnifiée ; conception que Pulci a si com¬ 
plètement réalisée que son Ganelon n’est pas inférieur de beaucoup 
à notre Tartuffe. 

N’oublions pas qu’il est évident que Pulci a eu sous les yeux une 
copie du poème de Théroulde (i) quand il composa le sien. En 
effet, les grandes lignes des deux œuvres sont les mêmes; beaucoup 
de détails, les mêmes ; les noms des acteurs mis en scène, y com¬ 
pris ceux des simples comparses, les mêmes; jusqu’à certaines 
phrases, les mêmes. D’où vient cependant que, quand l’aimable 
poète italien conserve à Roland, à Olivier, à l’archevêque Turpin, le 
caractère que leur a donné Théroulde, il change du tout au tout 
celui de Ganelon? C’est évidemment, qu’artiste très-fin et d’autant 
de jugement que d’esprit, il a senti que ce caractère blessait les 
règles de l’art (2). 

Terminons en faisant remarquer qu’au point de vue moral le 
Ganelon de Théroulde est aussi inférieur à celui de Pulci qu’au 
point de vue artistique. En effet, Théroulde a beau s’écrier à la fin 
de son poème : 

Il ne faut pas que les traîtres se vantent (3), 


(1) Et une des copies les plus exactes qui aient existé, probablement celle 
qui se trouve à la bibliothèque d’Oxford. Quant à celle de Venise, il n’en tient 
aucun compte et a grandement raison. Qu’on se figure une tragédie de Cor¬ 
neille revisée et corrigée par Scribe, et l'on aura une idée assez juste du manus¬ 
crit de Venise. 

(2) Il n’y a rien d’étonnant à ce qu’un poëme primitif pèche par moments 
contre l’art ; le début de Théroulde fut un coup de maître. Quand il ouvrit 
Os magna soniturum, les Italiens en étaient encore au balbutiement de la 
ehausou de Ciullio d’Alcamo : l’Amante et la Madonna. 

(3) D’Avril, p. 201, vers 9. 
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il est évident qu’il est épris d’admiration pour son héros. Voyez- 
vous, dit-il, les poses majestueuses qu’il prend ! Qu’il est beau ! qu’il 
est grand ! Et Ganelon de se rengorger et de faire la roue. 

Considérons au contraire le Ganelon de Pulci. Quel coquin mo¬ 
deste ! Il ne réclame pas de nous un seul gramme d’estime. Parce 
qu’il est un grand scélérat, il ne se croit pas nécessairement un 
grand homme. Voyez en quels termes il parle de lui : 


Mort' io, morta una moscu in Puglia, 


« Moi mort, c’est une mouche de moins dans la Pouille. » 

Au contraire, le Ganelon dé Théroulde réclame un monument 
funèbre, sur lequel on lira : 

Il fut bon père, bon époux, et vaillant chevalier. 


Eh bien, non 1 point d’épitaphe à un pareil homme, ou bien 
celle-ci : 


Ci-gît un traître (1). 


L. CQEURET, 
Membre de la 3 e classe. 


LA MUSIQUE CHEZ LES ANCIENS 

ET 

AU MOYEN AGE 

I 

La musique chez le* anciens. 

Pendant plusieurs siècles, les anciens ne possédèrent aucune 
notion positive sur la musique. Le goût et l’imagination gui- 


(1) Théroulde et Pulci ont commis une faute contre l’art en faisant mourir 
Ganelon après qu’il a eu la joie de savoir Roland mort ; il convenait qu’avant 
d’expirer, il eût des doutes sur le succès de sa vengeance. 
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daient seuls les poètes-musiciens, et l’instrument dont Us s’accom¬ 
pagnaient était la lyre à quatre cordes, dont l'invention remonte 
à Mercure. 

L’histoire rapporte quç ce dieu la composa d’une écaille de tortue, 
à laqnelle il ajusta un manche et quatre chevilles de bois. 

Cette lyre, qui servit à endormir Argus, subit de nombreux chan¬ 
gements dans sa forme, avant d’atteindre à l’élégance de la lyre 
d’Orphée. 

Vers la fin du septième siècle, on ajouta trois cordes à la lyre de 
Mercure pour se conformer aux mouvements des sept grandes pla¬ 
nètes, que l’on faisait ainsi correspondre aux sept notes de la 
gamme ; car les théoriciens grecs se sont toujours efforcés de ratta¬ 
cher la musique à l’astronomie. 

Au siècle suivant, Pythagore compléta l’octave par l’adjonction 
d’une huitième corde ; il calcula les intervalles musicaux et jeta les 
premiers fondements de la science de l’harmonie. 

Constatons, en passant, que les modernes n’ont rien changé à ces 
bases, mais qu’ils sont allés plus avant dans la voie largement 
ouverte par le philosophe de Crotone. 

Il créa, en outre, une notation*composée de soixante-dix signes 
pour .les voix et d’un nombre égal pour les instruments. Ces signes, 
tirés de l’alphabet grec, se plaçaient sur une môme ligne : les uns 
au-dessus, les autres au-dessous des prqlcÿ. 

Les disciples de Pythagore propagèrent la science musicale dans 
toute la Grèce et la Sicile, sans modifier aucune des théories du 
maître. 

Métaponte, Tarentc, Élée, Crotone, devinrent les grandes écoles 
musicales de l’antiquité, et Naples, l’ancienne Parthénope, est 
demeurée la ville où les traditions se sont maintenues avec le plus 
de succès jusqu'à, nus jouis. • 

Chez les Grecs, l’étude de la musique faisait partie de toute 
éducation soignée, et servait de préparation à la philosophie. 
Ainsi, l’on blâmait Thémistocle de ne pas savoir chanter en s’accom¬ 
pagnant de la cithare, et Socrate, dans un âge déjà avancé, étudia 
la musique et la danse pour ne pas encourir un semblable 
reproche. 
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Comme U était d’usage de chanter à la suite des repas, celui 
qui s’excusait de ne pas chanter passait une branche de myrte à son 
voisin qui chantait h sa place. Cela s’appelait : « chanter au myrte. » 

Les Grecs et les Latins chantaient toujours à l’unisson dans les 
cérémonies religieuses et dans les grands concerts publics, com¬ 
binant avec art les timbres variés de la voix humaine. 

Il pe nous est parvenu aucune de leurs grandes oeuvres musi¬ 
cales, ni de traité didactique sur l'art de composer; mais l’on peut 
s’en foire une idée par la disposition du Poëme séculaire d’Horace, 
commandé par Auguste, qui est aussi le grand pontife. 

Ce poëme est un modèle de l’art achevé avec lequel les anciens 
savaient créer des oppositions savamment combinées pour faire bril¬ 
ler les voix et porter l’enthousiasme dans le cœur de ces milliers 
de spectateurs rassemblés pour appeler les bienfaits des dieux sur la 
ville aux sept collines. 

.Voici la coupe de ce libretto, oublié par les auteurs qui ont écrit 
sur la musique des anciens : : • ■ ■ 

1. Chœur de jeunes garçons et de jeunes filles ; 

2. Chœur du peuple et de jeunes garçons ; 

3. Chœur de jeunes filles ; . 

4. Chœur du peuple; 

5. Un jeune garçon, solo; 

6. Une jeune fille, solo ; 

7. Les deux chœurs réunis des jeunes garçons et des jeunes 
filles \ 

8. Chœur de jeunes garçons; 

9. Choeur de jeunes filles ; 

10. Chœur du peuple, des jeunes garçons et des jeunes filles. 

Ce chœur final, chanté à l’unisson et réunissant tous les timbres 
de là voix humaine, devait produire un effet immense. i 

Le grand nombre d’instruments qui accompagnaient les voix 
ajoutait à la splendeur de ces chants dont chacun avait son rhythme, 
sa couleur propre, se rattachant à une idée générale d’où dérivait 
le caractère de l’ensemble. . - •••!..» 

La réunion des chœurs et des instruments s’appelait symphonie 
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(mnpfionion ), et les chœurs se répondant les uns aux autres for¬ 
maient l’antiphonie ( antiphonion). 

Dans la composition musicale, ces deux mots signifient conson - 
tiance et dissonance. 

La tradition grecque de chanter à l’unisson s’est conservée à 
Naples. Les chansons populaires que l’on compose chaque année 
pour la fête de ta madone delT Arco se chantent toujours à l’unis¬ 
son, quel que soit le nombre do personnes réunies en barque pour 
se promener dans ce golfe, le plus riche, le plus varié, le plus beau 
qui soit au monde. 

D est permis d’affirmer que la musique des anciens était à la 
hauteur des paroles, car ils disaient qu’il ne suffit pas d’écrire cor¬ 
rectement d’après les règles de l'harmonie, et que le musicien, à 
l’exemple de Timothée, qui faisait passer Alexandre de 1a colère à 
l’apaisement, devait remuer les passions à son gré. 

Le morceau de musique le plus important et sur lequel on puisse 
porter un jugement sérieux sur l’art de composer de9 anciens, c’est 
l’ode pythique découverte à Messine par le P. Kircher, ode qu’il a 
insérée dans la partie de son Traité de composition sur la musique 
des Grecs. 

Elle est composée de strophes et d’antistrophes auxquelles répond 
le chœur, et présente une grande variété de rhythmes. Mais ce qu’il 
y a de remarquable, c’est que les instruments suivent les mouve¬ 
ments obliques, directs et contraires , absolument comme nous les 
employons de nos jours. 

La tonalité de ce morceau appartient au mode lydien (ton de fa), 
de même que l'ode à Némésis , donnée par le P. Martini dans son 
Histoire de la musique. L’expression en est'assez difficile à com¬ 
prendre, mais une fois qu’on est parvenu à en saisir le caractère 
précis, on lui trouve un charme inexprimable. • 

La constitution de la gamme grecque est en la mineur, tandis 
que la nôtre est en ut majeur ; par conséquent, le mode lydien, ou 
ton de fa, est en réalité notre ton de ré mineur, ton plein de 
grâce et de force expressive. > 

La poésie lyrique des Grecs et des Latins comprenait une grande 
variété de rhythmes et de mètres, de môme qu’une.savante bar- 
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monie dans la succession rationnelle des sons. De là, les différents 
modes auxquels on donna les noms à’hymnes, de cantates, de chan¬ 
sons, et désignés sous le nom générique de Carmina ad lyram, 
c’est-à-dire vers destinés à être chantés avec accompagnement de 
cithare ou de flûte 

Les Grées chantaient les tragédies et les comédies de leurs auteurs, 
à commencer par Eschyle, et les Latins suivirent cet exemple, 
comme on le voit par les titres des comédies de Térence, dont 
Flaccûs, affranchi de Claudius, composa la musique. 

R employa tour à tour les flûtes inégales, lés flûtes tyriennes, les 
flûtes égales droites et gauches, et, dans la comédie intitulée 
le Bourreau de soi-même, Flaccus imita la musique d’une pièce 
grecque de Ménandre. 

Ctette comédie fut jouée la première fois avec des flûtes inégales ; 
la seconde, avec les deux flûtes droites. 

On jouait, avant la pièce, une ouverture dans laquelle les 
musiciens s’abandonnaient à l’inspiration et donnaient carrière à 
leur virtuosité. C’étaient généralement des Grecs, ou bien des affran¬ 
chis, ou des esclaves romains, car les citoyens regardaient la pratique 
des beaux-arts comme une occupation indigne de leur grandeur. 

Salluste reprochait à une dame romaine de savoir chanter et 
danser plus qu’il ne convenait à une femme d’honneur et de pro¬ 
bité, et Néron fut l’objet des plus amères railleries lorsqu’il monta 
sur le théâtre. 

Ce mépris des beaux-arts était une conséquence de la politique 
suivie envers la Grèce. Il était habile de ne pas estimer ceux que l’on 
ne pouvait égaler, et de se' placer par cela même au-dessus d’eux. 

Aussi Rome ne posSéda-t-elle aucun génie, excepté dans les lettres, 
capable de rivaliser avec les grands artistes qui illustrèrent la Grèce. 

'Telle fut la principale cause de la décadence de l’art vraiment 
divin des Grecs. 

Cette décadence se faisait toutefois lentement sentir. Athènes était 
toujours le centre de9 belles-lettres, de la philosophie et des beaux- 
arts. Les jeunes Romains allaient y compléter leurs études, tandis 
que les Alexandrins, de leur côté, travaillaient avec ardeur sous 
l’impulsion féeonde de leurs princes. 
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De cette époque, datent les ouvrages tj’^thénée,. originaire flç 
Naucratis en Égypte. Il a laissé une histoire de la musique et dçs 
musiciens grecs, et une. description des instruments en usage de 
son temps. 

Il parle des chansons que l’on chantait dans les festins, des 
joueurs de flûte, et de l’utilité de la musique et. de la danse. 

Plutarque et Athénée sont donc les principaux auteurs à consulter 
sur les musiciens, de la Grèce. 

A partir de h{arc Aurèle, la musique alla en déclinant, bientôt 
on n’employa plus que les trompettes et quelque^ autres instru¬ 
ments pour donner le signal des jeux. 

Les premiers chrétiens, persécutés pendant trois siècles, ^étaient 
bornés à psalmodier leurs hymnes et leurs psaumes, ;£t, comme il 
leur était défendu d’entretenir des rapports avec les païens, ils reje¬ 
tèrent tout ce qui venait d’eux, musique et instruments ; de telle 
sorte que cet art n’existait presque plus à Rome lors de l’avéne- 
ment de Constantin le Grand. , . 

l La musique religieuse, la seule qui fût pratiquée, prit peu â peu 
un caractère différent de ce qu’elle avait été. Et quand l’empereur 
eut fait construire des églises dans les principale? villes de ses État?, 
on institua publiquement le nouveau culte, pour lequel on adopta 
un cérémonial symbolique. 

Ce cérémonial comprenait les chants saorés, accompagnés de 
l’orgue, seul instrument admis par la liturgie, et qui leur imprimait 
un style nouveau et solennel. 

A partir de ce moment, la musique se développa d’une manière 
soutenue, grandissant d’âge en âge, et dépassant par $a sublimité 
tout ce que les Grecs et les Romains composèrent de plus parfait. 

Vers la fiu du cinquième siècle, Martianus Capella, dè Carthage, 
publia un ouvrage sur la philosophie, les sciences , et les arts. Ses 
principes de musique sont ceux d’Aristide QuintilieA, et e’q?t â oe 
titre que le manuscrit est précieux. . i 

.Macrobe, attaché à la maison de Théodose le deune, écrivit sur la 
musique et sur les analogies de celle-ci avec les astres, analogies, qui 
s’étendaient aussi à la poésie. . ,, 

Suidas, dans ses scolies sur Pindere, dit que les poémé** lyriques, 
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divisés ç,n strophes, antistrophes et épodes, sopt une ^gurç du mou¬ 
vement dçs astres d’orient en occident. 

Censorinus écrivit dans le même sens ; il rapporte l’opinion de 
Dorilas, qui regardait les sphères pélestes comme l’instrument de 
musique de la Divinité. 

Platon avait, dit avant eux ; « Dans l’Univers il n’y a qu’une seule 
science, qui comprend toutes les autres, çe. qui fait que chaque 
science particulière se rattache à sa voisine par de secrets rapports 
■ que l’analyse découvre : Fynité de Dieu a créé l’unité dç F Univers.» 

La reçfterche de ces relations a donné naissance h la kabbale, aux 
pronostics, et l’on est allé même jusqu’à faire des atlas ou se trou¬ 
vent les signes musicaux des Grecs, adoptés pour les formules visi¬ 
bles de l’idée abstraite. 


II 

La naalqne u naym Age. 

■4 1 $ , ■ 

Tandis que l’ignorance et la superstition s’étendaient ‘iur des 
nations autrefois si florissantes, quelques rares savants, passionnés 
pour les lettre» »t les gaines doctrines de l’antiquité, luttaient de 
tout leur pouvoir eontre la décadenee dn Bas-Empire, résultat d’ un 
long abus de la, forçe et d’wn désir immodéré dos jouissances maté¬ 
rielles. 

Jdacrqbe, écrivain du cinquième siècle, grand maître de la garde- 
robe de Théodose le Jeune, parle de la musique dan» les Saturnales, 
qui, son? lia forma do dialogue, traitant dé la philosophie et des 
sçiepfiéS? 

11 appartient à l’école des néo-platoniciens, et suit, par consé¬ 
quent, les théories musicales de Pythagore, dont il donne un résumé 
très-succipct. v 

Il nous apprend que les chants h l’unisçop réunissaient toutes les 
voix d’homme et de femme, et qu’elles étaient si bien pondérées et 
si bien fondues dans les chœurs, qu’elles, semblaient ne former 
qu’une seule et môme voix. 

Cassiodore, bienfaiteur de lTtalie sous le gouvernement de Théo- 
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doric, se retira, lors de la ruine des Goths, dans un couvent de la 
Calabre où il écrivit sur les quatre sciences des anciens arithmé¬ 
tique, géométrie, astronomie et musique. 

Il employa ses moines à la copie des anciens manuscrits, et les 
répandit dans toute la Péninsule. 

Asclépiodote, élève de Proclus, s’occupa de la science musicale, 
comme quelques-uns de ses contemporains, mais ses ouvrages ne 
sont pas parvenus jusqu’à nous. 

Il n’en est pas de même des écrits de Boëce, dont les reproduc¬ 
tions se trouvent dans la plupart de nos grandes bibliothèques. - 

Cet homme d’État, après avoir joui de là faveur de Théodoric, qui 
l’éleva deux fois au consulat, devint l’objet de l’envie et de la jalousie 
de ses compétiteurs, qui l’accusèrent d’entretenir des relations 
secrètes avec l’empereiir Justin. 

Théodoric, chancelant sur son trône, prêta une oreille trop com¬ 
plaisante aux calomniateurs, et fit jeter Boêce dans les prisons de 
Pavie, où il mourut après avoir subi les plus cruels supplices. 

Boëce avait, comme Asclépiodote, étudié la philosophie et la 
musique sous Proclus, à Athènes, et suivi les doctrines pythago¬ 
riciennes. 

Il s’illustra pendant sa captivité en écrivant un dialogue en prose, 
mêlé de vers, intitulé : De consolatione philosophica, et un savant 
ouvrage en quatre livres, contenant un exposé complet de la théorie 
musicale des Grecs. 

Ce précieux manuscrit a été imprimé pour la première fois à 
Venise, èn 1492. 

Les théories de Boëce furent adoptées par saint Ambroise, évêque 
de Milan, qui modifia les chants sacrés, et à qui on attribue le 
Te Deum laudamus. 

Son exemple, suivi par saint Augustin et saint Grégoire chez les 
Latins, par saint Jean Chrysostome, saint Jean Damascène et Cosmas 
chez les Grecs, a établi l’unité des chants sacrés pour toutes les 
églises ; mais les Grecs conservèrent l’échelle musicale du système 
disjoint, avec le si bémol, tandis que les Latins adoptèrent le sys¬ 
tème conjoint ou diatonique synton des pythagoriciens, et une nota¬ 
tion figurée par les quinze premières lettres de Falphabét. 
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Saint Grégoire, considérant que les intervalles sont les mêmes 
dans chaque octave, réduisit les lettres au nombre de sept. 11 employa 
les majuscules ABCDEFGau grave, et les minuscules abc de f g 
à l’aigu, et ajouta une sixte à cette échelle. 

L’Église chrétienne avait adopté, depuis longtemps, un cérémonial 
en harmonie avec la grandeur des dogmes qu’elle enseignait. Mais 
les iconoclastes , alors tout-puissants sous Léon l’Isaurien, détruisi¬ 
rent l’œuvre des premiers réformateurs du culte, et tous les ouvrages 
d’art, ornements des temples, de même que la musique et les instru¬ 
ments des artistes attachés à l’Eglise. 

Ils firent excommunier tous ceux qui tenaient au théâtre, et 
anéantirent les productions des païens : livres, statues, peintures, 
musique et instruments. 

Ces fanatiques ne disparurent que très-lentement, malgré les con¬ 
damnations successives de plusieurs conciles. 

La chute de l’empire romain fut, en même temps, la chute des let¬ 
tres, des sciences et des arts. 

Alors, on voit les barbares du Nord s’avancer vers le Midi, attirés 
par les richesses de ces fertiles contrées qu’ils mettent à feu et à 
sang, et Pharamond, à la tète des Francs, maître d’une partie des 
Gaules, fonde le royaume de France. 

Dans cet ébranlement général, les musiciens se retirèrent en 
grande partie dans les couvents, où ils enseignèrent l’art du chant 
sacré et conservèrent à l’Italie une tradition sur le point de se perdre 
à jamais. 

Pendant une longue période, il ne parut aucun travail sur la 
musique. 

Il faut arriver au commencement du onzième siècle pour trouver 
les écrits de Michel Psellus, qui traita toutes sortes de sujets et prin¬ 
cipalement des quatre, sciences. 

Michel Psellus était de famille patricienne, et sénateur à la cour 
de Constantinople, quand l’empereur Constantin Ducas lui confia 
l’éducation de son fils. 

Celui-ci le créa premier ministre ; mais son successeur le dis¬ 
gracia et le relégua dans un couvent où il mourut. 

Son ouvrage sur la musique renferme un exposé très-clair et très- 
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net des théotf es de Pythagore, lesquelles avaient définitivement jpré- 
valu sût cfelleS d’Aristoxène èt. dès autres novatéifrs. 

Un sièclè plus tard, Georges Pachyinèrè, remplissant aussi de 
hautes fonctions sous l’empereur Michel Paléologue, composa un 
ouvrage intitulé : De l'harmonie ou de la musique. 

Ce traité ne comprend pas moins de cinquante-deux chapitres de 
commentaires sur l 'Acoustique d’Aristote, mais sans apporter aucune 
lumière nouvelle sur ce sujet. 

Les derniers écrivains grecs avaient simplifié les travaux de leurs 
devanciers et conservé ce qu’il y avait d’excellent et de réellement 
pratique dans leurs théories. L’Église grecque les adopta définitive¬ 
ment, et n’y apporta plus aucune modification. 

En Italie, Guido d’Arezzo, moine bénédictin de l’abbaye de 
Pomposa, dans le duché de Ferrare, et maître de chapelle de son 
couvent, ouvrit une ère nouvelle en publiant, en 1029, son Micro- 
loque de musique , dans lequel il donna une méthode de solmisation 
qu’il avait inventée. 

Guîdo avait conservé les lettres romaines À B C D Ë F G, repré¬ 
sentant les deux tétracordes des Grecs : si ut ré mi , mi fa sol la, 
et substitué au té ta tè to des Grecs les premières syllabes de chaque 
hémistiche de Yhymne à saint Jean-Baptiste : 

Ut quennt Iaxis, R éSonare Jlbris, 

Mira gestorum FkmuH tuôrutn, 

Solve polluti La bii rcatum 
Sancte Joannes. 

Berardi les a renfermées en un seul vers : 

« Ut rékvet miserai» fa ta sollicitosque l&borcs. » 

Ces syllabes servirent dans la suite à désigner les notes de la 
gamme moderne commençant par le son fondamental de la corde 
sonore. 

Ce point de départ rationnel favorisa singulièrement les progrès de 
l’harmonie et conduisit à l’art admirable du contre-point. 

On accuse Guido d’avoir négligé de donner un nom à la septième 
noie de la gamme, ce qui paraît difficile h justifier, puisque saint 
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Grégoire. avait adopté les sept premières lettres de l'alphabet pour 
désigner les sept ntates de la-gamme ou heptacorde, et que Guido 
d’Arrezzo enseignait la musique d’après ce système. 

Ayant choisi les premières syllabes de l 'hymne à saint Jean-Bap¬ 
tiste, pourquoi n’aürait-il pas pris, pour cette septième note, la syl¬ 
labe sa de sanete Joannes ? 

Les Italiens ont appelé cette septième note ta, et peut-être ont-ils 
changé l’s en s pour adoucir la prononciation. 

Banchiéri (en 1014) lui donne le nOm de bi, dans son livre inti¬ 
tulé . Cartèllo di musica, èt ba pour le bémol. 

Enfin, on appela en France cette note et, ni, di, etc., et l’on fait 
honneur de l’appellation si à Gilles Granjean de Sens, suivant ce 
que nous apprend le P. Mcrsenne. 

D’autres prétendent que la note si a été ajoutée par Jean de Meurs 
Ou Mûris, docteur et chanoine de Paris, vers 1330. 

Selon Brossard, ce serait un nommé Lemaire qui l’aurait dénom¬ 
mée si, et les Belges 1’attribuéni à van der I’utten. 

Quoi qu’il en soit, Jean de Mûris donna une forme différente au* 
notes pour marquer les rapports de düréè qu’elles ont entre elles, 
ou tout au moins il les fit connaître en France. 

Toutes les notes, avant l’invention de l’imprimerie, étaient noires, 
comme on lé voit par le manuscrit de Guillaume de Marchant. 
Ensuite, on les fit noires et blanches, pour-distinguer rapidement la 
valeur des notes par la couleur ét par la forme. 

Il y avait, dans le principe, cinq espèces de notes : la maxime, 
la longue, la brève, la semi-brève, la minime. 

A ces cinq notes primitives on ajouta la noire, la croche, la 
double, la triple-et la quadruplé croche, ce qüi faisait un total de 
dix figures. 

Mais l’on simplifia ce Système en séparant les mesures par des 
barrés. Alors, la semi-brève ou ronde , qui valait Une mesure entière, 
demeura Seule en usagé pour exprimer la plus longue valeur dé 
note, et sès divisions servirent ô. fixer la valeur de toutes les autres 
notes. 

La mesure binaire, qui 'avait passé jusqû’ici pour être bioins par¬ 
faite que la mesure à trois temps, prit 1b dessus et sfervit de Bail 
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aux trois autres mesures, ce qui était rationnel, car elle peut con¬ 
tenir les trois rhythmes fondamentaux de la musique. 

La préférence accordée à la mesure à trois temps était fondée sur 
la loi de génération du rhythme, laquelle procède, comme les nom¬ 
bres, du pair et de l’impair. 1 + 2 = 3, nombre esthétique de 
l’unité et de l’harmonie, parce qu’il représente tout ce. qui a un 
commencement, un milieu, une fin, principe qui embellit toute 
chose, et place l’art au-dessus de la nature. 

Mais la progression arithmétique : 1,2, 3, accrue du nombre 4, 
par la somme des extrêmes 1 + 3 = 4, l’emporta h cause de sa 
noblesse et de sa grandeur, et surtout de la facilité qu’elle présente 
pour les combinaisons rhytbmiques surcomposées. 

Les rhythmes à 2 et à 3 temps servirent à composer les autres 
rhythmes. 

Le rhythme à 2 temps, multiplié par lui-même, donnq le rhythme 
carré , composé de quatre notes d’égale valeur. , 

3X2 = 6, nombre de la sixtine , composée de six notes d’égale 
valeur. . , 

2 k 3 = 6 ou deux triolets. 

Le rhythme carré suit la progression double : 2, 4, 8, 16,. 
32, etc. 

Le rhythme à 3 temps suit la progression dont la raison est trois : 
3, 6, 9, 12, 18, 24, etc. 

De là les mesures à 2, 3 et 4 temps simples, et les mesures 3/8, 
6/8, 9/8, 12/8, composées de 1, 2, 3 et 4 triolets, lesquels se décom¬ 
posent en sixtines, etc. 

La valeur du point resta la moitié de la note placée avant lui. 

Guido écrivit sa musique sur quatre lignes parallèles, usage qui 
s’est conservé pour le plain-chant. 

Avant Guido, on avait essayé d’écrire la musique sur deux, puis 
sur trois lignes de couleurs différentes : rouge, noire, jaune, et, 
finalement, sur quatre lignes rouges, comme le montrent plusieurs 
mannscrits du treizième siècle. Mais, avec le temps et l’expérience, 
on adopta la portée de cinq lignes égales, ajoutant des lignes auxi¬ 
liaires pour distinguer les notes qui dépassaient, soit en haut, soit 
en bas, l’étendue de cette portée. 
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Pour maintenir dans les limites de la portée les notes des diverses 
parties vocales et instrumentales, on imagina les clefs d’w/, de fa 
et de sol. 

L’Église conserva pour le plain-chant les lettres romaines jusqu’au 
seizième siècle, et dans le même ordre que les Grecs, o’est-à-dire 
qu’il y avait un demi-ton de A à B (si ut) et de D à E (mi fa). 

Ces lettres servent encore en Allemagne pour désigner les tona¬ 
lités. Mais les lettres A B C D E F G correspondent aux tonalités 
la si ut ré mi fa sol, c’est-à-dire aux sept premières cordes de la 
cithare chez les Grecs. Ils appellent dur les tons majeurs, et mo/l 
les tons mineurs. — Exemple : A dur, la majeur; et A moll, 
la mineur, etc. 

Ce qu’il y a de remarquable dans la strophe citée plus haut, c’est 
qu’en prenant les syllabes dans le sens vertical on a les accords ut 
mi Sol et ré fa la : le premier est l’accord parfait d’ut, le second, 
l’accord de ré mineur, se résolvant sur sol si ré fa, accord de 
7“* dominante. 

La méthode de Guido, que nous appelons Guy ou Gui en fran¬ 
çais, fut approuvée par le pape, Jean XIX, qui ordonna de l’employer 
dans tous les pays catholiques. 

Cette méthode permit d’ouvrir des écoles régulières de chant 
ecclésiastique et imprima à la musique une nouvelle impulsion qui 
la fit sortir de la fausse application de la loi des consonnances. 

On accompagnait les chants sacrés par des successions de quintes ou 
de quartes, harmonie barbare dont s’offensaient les oreilles délicates. 

A force de tàtonneriients, on trouva les véritables règles du contre¬ 
point, règles que Hurbald, moine allemand, publia vers la fin du 
neuvième siècle, sous le titre de Musica enchiriadis, et qui sont 
antérieures, par conséquent, à Guido d’Arrezzo. 

Le contre-point, comme on le sait, est la science des accords ou 
harmonie simultanée, écrite, sur la portée, point, contre-point. 

Ici, il ne saurait être question que du contre-point simple, où les 
parties vont toujours ensemble, note sur note. 

Le contre-point figuré, que l’on trouva plus tard, est celui dans 
lequel il y a différentes valeurs de notes, des dessins, des fugues, 
des imitations, des contre-fugues, etc. 

L'l!fVKSTIGATBUR. — AOUT-SEPT.-OCT. 1874. 16 
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La fugue se dit de plusieurs parties qui se suivent en répétant le 
même sujet. 

Le cation est une fugue perpétuelle exécutée successivement par 
autant de voix qu’il y a de parties ou de phrases différentes, en sorte 
que l’harmonie n’est complète que lorsque les parties sont chantées 
toutes en même temps. 

Le célèbre canon de Mozart : 

« Frère Jacques, dormez-vous? » 

en est un exemple cohnu de tout le monde. 

Les études reprenaient avec vigueur en Italie, quand l’invasion 
des Normands vint rejeter cette terre classique des beaux-arts dans 
le trouble et la désolation. 

Ils chassèrent les Grecs de Naples et de la Calabre, détruisant les 
archives de Cupoue, de Bénévent, de Salerne, de Melfi. 

Les Bénédictins du mont Gassin, de même que les religieux de 
Santa Trinita délia Caca et de monte Virgine, sauvèrent une 
grande partie de leurs célèbres bibliothèques, et, grâce à leur zèle, 
l’Italie redevint bientôt, malgré de si grands désastres, le foyer Intel- 
lectuel de l’Europe. 

Sous le règne élégant de la maison d’Anjou, Naples reprit une 
nouvelle vie. La cour de France donnait le ton à la cour de Naples, 
qui réunissait toutes les célébrités de l’cpoque. 

Charles I" apporta ses soins à la restauration des édifices publics 
et principalement à celle des bibliothèques, où il fit régner l’ordre 
le plus parfait. 

Le goût des lettres, des sciences et des arts se propageait avec 
rapidité. Toutes les intelligences aspiraient à sortir dé l’ignorance 
dans laquelle vivait encore une grande partie de l’Europe, et le roi 
de Naples, trouvant à sa disposition les éléments nécessaires, fonda 
la première académie en 12G6. 

La seconde moitié du treizième siècle fut l’aurore de la Renais¬ 
sance. 

C’est vers cette époque que s’élevèrent les plus célèbres monûments 
de la chrétienté, et l’architecte qui eut le premier l’idée d’affirmer 
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la donnée verticale pour exprimer la grandeur de l’Être suprême et 
la petitesse de l’homme eut une conception sublime. 

Cependant, les rapports avec les Grecs n’étaient pas entièrement 
rompus. Les basiliens du mont Athos, communiquaient aux moines 
des couvents placés sous la règle de saint Benoît, les anciens ou¬ 
vrages réunis en grand nombre par leurs soins. 

Tous ces moines studieux, instruits dans les lettres, les sciences 
et les arts, luttaient contre la décadence de l’empire d’Orient. Ils 
continuaient les enseignements traditionnels de leur ordre, donnant 
gratuitement l’instruction aux élèves. 

C’est ainsi que par des rapports suivis cette partie de l’Italie ré¬ 
sista au courant dévastateur de ces temps malheureux, et que Naples 
redevint florissante et en grand renom. 

Nicétas, abbé des basiliens d’Otrante, avait formé une bibliothèque 
célèbre par sa collection de tous les auteurs grecs. Il en donna des 
copies aux villes de Rome et de Venise, afin de répandre la connais¬ 
sance des arts et des sciences dans le reste de l’Italie. 

Mais les Turcs, en 1480, incendièrent cette bibliothèque fameuse, 
dont on ne put sauver qu’un petit nombre d’ouvrages rares et pré¬ 
cieux. 

Au siècle suivant, Mahomet 1H saccagea de nouveau les villes de 
la Pouille et de la Calabre, détruisant tout ce qui faisait la supério¬ 
rité des chrétiens sur ces nouveaux barbares. 

Les hautes études n’étaient cependant pas abandonnées. L’Italie 
résistait de tout son pouvoir contre les envahisseurs, et lors de la 
prise de Constantinople, elle profita particulièrement de l’émigration 
grecque. 

Un assez grand nombre d’artistes, de savants et de lettrés se réfu¬ 
gièrent sur le sol italique, excitant partout une noble émulation pour 
l’étude. Ils firent connaître leurs anciens auteurs par des traductions 
que l’imprimerie, introduite à Venise en 1474, vulgarisa dans toute 
l’Europe. 

L’Italie vit alors apparaître les Pic de la Mirandole, les Marcile 
Plein, les Platinages Volterano, les Poliziani, et bien d’autres encore, 
non moins célèbres par leur érudition et la hauteur de leurs vues. 

Naples demeurait la grande école où se maintenaient les traditions 
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grecques, et c’est là que les modifications introduites par Guido 
reçurent les développements qui en firent la base du système mu¬ 
sical moderne. 

Ces nouveautés se répandirent bientôt dans toute l’Italie, excepté 
à Milan, où J’on conserva la tradition ambrosienne, tradition qui se 
perpétue de la manière suivante : 

Quatre professeurs en titre choisissent quatre élèves auxquels ils 
enseignent exclusivement la musique grecque; ceux-ci, devenus à 
leur tour professeurs titulaires, instruisent quatre nouveaux élèves, 
et ainsi de suite. 

Le rite ambrosien avait subi néanmoins quelques modifications 
quand saint Grégoire réforma le chant romain. On trouvait que l’em¬ 
ploi trop fréquent de grupetti, composés de demi-tons mineurs, per¬ 
vertissait « par des intonations trop lascives » la dignité des chants 
sacrés. 

La preuve de ces modifications existe dans la Regola ciel Canto 
ferma ambrosiano , ouvrage publié à l’instigation de saint Charles 
JBorromée, par Camille Perego, prêtre de l’église métropolitaine de 
Milan. 

Quant aux basiliens du mont Athos, ils n’apportèrent aucun chan¬ 
gement à la tradition grecque, et conservèrent le système disjoint 
(avec le si bémol) divisé en quatre tons authentiques : ré mi fa sol , 
et quatre tons plagaux à la quarte inférieure des premiers : la si 
bémol nt ré. 

Le traité de Boëce permet de constater l’identité des deux systèmes. 

Outre le rite ambrosien, il existe en Espagne le rite mozaratiique 
(arabes mélangés), dont la musique est remarquable et vraiment 
divine. 

Ce rite prit naissance au sixième siècle, sous la domination des 
Maures. Saint Isidore, archevêque de Séville, en compléta la litur¬ 
gie ; mais, au onzième siècle, le rite romain fut établi dans toute 
l’Espagne, excepté à Tolède, où le rite mozarabique s’est maintenu. 

L’abandon des instruments de musique des Grecs et des Romains 
avait été si général sous Léon l’isaurien, qu’il n’y avait que fort peu 
d’artistes, au onzième siècle, capables de jouer de l’orgue, cet instru¬ 
ment par excellence de la musique sacrée. 
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Les anciennes orgues imitaient les sons de la flûte et ceux de la 
voix humaine. L’accompagnement, suivant ce que nous apprennent 
Tertullien, Porphyre, Claudien, se composait d’accords d’après le 
nome. Les musiciens y ajoutaient des ornements mélodiques et même 
des dissonances pour finir ensuite à l’unisson ou à l’octave du nome. 

L’orgue avait été d’un usage presque général au sixième siècle; 
mais au temps de saint Ambroise et de saint Hilaire, il n’y en avait 
encore qu’un très-petit nombre. 

On trouve à ce sujet dans une lettre de saint Augustin, adressée 
au patriarche de Constantinople, « qu’il espère recevoir un orgue 
pour accompagner les chants sacrés, car l’Église d’Afrique ne se sert 
que de la cithare et des trompettes comme le faisaient les Hébreux ». * 

Cette musique bizarre ne fut complètement abolie qu’au septième 
siècle. 

Les premières orgues venues en France avaient été offertes par 
l’empereur Constantin Copronyme à Pépin le Bref, lors du Concile 
de Compiègne, en 757. 

Le président Fauchet, dans ses Antiquités gauloises , dit que les 
orgues étaient inconnues ou 6i rares, qu’elles furent les premières 
vues en France. 

Cependant, il est question dans les lettres de Cassiodore à Boéce 
d’un orgue envoyé à Clovis par Théodoric, et d’une horloge offerte à 
Gondebaud, roi de Bourgogne. 

Mais l’ignorance où l’on était en France, à cette époque, a bien pu 
permettre au temps de détruire un instrument que l’on était inca¬ 
pable d’entretenir et même de jouer. 

Quoi qu’il en soit, Pépin fit placer cet orgue dans l’église Sainte- 
Corneille, où l’on venait en foule pour l’entendre. Il produisit une 
si grande surprise par les effets que l’on en tirait, que plusieurs 
personnes perdirent connaissance, et une dame de la cour en 
mourut. 

Les musiciens français étaient très-rares, et d’un talent si mé¬ 
diocre, que Pépin le Bref se trouva dans la nécessité de demander 
au Pape des artistes pour sa chapelle, dirigée alors par un ménestrel. 

Le roi suivit en cela ses prédécesseurs, car les premiers musiciens 
venus d’Italie remontent au traité de Clovis 1 er avec Théodoric, traité 
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dans lequel il fit mettre cette clause « qu’il lui enverra des musi¬ 
ciens pour que ses chantres apprennent à chanter agréablement les 
offices divins ». 

Les maîtres italiens formèrent quelques chantres français, mais 
l’enseignement régulier de la musique date de Charlemagne qui, à . 

% 

l’exemple de Pépin, demanda aussi des chanteurs au Pape. 

Léon III lui envoya deux maîtres renommés, Benoit et Théodore, 
qui ouvrirent des écoles aux frais de l’empereur. 

Ils rectifièrent ce que le chant français avait d’inexact'et de défec¬ 
tueux, d’après les antiphonaires de saint Grégoire, qu’ils avaient 
apportés. 

Leurs élèves, devenus d’habiles professeurs, propagèrent l’ensei¬ 
gnement de la musique sacrée, qui prit, en peu d’années, un grand 
développement. 

Saint Grégoire avait appliqué aux offices divins la musique gran¬ 
diose et suave des premiers siècles de l’Église chrétienne, musique 
que l’on retrouve dans les deux manuscrits du treizième siècle que 
possèdent les bibliothèques do Sens et de Paris. 

Le manuscrit de Pierre de Corbeil, archevêque de Sens, renferme 
des morceaux non moins admirables que l’architecture de la Sainte- 
Chapelle, où M. Félix Clément fit entendre, pour la première lois en 
1849, plusieurs morceaux de musique du moyen âge. Ces morceaux 
se trouvent à la suite de son Histoire générale de la Musique reli¬ 
gieuse , publiée avec une introduction remarquable de M. Didron. 

Ils sont écrits en notes mises sur quatre lignes rouges et traduits, 
d’après la formule moderne, avec un soin scrupuleux. 

11$ ont pour titro : les Chants (le la Sainte-Chapelle. 

L’ignorance dans laquelle la France était tombée venait surtout de 
l’anéantissement des bardes, à la fois poêles, philosophes et musiciens. 

Ils formaient la troisième classe des druides. 

La première classe comprenait les prêtres ou druides et la seconde 
les chefs guerriers. 

Les bardes composaient les hymnes divins et les hymnes guerriers, 
et les chantaient en s’accompagnant de la harpe. Ils marchaient à la 
tête des soldats, les animant par leurs chants patriotiques et célé¬ 
braient leurs actes de courage. 
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Ennemis irréconciliables des oppresseurs de la Gaule, leurs 
chants, inspirés par l’amour de la patrie, enflammaient tops les 
cœurs et transformaient en héros chaque combattant. 

Leur courage indomptable, aussi bien que leur influence toute- 
puissante, avait excité la fureur de Tibère, qui ordonna de les met¬ 
tre tous ü mort, 

il existe encore, dans le cœur de la Bretagne, des chants rusti¬ 
ques dont les intonations étranges pour nos oreilles, habituées à la 
musique moderne, sont certainement de vieux chants des bardes 
conservés pur ces populations restées fidèles à leurs antiques tradi¬ 
tions. 

On en retrouve des traces dans les Chants populaires bretons , 
recueillis par M. dé La 'Villemarqué. Le dialogue chanté entre U n 
druide et un enfant est très-remarquable. 

La Prophétie Av Gwenc’hlan, barde du cinquième siècle de notre 
ère, est d’une grandeur et d’une puissance étonnantes. Elle est écrite 
en fa dièse mineur. 

Le sort des bardes ne fut pas moins cruel en Écosse, où j|s for¬ 
maient une classe qui tenait le premier rang dans l’État. 

Parmi eux, se distinguèrent les héros Fingal et Ossian, son fils, 
dont les poésies sont pleines d’images vraies et grandioses, 

fievequ aveugle, Ossiau apprenait ses poèmes à Malvina, femme 
de son fils Oscar, mort en héros sur le champ de bataille, et qui les 
chantait sur sa harpe inspirée. 

Fipgal, roi d’une partie de l’Écosse, chantait dans les (êtes solen¬ 
nelles en s’accompagnant de la harpe, et, comme Néron, il avait à 
son service cent bardes qui applaudissaient avec enthousiasme ses 
chants héroïques. Mais là s’arrête la ressemblance. 

Après avoir reconquis Je royaume d’Ecosse, perdu par son père, 
Édouard III, comme Tibère et pour les mêmes raisons, ordonna, en 
1333, le supplice de tous les bardes écossais. 

Ainsi s’éteignit cette noble race de poètes musiciens et de guer¬ 
riers intrépides qui luttèrent avec tant de constance pour la gloire 
et la liberté de leur patrie. 

L’originalité qui distingue les chants écossais vient également de 
leurs bardes et n’a d’analogie avec les airs d’aucun autre pays, si ce 
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n’est avec certains chants alpestres de la Suisse ou du Tyrol ; mais 
l’on ne saurait toutefois les prendre les uns pour les autres (1). 

Du onzième au quinzième siècle, les trouvères remplacèrent les 
bardes dans le nord de la France. 

Ils écrivirent des poèmes épiques, auxquels on donna le nom de 
romans , parce qu’ils étaient en vieux français roman-vallon. 

Leurs nombreuses poésies lyriques portaient les noms de lais , vi¬ 
relais > ballades , mais leurs œuvres les plus remarquables étaient les 
grandes épopées et les fabliaux , 

Le roman intitulé Alexandre , par Lambert et Alexandre de 
Bernay, fut composé, au douzième siècle, en vers de douze syllabes , 
qui prirent le nom d 'alexandrins. 

Le trouvère Blondel, du comté de Nesle, en Picardie, connu par 
sa fidélité et son dévouement au roi Richard Cœur-de-Lion, est resté 
populaire, grâce à Sedaine, qui en a fait le sujet d’un charmant 
opéra-comique, chef-d’œuvre de Grétry (2). 

Les compositeurs de musique instrumentale s’appelaient mé¬ 
nestrel's. 

Ils différaient des ménétriei's qui jouaient pour divertir le peuple. 
Cette appellation désigne encore, aujourd’hui, les musiciens de nos 
campagnes. 

Si le Nord avait ses trouvères , le Midi était fier de ses trouba¬ 
dours, dont le langage était celui de la langue d’oc. Us florissaient 
à Toulouse, Narbonne et Aix, en Provence. 

Leurs poésies lyriques ont généralement peu d’étendue. Elles 
portent les noms de canzones , plaints , tensons , ballades , noves , 
sirventes ou satires comiques. 

Les troubadours célébraient surtout la chevalerie et l’amour. Ils 
allaient de château en château et chantaient leurs vers en s’accom¬ 
pagnant de la guitare , instrument qui avait remplacé la lyre et la 
cithare. 


(1) Hayd’n a fait les accompagnements d’un recueil de chants écossais pen¬ 
dant son séjour à Londres. 

(2) Prosper Tarbé a publié un recueil de chansons inédites de Blondel. — 
Paris, 1862. 
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Quelques-uns d’entre eux se faisaient suivre de jongleurs qui 
chantaient à leur place. 

L’émulation s’entretenait par des luttes poétiques et musicales 
appelées jeux-partis , présidées par une cour d'amour. 

Les troubadours développèrent le goût de la musique et de la 
poésie dans le nord de la France, lorsque les plus célèbres d’entre 
eux vinrent à Paris, à la suite de Coustance, fille de Guillaume de 
Provence. 

Le mariage de cette princesse avec Hugues Capet fut l’occasion 
de fêtes brillantes où l’on admira, dans les poésies des troubadours, 
la grâce et la facilité d’une imagination féconde et le tour vif et 
original de la musique dont elles étaient accompagnées. 

Le roi prenait si grand plaisir à les entendre qu’il accorda à leurs 
auteurs des largesses et des honneurs, « car c’étaient gens de pro¬ 
bité, d’une prudence et d’une fidélité proverbiales. » 

Les troubadours disparurent quand le midi de la France fut 
désolé par la guerre des Albigeois ; mais le goût de la musique et 
de la poésie demeura un des privilèges de cette belle contrée. 

A l’exemple du roi, les grands seigneurs encouragèrent les lettres 
et les arts, et même quelques-uns d’entre eux s’y distinguèrent. 

On cite, entre autres, Thibaut, comte de Champagne, qui se ren¬ 
dit célèbre par ses poésies et par la musique de ses romances. Il 
reste de lui des vers charmants composés eu l’honneur de la reine 
Blanche, mère de saint Louis. 

En résumé, le moyen âge fit progresser la musique en lui don¬ 
nant pour base des principes plus conformes aux lois rationnelles de 
la nature. 

Les calculs harmoniques furent basés sur le son fondamental de 
la corde sonore, et la composition musicale s’enrichit des accords 
consonnants et dissonants, des accords de quinte diminuée, etc., etc. 

L’inspiration musicale prit un essor nouveau et s’éleva parfois au 
sublime, comme le témoignent quelques-unes des séquences ou poésies 
sacrées, réunies dans les Chants de la Sainte-Chapelle , par M. Félix 
Clément, auteur très-estimé d’une histoire de la musique sacrée. 

. Ces séquences furent malheureusement supprimées de la liturgie, 
lors de la réforme du seizième siècle. La musique était à la hau- 
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teur des paroles, et la simplicité des auteurs était telle que la plupart 
de leurs noms sont restés inconnus. Dans ces temps de foi, le génie 
travaillait uniquement pour la gloire de Dieu et de son Église, c’est 
pourquoi nous sommes si mal renseignés sur les compositeurs de 
musique sacrée et sur les grands architectes qui élevèrent les monu¬ 
ments sublimes de l’art gothique. 

Il est hors de doute qu’au douzième siècle, en Italie, et au 
treizième, en France, les chants sacrés étaient accompagnés par 
l'orgue et autres instruments alors en usage, comme le prouvent les 
manuscrits de Gerbert et de Gautier de Coincy. 

L’accompagnement de l’orgue, semblable à celui de la musique 
profane, comprenait des accords variés de consonnance et de disso¬ 
nance, des imitations, des fugues, des canons, que l’on trouve dans 
les fac-similé publiés par M. de Coussemaker et par M. Félix Clé¬ 
ment, dans les Annales archéologiques . 

L’emploi des accords dissonants fut porté à l’extrême, Cet amour 
des combinaisons harmoniques se traduisit, en architecture, par les 
tours penchées de Pise et de Bologne. 

Mais la Renaissance devait ramener les règles du beau dans la 
pratique de tous les arts, et nous retrouverons, en Italie, les grands 
réformateurs qui poussèrent la science de Pharmonie dans sa vérita¬ 
ble voie et conduisirent la musique à son apogée. 

La France, malgré l’impulsion donnée a la musique profane par 
les troubadours et les ménestrels, restait en arrière des efforts per¬ 
sévérants des maîtres italiens. 

Le goût n’était pas préparé à la grand musique; puis le courant 
esthétique, interrompu, tout à coup, par les troubles intérieurs et les 
guerres avec l’étranger, remit tout en question. 

C’est ainsi que, pendant de longues années, il n’y eut plus d’é¬ 
tudes scientifiques et littéraires, et que, pour voir renaître ce mou¬ 
vement intellectuel avec éclat, il faut atteindre le règne brillant de 
François l nr qui, malgré ses revers, releva les beaux-arts, protégea 
les savants et mérita le beau titre de Pères des lettres . 

DAVID-SUTTER, 

Officier iTAcadémie, Membre correspondant 
de l'Institut de Genève. 
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EXTRAITS. DES PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCE DU lii MAI 1874. 
Présidence de M. Ernest Breton. 


M. le Président communique une lettre de M. le commandant 
Apté, de Bordeaux, remerciant la Société des Études historiques de 
lui avoir décerné une médaille pour son mémoire sur l 'Histoire de 
la gendarmerie. M. Apté remercie également la Société de l’avoir 
admis au nombre de ses membres. 

M. PAdministrateur fait savoir qu’il a reçu une lettre du 
bureau des Sociétés savantes au Ministère de l’instruction publique, 
lui donnant avis que l’allocation accordée, l’année dernière, à la 
Société des Études historiques, lui sera continuée pour l’exercice 1874. 

Cette communication est accueillie avec reconnaissance par les 
membres de la Société, qui trouvent dans cette marque de sympa¬ 
thie pour leurs travaux un nouvel encouragement. 

Lecture est ensuite donnée, par M. l’Administrateur, de plu¬ 
sieurs articles de journaux rendant compte de notre séance publique 
du dimanche 3 mai. 

Sont déposés sur le bureau deux ouvrages manuscrits, remis en 
communication par M. Apte, et intitulés : Histoire de Lorraine ; 

la Guerre des paysans , épisode de l’Histoire de Lorraine au 
seizième siècle. 

M. Stephen Liégeard est nommé rapporteur. 

M. le Président lit deux demandes d’admission formées, l’une 
par M. Étienne David, ancien ministre plénipotentiaire, l'àutre par 
M. le. docteur Hoffmann. Les candidats joignent à leurs demandes 
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fies travaux imprimés. Deux commissions sont nommées pour pro¬ 
céder à l’examen de leurs titres. 

M. Gustave Ouvert offre de la part de M. Richard Cortambert, 
à la Société des Études historiques, les ouvrages suivants : 

1. Les Brienne de Lecce et d'Athènes, par M. le comte Fernand 
de Sassenay. — Rapporteur, M. Ernest Breton. 

2. La mission de la pncelle d’Orléans , chronique mise en vers 
par M. Toutain de Mazeville. — Rapporteur, M. Jules David. 

3. Antoine-Louis Morel-Falio, par M. Richard Cortambert. 

•1. Guillaume Lejean et ses voyages. 

î». L'Australie, par le même auteur. 

Rapporteur de ces trois derniers ouvrages, M. Ernest Breton. 

M. l’Administrateur communique à la Société la liste des 
publications qui lui ont été adressées depuis la dernière séance et 
qui prendront rang au Bulletin bibliographique. 

1. Annales de la Société d’agriculture, industrie, sciences, arts 
et belles-lettres du département de la Loire, année 1873, tome XVII. 
— Saint-Étienne. 

2. Bulletin de là Société académique du Yar; concours de poésie, 
d’histoire et d’archéologie, ouvert à Toulon sous les auspices de l’ad¬ 
ministration municipale ; poésies et mémoires couronnés dans la 
séance du 7 juin 1873 ; nouvelle série, tome VI. — Toulon, 1873. 

3. Mémoires de la Société nationale des antiquaires de France, 
tome XXXIV, 4“ série. — Paris, 1873. 

M. le baron Carra de Vaux lit un rapport sur l’ouvrage de 
M. Ernest Prarond, intitulé : la Ligue à Abbeville. Ce travail met 
en relief les recherches précieuses consignées dans les trois volumes 
publiés par M. Prarond. Il sera inséré dans P Investigateur. 

M. Barbier présente un rapport sur les candidatures de 
M. Étienne David, frère de M. Jules David, notre collègue, et de 
M.le docteur Hoffmann, qui sont admis, le premier comme membre 
titulaire résidant de la 1" classe, et le second comme membre titu¬ 
laire résidant de la 3° classe. 

M, Jules David lit la suite de ses études sur Y Histoire de Philippe 
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de Contînmes, la fin de ce travail sera communiquée à la prochaine 
séance. 

M. Coëuret annonce qu’un ouvrage dont le, titre ressemble beau¬ 
coup au sujet proposé pour le prix Raymond en 1875, vient de 
paraître sous le nom de M. Merlet. 

M. Jules David répond qu’il connaît le livre publié par M. Merlet ; 
mais cet ouvrage s’adresse aux lettrés et non à ceux qui ignorent 
entièrement l’histoire de notre littérature. 

MM. Carra de Vaux et Nigon de Berty présentent quelques 
observations au sujet des nombreux ouvrages publiés sur Y Histoire 
de la littérature ; ils craignent que le traité demandé aux concur¬ 
rents du prix Raymond ne fasse double emploi. 

M. Jules David répond que la Société des Études historiques, en 
proposant pour sujet du prix Raymond, en 1875, l’histoire élémen¬ 
taire de la littérature française, n’a eu en vue que l’enseignement 
des écoles primaires. 


SÉANCE DU 29 MAI 1875. 
Présidence de M. Ernest Breton. 


M. le Président communique une lettre de remerclments 
écrite par M. Étienne David, admis dans la dernière séance. 

M. Jules David lit un projet de programme destiné à faire cou* 
naître le but que la Société des Études historiques veut atteindre 
en mettant au concours Y Histoire élémentaire de la littérature fran¬ 
çaise à lutage des écoles primaires. 

M. David propose d’arrêter cette étude à la Révolution française ; 
il serait, selon lui, extrêmement délicat d’apprécier les modernes. 

M. Barbier adhère à la dernière partie de la proposition de 
M. David ; mais il éprouve de l’hésitation quant à la publication 
d’un programme traçant aux concurrents un ordre de travail. 
M. Barbier est d’avis de laisser toute latitude à leur initiative. 
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« Limitons, ajoute-t-il, jusqu’à quelle époque s’étendra l’histoire que 
nous demandons ; mais ne déterminons pas l’esprit dans Lequel le 
travail devra être composé ; nous n’avons d’ailleurs pas donné d’in¬ 
dications de cette nature l’année dernière. 

M. David conçoit que, l’année dernière, il n’y ait pas eu de pro¬ 
gramme explicatif ; la ‘question ne pouvait guère être traitée de plu¬ 
sieurs manières ; mais l’étude mise au concours pour 1873 peut être 
diversement comprise ; des concurrents peuvent croire que la Société 
des fttudes historiques désire l’histoire de la formation de la langue 
française. M. David estime que, à cet égard, la Société doit indiquer 
un vœu. 

M. Barbier insiste pour qu’aucun programme ne soit publié. Il 
voudrait une formule très-concise, ne pouvant être comprise comme 
une règle absolue en dehors de laquelle les concurrents n’auraient 
aucune liberté. Rendons la formule du concours aussi brève que pos¬ 
sible, dit M. Barbier, et ne faisons rien de plus. 

La Société, après avoir entendu ces observations, adopte définiti¬ 
vement la formule suivante : 

Histoire élémentaire de la littérature française jusqu'en 1789, 
à l'usage des écoles primaires. 

M. Joret-Be sc rosière s donne des détails sur les voies et 
moyens qu’il croit utile de suivre pour assurer à la question proposée 
une large publicité. 

Des lettres circulaires reproduiront le texte de la question mise 
au concours, et les conditions du programme seront adressées à 
tous les Recteurs des académies, avec prière de les distribuer aux 
professeurs de leur ressort, qui, selon eux, seraient aptbs à prendre 
part au concours. Une pareille circulaire sera envoyée aux biblio¬ 
thécaires et aux présidents des sociétés savantes. 

M. le Secrétaire Général dépose ensuite sur le bureau le 
Bulletin de la Société archéologique de Touraine. 

La parole est donnée à M. Jules David, pour continuer la lecture 
de son étude sur Philippe de Commines. €e travail, qui réunit le 
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mérite littéraire à de judicieuses appréciations historiques, est ren¬ 
voyé au comité du journal. 

M. le baron Carra de Vaux lit un rapport sur les travaux et 
mémoires publiés par la Société du Hainaut. 

Des remercîraents sont adressés au rapporteur pour l’analyse si 
complète qu’il a faite des diverses publications contenues dans le 
volume offert par la Société du Hainaut à la Société des Études his¬ 
toriques. Quelques observations sont soumises à M. Carra de Vaux 
par MK. Ernest Breton, Barbier, Nigon de Berty et Vavasseur. 

Ces observations se résument ainsi : 

L’étendue du travail présenté par M. Carra de Vaux ne permet¬ 
trait pas d’adopter des rapports aussi détaillés pour les analyses des 
publications qui nous sont adressées par les sociétés savantes, notre 
journal serait absorbé par de tels rapports. 

M. Vavasseur fait particulièrement allusion à des thèses d’éco¬ 
nomie politique et sociale développées par l’honorable rapporteur, à 
l’occasion d’une étude sur les conditions des classes ouvrières. Ces 
développements sont, par leur actualité, en dehors des études histo¬ 
riques permises par nos statuts. Ils peuvent avoir l’inconvénient de 
soulever des polémiques politiques au sein même de la Société. 

Sous le mérite de ces observations, le rapport de M. le baron 
Carra de Vaux est renvoyé au comité du journal, avec prière à 
M. le rapporteur d’abréger certains passages et de résumer d’une 
façon purement énonciative, sans discussion, les parties relatives à 
la question économique. 


SÉANCE Dü 10 JUIN 1874. 
Présidence de M. Ernest Breton. 


M. l’Administrateur Louis Lucas communique une lettre 
de notre collègue M. Apté, de Bordeaux, annonçant l’envoi de plu¬ 
sieurs travaux, notamment une étude historique sur la délivrance 
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de Paris par l’armée de Versailles. Dès sa réception, ce travail sera 
communiqué à la Société. 

Lecture est donnée d’une lettre de M. Morel, de Saint-Gaudens, 
membre de la Société des Études historiques, s’excusant de n’avoir 
pas accompagné d’une lettre d’envoi sa brochure sur la Voie Romaine , 
— ab aquis Tarbellinis. M. Lucas a répondu que cette brochure 
avait été communiquée à la Société et que M. Ernest Breton avait 
été nommé rapporteur. 

M. le Secrétaire général communique une brochure de 
M. le marquis Constantin deNettancourt, membre de la Société 
des Études historiques, intitulée : Traitement rationnel des morsures 
des vipères pmtvant être utile aux voyageurs et explorateurs. Cet 
envoi est accompagné d’une lettre explicative dont on retrouvera des 
extraits dans notre Chronique. M. de Nettancourt, dans cette 
lettre, fait bien connaître que son intention a été de rendre service 
aux savants voyageurs dont les précieuses recherches peuvent être 
si malencontreusement interrompues et tout à fait compromises par 
des accidents qui, négligés, sont mortels. 

La Société de Géographie de Paris, à l’occasion du grand Congrès 
annoncé pour 1875, a fait parvenir à la Société des Études histori¬ 
ques une lettre circulaire accompagnée d’un programme dont on 
retrouvera des extraits dans la Chronique. 

Est déposé sur le bureau un fascicule contenant les actes et mé¬ 
moires de la section littéraire de l’Académie de Sienne, Dei Rozsi. 

La parole est donnée à M. l’abbé Bouquet, pour lire son rapport, 
sur l’histoire du bienheureux Jean, surnommé l’humble par l’abbé 
Boitel, membre de la Société des Études historiques. 

Cette intéressante notice est renvoyée au comité du Journal. 

L’ordre du jour appelle la lecture d’un mémoire, composé par 
M. Coeuret, et intitulé : Ganelon, d’après Théroulde, dans son 
poème de Roncevaux, et, d’après Pulci, dans son poëme du Morgant. 

Cette savante étude sur la chanson de Roland est vivement ap¬ 
préciée par l’auditoire, qui adresse ses félicitations à l’auteur. 
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M. Ernest Breton termine très-agréablement la séance en Usant 
un fragment 'détaché de son voyage en Espagne, intitulé : Fête du 
15 Mai à Madrid : Saint Isidro, patron de cette ville. 


SÉANCE DU 26 JUIN 1874. 
Présidence de M. Jules Maheschal. 


M. lé Secrétaire général donne lecture d’une lettre de 
M. Yavasseur, vice-président de la Société des Études historiques, 
s’excusant de ne pouvoir assister à la séance de ce jour qu’il devait 
présider au lieu et place de M. Ernest Breton, empêché. En con¬ 
séquence de l’absence du président et du vice-président, M. Jules 
Mareschal, vice-président de la 4“ classe, est appelé au fauteuil de 
la présidence. 

M. Desclosières lit la deuxième édition d’une notice déjà 
communiquée par lui à l’Institut historique, en 1866, sur la cause 
célèbre du gueux de Vernon. 

Ce travail, complété par des notes et des extraits étendus des 
plaidoiries prononcées dans cette cause, est écouté avec intérêt. 

M. Louis-Lucas demande le renvoi au comité du journal. 

M. Desclosières répond que la cause célèbre du gueux de 
Vernon, ayant déjà paru dans Y Investigateur, ce serait faire double 
emploi que de la reproduire. 

Plusieurs membres font remarquer que la date de cette insertion 
est déjà éloignée, que celte deuxième édition, contenant des notes 
curieuses et des documents sur les plaidoiries qui n’existaient pas 
dans la première édition, serait intéressante à lire par nos nouveaux 
collègues qui ne possèdent pas l’ancienne collection de Y Investigateur. 

L’assemblée, par ces divers motifs, est d’avis du renvoi au comité 
du Journal. 

I*’lHVB9TIQATIUR. — ÀQUT-glPT.-OCT. 1874. 17 
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M. Nigon de Berty présente la candidature de M. l’abbé Lam¬ 
bert, chanoine honoraire de Fréjus et de Toulon et dê Saint-Denis 
de la Réunion, missionnaire apostolique, premier aumônier de l’in¬ 
stitution des Sourds-Muets à Paris, chevalier de l’Ordre impérial du 
Brésil, comme membre résidant de- la 2 e classe. 

M. l’Administrateur rappelle le texte des statuts, eu ce qui 
concerne les élections, et dit que si récemment des candidatures ont 
été admises sur simple rapport verbal, il importe de rentrer dans la 
règle et de soumettre à l’assemblée les titres du candidat dans un 
rapport écrit. 

M. le Secrétaire général appuie l’observation présentée par 
M. l’Administrateur; il importe à la tenue régulière de nos archives 
que nous ayons des documents complets et manuscrits sur les mem¬ 
bres de la Société. 

Sous la réserve de ces observations, dont il devra être tenu compte 
à l’avenir, et après avoir entendu le rapport de M. Coeuret, M. l’abbé 
Lambert est élu membre résidant de la Société des Études histori¬ 
ques pour la 2 e classe. 

M. l’abbé Tolra de Bordas présente la candidature de M. Ro- 
dière, professeur à la Faculté de droit de Toulouse, membre de 
l’Académie des jeux floraux. M. Stéphen LiéGeard sé joint à 
M. l’abbé Tolra de Bordas, comme membre présentateur. La 
commission d’examen est composée de MM. Desclosières, rap¬ 
porteur, Duvert et Nigon de Berty, membres. 

M. l’Administrateur fait part à la Société des Études histori¬ 
ques d’une visite qu’il a reçue de notre collègue, M. le comte 
Hallez, de Digne, qui lui a annoncé sa promotion à la fonction 
de vice-président du tribunal de Digne ; M. Hallez est, depuis le 
26 décembre 1872,. officier d’Académie. 

Mention sera faite, dans la Chronique, de ces deux promotions de 
notre honorable collègue. Voir supra, page 208. 

Sont déposés sur le bureau, par M. l’Administrateur, les ouvrages 
suivants : 

Deux brochures allemandes ; renvoyées à M. Lemeunier. 
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Quatre brochures offertes par M. Dàmiano-Muoni] renvoi à 
M. Ernest Breton. 

Une livraison comprenant les travaux de l’Académie des Sciences 
de Naples (janvier et Février) ; renvoi à M. Breton. 

M. l’Administrateur lit plusieurs lettres de demandes rela- 
.tives au concours ouvert pour 1873, prix Raymond. Réponse a été 
laite à ces lettres. 

M. le Secrétaire général communique une lettre de M. le 
Recteur de l’Académie de Paris, qui fait savoir [à M. le président de 
la Société des Études historiques que les circulaires annonçant la 
mise au concours du prix Raymond pour 1873, ont été expédiées, 
par scs soins, dans le ressort de l’Académie de Paris. 


SÉANCE DU 8 JUILLET 1871. 
Présidenoo de M. Ernest Breton. 


M. l’abbé Lambert, élu membre-de la Société des Études histo¬ 
riques, dans la dernière séance, remercie ses collègues de l'avoir 
admis à partager leurs travaux. 

M. Desclosières présente un rapport sur la candidature de 
M. Rodière, professeur à la Faculté de droit de Toulouse, deman¬ 
dant à faire partie de la Société des Études historiques, comme 
membre correspondant de la 1” classe. 

M. Rodière a été présenté, à la dernière séance, par MM. l’abbé 
Tolra de Bordas et Stéphen Liénard. 

L’élection de M. Rodière ayant été admise par la 1” classe, est 
ensuite validée par l’assemblée générale. 

M. le président Ernest Breton offre & ses collègues une no* 
tice qu’il a rédigée sur Auguste Couder, peintre, membre de lin- 
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stitut, de la Société philotechnique, etc. M. Breton lit ensuite une 
note sur un volume adressé par M. Clayes de Thielt, membre 
de la Société des Études historiques intitulé : Rêve de Grégoire 
Masson. Sous la forme attrayante d’une nouvelle, notre collègue 
raconte la touchante histoire de la- transformation d’un ouvrier qui, 
malheureux par son inconduite, trouve le bonheur dans une vie 
régulière. 

M. le Secrétaire général, en l’absence de M. Barbier, 
donne lecture de deux mémoires présentés par lui sur : 

[° Les Documents relatifs à la Révolution française> par M. A. 
K. C. de Saint-Albin ; 

2° Les Métiers de Paris , par M. Charles Desmaze, conseiller 
à la Cour d’appel. 

Ces deux lectures, présentant une idée très-complète de l’intérêt 
historique des publications qui y sont analysées, sont renvoyées au 
comité du Journal. 

M. l’abbé Tolra de Bordas lit un rapport sur un essai de 
M. le docteur Viala-Prela, intitulé : Cause du déluge universel. 
Cette savante notice, qui peut fournir le texte d’observations criti¬ 
ques fort curieuses, est renvoyée au comité du Journal. 


CHRONIQUE 


Notre collègue, M. le comte Leclerc de Bussy, a publié, à la 
librairie historique de J.-B. Dumoulin, une brochure intitulée î 
M otes et Docmnents inédits concernant l'ancienne Noblesse du pags 
et vicomté de Soûle. 

Le petit pays de Soûle faisait partie de la Gascogne méridionale, 
entre le Béarn, la Navarre française et la Navarre espagnole. Sa 
capitale était Mauléon. Son territoire est compris, aujourd’hui, dans 
l’arrondissement de ce nom, département des Basses-Pyrénées. Le 
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pays de Soûle portait le titre de vicomté. Philippe le Bel le réunit à 
la couronne, en 1306; mais il demeura pays (l’État, c’est-à-dire 
que lè traité de réunion lui conserva le droit de s’administrer lui- 
méme, de fixer le chiffre de ses impôts et d’en arrêter le mode de 
répartition. 

Les documents recueillis par M. de Bussy nous apprennent que la 
noblesse du pays et vicomté de Soûle, dont la valeur et la lotyauté 
sont incontestables, se distinguait particulièrement.par une hono¬ 
rable pauvreté. En effet, au dix-septième siècle, « tous les genlilz- 
homes tenans terres nobles », s’étant réunis et constitués en syndicat, 
pour suivre devant le Parlement de Bordeaux la défense d’un procès 
relatif à certaines prérogatives et préséances (lesquelles sont restées 
indéterminées), ils se virent contraints, pour subvenir aux frais de 
ce procès, d’emprunter conjointement et solidairement d’un bour¬ 
geois de Mauléon, le sieur Dirigoyen, la somme de 373 livres, qu’il 
leur compta, à la vue du notaire royal, en louys blancgs et autre 
bonne monnoye. Cette somme, exigible au bout d’une année, ne fut 
payée, à grand’peine, que huit ou dix ans plus tard, augmentée 
d’intérêts et de frais considérables; et l’une des pièces mises au jour 
par M. de Bussy est précisément un état de répartition de ladite 
somme entre les différents membres de la noblesse du pays de Soûle. 

Plus loin, nous trouvons un acte par lequel la même noblesse 
députe un des siens, le sieur de Berreterrèche, vers l’intendant de 
Guyenne, à l’effet d’obtenir une exemption de capitation. 

Il y a encore un procès-verbal d’élection d’un chanoine de l’église 
de Sainte-Engrâce, de sa prise de possession et de sa réception in 
fratrem. Cette pièce porte là date des 6 et 7 mars 1667. 

La brochure ss termine par la description de quelques cachets 
armoriés du dix-huitième siècle et complète ainsi les documents 
intéressants que M. de Bussy a pu recueillir sur l’ancienne noblesse 
du pavs de Soûle. 

J. C. B. 


Œuvres complètes du trouvère Riitebeüf, par M. Achille Jubinal. 
— La Bibliothèque elzévirienne, commencée il y a plusieurs années 
par le libraire Janet et continuée avec ardeur par M. Paul Daffjs, 
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éditeur, rue Guénégaud, 7, vient de s’enrichir d’une nouvelle publi¬ 
cation très-curieuse et très-intéressante due à l’un des membres de 
la Société des études historiques , M. Achille Jubinal, notre' secré¬ 
taire général honoraire, ancien député au Corps législatif pendant 
tout le règne de Napoléon III. Nous voulons parler des œuvres com¬ 
plètes du trouvère Rutebeuf, que l’illustre auteur des Templiers, 
M. Raymond, qui se connaissait en trouvères, aussi .bien qu’en 
troubadours, appelait avec esprit et raison le Béranger du temps de 
suint Louis. 

Rutebeuf, en effet, est un poète satirique et malicieux; il cliau- 
sonne, critique, raille et mord un peu tout le monde. Le roi, la 
reine Blanche, les cardinaux, le Pape, les frères de saint Louis, 
Thibaut de Navarre, le comte de Nevers, les preux chevaliers, les 
héros de la croisade, les ordres religieux, la Sorbonne, les écoliers et 
jusqu’aux modestes aveugles des Quinze-Vingts que saint Louis réunis¬ 
sait alors par charité en un seul et même établissement ; rien n’é¬ 
chappait à sa verve frondeuse et gauloise. Il nous a même laissé, 
devançant ainsi les Mystères de près de deux siècles, un essai dra¬ 
matique (le Miracle de Théophile ), où la Vierge et le Diable jouent, 
comme dans les fabliaux de la même époque, un rôle assez curieux. 

La lecture de Rutebeuf offrira donc aux amis de notre ancienne 
littérature un sujet attachant et instructif; ils seront, d’ailleurs, aidés 
grandement dans cette besogne par les notes pleines d’érudition et 
de clarté que notre collègue, M. Achille Jubinal, si expert en ces ma¬ 
tières, a prodiguées au bas de chaque page. Nous ne pouvons donc 
que recommander au public cette nouvelle édition faite avec un soin 
extrême et révue sur les manuscrits originaux. 

M. Camoin de Venge. — Les membres de la Société des éludes 
historiques apprendront avec plaisir la nomination de notre honorable 
collègue, M. Camoin de Vence, premier avocat général à Orléans, 
au siège de procureur de la République à Marseille. (Décret du 
S septembre.) 

Acropole d’Athènes. — Dans sa séance du S jüln 1874, 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres a reçu communication 


Digitized by Google 


263 


CHRONIQUE. 

d’une lettre de M. Émile Burnouf, transmise par M. le ministre de 
l’instruction publique et contenant de précieux renseignements sur 
les fouilles entreprises aux abords de l’Acropole d'Athènes. 

« Le rocher de l’Acropole, mis à nu par notre démolition, écrit 
l’éminent directeur de notre école d’Athènes, présente un aspect 
tout à fait inattendu : c’est une caverne peu profonde, toute sem¬ 
blable à celle qui porte le nom de grotte de Pan. En avant d’elle, le 
rocher en pente offre des gradins taillés en façon d’étagère. Jusqu’à 
présent, tout porte à croire que cette grotte était sacrée. On aura 
donc bientôt à examiner laquelle des deux cavernes doit être quali¬ 
fiée de grotte de Pan. Nous savons, en effet, qu’il y avait en cet 
endroit deux cavernes consacrées à des divinités. 

« Au point où en est notre travail, je crois pouvoir assurer que 
les résultats en seront importants et modifieront les idées que l’on 
s’est faites touchant les abords de l’Acropole. Si les fonds "me le 
permettent, je pousserai le déblaiement jusque devant l’aile droite 
des Propylées et de Pyrgos de la Nicé aptère (la tour de la Victoire 
sans ailes). Selon toute apparence, nous y trouverons la preuve que 
l’Acropole n’était accessible que par deux montées fort étroites, et 
que le grahd escalier de marbre, dégagé par M. Beulé, fut une idée 
peut-être romaine et probablement byzantine. » 

La Vénus de Milo (premier rapport sur sa découverte). — 
M. F. Ravaisson a reçu de M, le comte de Vogué une lettre annon¬ 
çant que le premier rapport de M. Brest, sur la découverte de la 
Vénus de Milo, vient d’être retrouvé dans les archives du consulat 
de France à Smyrne. Ce document prouve que la Vénus a été décou¬ 
verte n’ayant plus ses bras; mais qu’auprès du buste inutile se 
trouvait une partie du bras gauche et la main eauche tenant la 
pomme, 

Décès de Jules Janin. — (Note sur la partie historique de ses 
œuvres.) — Jules Janin, l’éminent critique, l’un des juges les plus 
autorisés de la littérature moderne, est décédé, à Passy, le 20 juin 
dernier. Ën 1870, après avoir plusieurs fois affronté les chances du 
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scrutin académique, il fut élu par 26 voix contre 2 à l’Académie 
française. Jules Janin succédait à Sainte-Beuve. 

Né le 14 décembre 1804 à Saint-Étienne, Gabriel-Jules Janin 
avait près de soixante-dix ans. 

Nous trouvons dans la liste de ses œuvres les publications sui¬ 
vantes, qui se rapportent aux études historiques : 

Tableaux anecdotiques de la littérature française depuis Fran¬ 
çois I M jusqu'à nos jours . — 1 vol. 1829. 

Histoire de la poésie et de la littérature chez tous les peuples. — 

4 vol. 1832. 

Fontainebleau y Versailles^ Patois {Relation des fêtes du mariage 
du duc d'Orléans). — 1 vol. 1837. 

Histoire de France , sei'vant de texte explicatif aux galeries histo¬ 
riques de Versailles. — In-P. 1837-1843. 

La Normandie historique , pittoresque et monumentale . — 1 vol. 
1844. 

La Bretagne historique , pittoresque et monumentale . — 1 vol. 

1844. 

Voyage de Paris à la mer , desciiption historique des villes , 
bourgs , villages et sites sur le parcours du chemin de fer et les 
bords de la Seine. — 1 vol. 1847. 

Histoire de la littérature dramatique . — 4 vol. 1831-1856. 

L’œuvre complète de Jules Janin, comprenant romans, littérature, 
atteint cinquante-huit volumes. On doit y ajouter une ..centaine de 
notices ou préfaces et de nombreux articles publiés dans des jour¬ 
naux et revues. 

Système pénitentiaire. — La colonie agricole pénitentiaire 
de Mettray (Indre-et-Loire), déjà heureusement imitée par de nom¬ 
breux établissements fondés en Europe et dans le Nouveau Monde, 
doit servir de modèle à une institution qui sera créée en Suède 
par la société « Oscar-Joséphine ». 

Géographie. — Travaux publics. — Projet de création 
d'une mer artificielle en Algérie . — L’Académie des sciences vient 
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d’être saisie d’un projet dont l’importance n'échappera à personne : 
il s’agit, en effet, de la création, en Algérie, d’une mer intérieure 
d’environ 160 lieues de long sur 20 de large. M. le capitaine d’état- 
major Rondaire, chargé par M. le ministre de la guerre des opéra¬ 
tions de la méridienne de Biskra, a conclu de ses relevés que l’en¬ 
treprise était facilement réalisable. M. de Lesseps, de son côté, vient 
d’émettre l'opinion qu’elle pourrait s’exécuter avec une dépense peu 
considérable qui ne dépasserait guère une douzaine de millions. 
Autrefois, en effet, cette mer existait ; il s’est formé, ensuite, des 
atterrissements qui ont coupé sa communication avec la Méditer¬ 
ranée ; les eaux, en s’évaporant, ont laissé son bassin à sec. Il suffi¬ 
rait, par conséquent, de rétablir les choses dans leur état primitif et 
de permettre aux eaux de la Méditerranée de pénétrer de nouveau 
dans le bassin desséché. Le conseil supérieur de l’Algérie, présidé 
par M. le général Chanzy, a voté, vers la fin de l’année dernière, 
des fonds destinés à faire les premières études de nivellement. Il 
sera proposé à l’Assemblée nationale, lors de la présentation du 
budget de la guerre, un crédit de 25,000 fr. pour les études défini¬ 
tives. Le premier ministre du bey de Tunis, le général Kereddine, 
promet de son côté son appui. 

Le centenaire de la mort de saint Bonaventure. — 
Des fêtes religieuses ont eu lieu les dimanche 26 juillet, lundi et 
mardi suivants, à l’occasion du sixième centenaire de la mort de saint 
Bonaventure, une des gloires de l’Université de Paris, rue de la 
Santé, en la chapelle des Frères-Mineurs capucins, dont il fut minis¬ 
tre général. 

Saint Bonaventure gouverna pendant longtemps avec une douce 
prudence et une sagesse pleine de fermeté la grande famille fran¬ 
ciscaine, si nombreuse alors. Il fut surnommé le docteur Séraphi¬ 
que. Sa science, ses vertus, ses éminentes qualités le rendaient 
digne des plus hautes charges de l’tfglise. Grégoire X, qui avait été 
élu sous son influence, lui fit un devoir d’accepter l’évêché d’Albano 
et la dignité de cardinal. 

Les envoyés du pape, qui lui apportaient le chapeau, le trouvèrent 
dans le couvent de Migès, près de Florence, occupé à laver la vais- 


Digitized by Google 



266 


L’INVESTIGATEUR. 


selle, selon l’usage de l’ordre. Il leur demanda la permission de ter¬ 
miner son humble office avant de recevoir les insignes, et les invita 
h déposer le ohapeau sur un cornouiller voisin de la cuisine. 

Saint Bonaventure mourut à Lyon le 6 juillet 1274. 

Congrès international ues sciences géographiques a 
Paris en 1875. — Voici les renseignements relatifs au Congrès 
international des sciences géographiques, dont nqus avons parié 

dans notre procès-verbal de la séance du 10 juin dernier s 1 

• 

« La connaissance de notre habitation terrestre est, » cpmme Ta 
dit un de nos géographes les plus distingués (1), «la science à 
« laquelle nous nous rattachons par les liens les plus intimes : 
« peu de sujets touchent à de si nombreux et à de si grands inté- 
« rets. » 

« Comme toutes les autres sciences, cependant, la géographie a 
été longtemps le domaine exclusif de quelques rares adeptes. C/est 
seulement lorsque l’esprit de recherche scientifique s’est répandu 
dans le monde, qu’elle a aussi participé courant qui entraînait 
le genre humain vers l’étude. Les gouvernements ont favorisé ses 
progrès ; puis des associations libres se sont formées successivement 
sur des points divers pour donner aux travaux géographiques une 
nouvelle impulsion. A peine créées, ces sociétés ont senti le besoin 
de coordonner leurs œuvres séparées, d’abord eu établissant des 
correspondances régulières; plus tard, la facilité des communica¬ 
tions aidant, en appelant à une commune discussion tous les 
hommes qui s’étaient occupés isolément de si graves problèmes. 

« De cette pensée, est né le Congrès de 1871 tenu à Anvers, et si le 
grand et légitime succès de cette fête de la science est dû en ma¬ 
jeure partie au zèle habile d’éminents organisateurs et au concours 
empressé de nombreux adhérents, comment ne pas l’attribuer aussi 
à l’intérêt exceptionnel que présente une science dont le dom^içie, à 
peine limité, est exploité partiellement par beaucoup d’autres, et 
peut servir de terrain commun à des recherches si variées ? 


(1) Vivien de Saint-Martin. Histoire de la Géographie. 
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« C’est cette voie, déjà ouverte, que la Société de géographie de 
Paris veut suivre, encouragée dans cette tâche par ceux mêmes qui 
l’avaient commencée. Forte de l’appqi du Maxéchal-Présideut de la 
République, et espérant obtenir l’adhésion des gouvernements 
étrangers, elle a décidé qu’un nouveau Congrès des sciences géo¬ 
graphiques sera convoqué à Paris, au printemps de l’année 1875. 

« Étudier la terre dans ses aspects divers, dans sa constitution 
physique, dans les manifestations de la vie à sa surface ; examiner 
les moyens de la mesurer et de la représenter, et déterminer ses 
rapports avec les corps célestes ; rétablir les états successifs de notre 
planète auxdifférentes époques, et retrouver sur le sol les emprein¬ 
tes de l’histoire reconstituée par l’érudition moderne; chercher à 
rendre plus promptes et-plus faciles les relations entre les peuples 
et à livrer par degrés à l’homme toute la surface habitable ; compa¬ 
rer entre elles les méthodes d’enseignement, et unitier les efforts 
pour la diffusion et le progrès de la science ; s’entendre sur les 
explorations à eutreprendre et sur la manière de mettre, pour les 
accomplir, les forces humaines à même de triompher de tous les 
obstacles ; en un mot, constater ce qui est certain, discuter ce qui 
est douteux, découvrir ce qui est inconnu dans l’étude théqrique et 
pratique de la terre, tel est le but du Congrès de Paris. 

« Nous faisons donc appel aux géographes qui s’appliquent spéciale¬ 
ment à cet ordre d’études; aux savants qui dans d’autres recherches 
empruntent quelquefois le secours de la géographie ; aux voyageurs 
qui, au péril même de leur vie, on le sait, ont élargi les horizons 
de la science et multiplié les routes du commerce ; aux professeurs 
qui, par leurs enseignements ou leurs écrits, ont contribué à répan¬ 
dre les connaissances géographiques ; aux ingénieurs qui, par leurs 
admirables travaux, ont créé des communications dans le monde 
entier ; ù tous ceux enfin, et le nombre en est grand, qui portent à 
toutes ces questions un puissant intérêt et qui croient utile de pro¬ 
pager de plus en plus une science éminemment nécessaire. 

« Nous convions à ces assises pacifiques les hommes de bonne 
volonté de tous les pays, certains qu’ils n’y apporteront d’autre 
passion que celle de la vérité. Nous demanderons plus particulière¬ 
ment le concours des sociétés scientifiques étrangères, et nous les 
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prierons d’envoyer des délègues, de désigner les personnes aux¬ 
quelles des convocations devront être adressées, de signaler les 
questions qui pourront être avantageusement posées. 

« Le Congrès sera accompagné d’une exposition*des objets ayant 
trait ii l’étude de la géographie. Des récompenses seront décernées 
aux plus méritants parmi les exposants. 

« C'est là, dans son ensemble, le programme des mesures que 
prendra la Société de géographie pour donner à la solennité tout 
l’éclat qu’elle comporte. Confiante dans l’utilité de son entreprise, 
soutenue par de hauts patronages et de nombreuses adhésions, la 
Société se consacrera avec sollicitude et persévérance à cette œuvre 
de lumière et de paix. Il appartient à tous de rendre notre tentative 
durable et féconde par une propagande 1 active, par un concours 
dévoué, par une attention soutenue. Ils seront, comme nous, bien 
récompensés, si nos efforts réunis réussissent à faire avancer l’hu¬ 
manité d’un pas de plus dans la voie du progrès, et si, imitateurs 
aujourd’hui, nous pouvons à notre tour servir de modèles à ceux qui 
nous suivront, contribuant ainsi à fonder une ère périodique de 
Congrès internationaux tenus successivement dans chaque pays, où 
les hommes de savoir et d’intelligence éclaireront le passé et prépa¬ 
reront l’avenir des sciences géographiques. 

« Paris, 28 mars 1874. 

« Le Préaident de la Société de géographie : vice- 
amiral baron de La Roncière LrNoury. — Le 
Président delà Commission centrale: Delesse, 
ingénieur des mines. — Le Secrétaire généi'al 
de la Société de géographie : Maunoir. — Le 
Commissaire général du Congrès : baron 
R. Reille. » 


RENSEIGNEMENTS SUR LE CONGRÈS INTERNATIONAL J DES SCIENCES 
GÉOGRAPHIOI'ES. 

Le Congrès est placé sous le haut patronage d’un comité d’hon¬ 
neur, composé de notabilités étrangères et françaises. 


Digitized by Google 


CHRONIQUE 


269 


Un comité d’organisation, délégué par la Société de géographie de 
Paris, s’occupe plus particulièrement des détails que nécessite la 
réunion du Congrès. 

Pour répondre aux divers besoins de l’œuvre, ce comité se subdi¬ 
vise en cinq sections : 1° scientifique; 2® d’organisation; 3° de publi¬ 
cité ; 4® d’exposition ; 3® de comptabilité. 

La section scientifique est partagée en sept groupes répondant à 
la division scientifique adoptée pour le Congrès. Ce sont les grou¬ 
pes : 1® mathématique ; 2° hydrographique ; 3® physique ; 4® histo¬ 
rique ; S® économique ; 6° didactique ; 7° des voyages. 

Chacun de ces groupes est spécialement chargé de ce qui se rap¬ 
porte à l’admission, au classement et au développement des ques¬ 
tions qui le concernent. 

L’exécution de toutes les mesures approuvées par le comité d’or¬ 
ganisation appartient au commissariat général, dont le siège est 
10, boulevard Latour-Maubourg. C’est au commissaire général, 
M. le baron Reille, que doit être adressée toute la correspon¬ 
dance. 

La réunion du Congrès se fera au printemps de 1873, et, autant 
qu’il est possible de prévoir, dans la quinzaine qui suivra le jour de 
Pâques : un avis ultérieur donnera la date exacte aussitôt qu’elle 
sera fixée. 

Le Congrès durera huit jours. La première journée sera consa¬ 
crée à une séance solennelle d’inauguration. On emploiera les six 
jours suivants à la discussion des questions proposées : le matin, les 
savants, divisés par groupes, se réuniront dans des bureaux séparés ; 
l’après-midi, les séances seront générales. 

Pendant la durée du Congrès, sera ouverte une exposition des 
objets ayant trait à l’étude de la géographie. 

Le huitième jour, auront lieu la séance de clôture et la distribu¬ 
tion des récompenses décernées aux exposants. 

Les travaux du Congrès et le compte rendu des séances seront 
imprimés avecles noms des souscripteurs. 

Le Congrès comptera des membres adhérents et des membres 
donateurs. Les membres adhérents sont ceux qui payent la cotisation 
fixée â quinze francs. Cette souscription donne droit à une carte 
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d’admission à toutes les séances, avec ehtrée A l'exposition, et' à un 
exemplaire des publications du Congrès. 

Les membres donateurs sont ceux qui veulent bien offrir à l’œu¬ 
vre une souscription de cinquante francs et au-dessüs. Leurs noms 
seront publiés sur une liste spéciale à la süite de celle du Comité 
d’honneur. Ils jouissent des mômes droits qu’ont les membres 
adhérents. 

Pour faire connaître sa souscription au Congrès, il suffit de l'em¬ 
plir un bulletin pareil au modèle ci-joint, et de l’adresser aü com¬ 
missariat général. 

Les Présidents des Sociétés savantes de Paris et des départements 
sont instamment priés d’accorder leur bienveillant concours à la 
publicité de cette œuvre. On sollicite de leur courtoisie de faire insé¬ 
rer dans le procès-verbal de leurs prochaines séances l’annonce du 
Congrès. Ils voudront bien réclamer un certain nombre de bulletins 
de souscription pour les délivrer àu siège de la Société, et surtout 
pour les joindre aux publications qu’ils distribuent périodiquement. 
Ils pourraient également indiquer le nom et l’adresse de personnes 
étrangères à leur société qui désireraient recevoir des bulletins. 

Tout souscripteur recevra dans le mois un questionnaire. 

Les cartes d’admission, nominatives, seront retirées à Paris, aû 
moment du Congrès. 

Toute souscription peut être acquittée en province, Soit par un 
mandat sur la poste, au nom de M. Aubry, agent de la Société de 
géographie, 3, rue Christine, soit entre les mains de MM. les tréso¬ 
riers généraux, au compte ouvert dans toute la France par le 
Crédit foncier pour le Congrès international des sciences géogra¬ 
phiques. 

A Paris, on verse entre les mains de M. Aubry, ou de M. Mei- 
gnenj trésorier de la Société ; on peut aussi verser au Crédit foncier, 
au compte courant de la Société de géographie. 

Les noms des souscripteurs qui auront effectué le versement avant 
le 1" mars 1873, seront seuls imprimés sur une liste qui sera dis¬ 
tribuée à l’ouverture du Congrès. I)ès que la clôture du Congrès 
aura été prononcée, des traites seront envoyées au nom des sous¬ 
cripteurs qui ne seraient pas encore libérés. 
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M. Gustave Ouvert, nommé Officier d’Académie.— Nos collè¬ 
gues de la Société des Études historiques* et notamment tous ceux 
qui, assistant à nos séances mensuelles, sont à môme d’apprécier 
l’exactitude, le zèle, la rédaction éléganteet le judicieux esprit de notre 
secrétaire général adjoint, M. Gustave Duvert, apprendront avec un 
vif plaisir que M. le ministre de l’Instruction publique vient de lui 
conférer le diplôme d’Offlcier d’Académie. 

Membre de la Société d’Économie politique, de la Société de* 
Législation comparée, administrateur de la Caisse des Écoles du 
IX e arrondissement de Paris, M. Gustave Duvert a fait preuve dans 
ces diverses associations des qualités qu’il nous a permis d’ap¬ 
précier dans les fonctions do secrétaire général adjoint de notre 
Société ; la distinction dont il vient d’ètre l’objet sera considérée 
par ses collègues et amis comme un honneur des mieux mérités. 

Vingt journées d'un Touriste au pays de Luchon, par M. Stéphen 
Liégeard, membre de la Société de Études historiques.—! volume 
in-! 8, Hachette, éditeur. 

Il nous faut bien à regret nous borner à mentionner, aujourd’hui, 
dans cette chronique, la publication des vingt journées au pays do 
Luchon, par notre honorable collègue M. Stéphen Liégeard. Nous 
comptons bien revenir sur ce livre qui réunit l’exactitude du touriste 
aux élégantes descriptions du poète. La presse de Paris a déjà fait 
un excellent accueil à la publication de notre collègue ; M. Eugène 
Asse regrette, dans le Moniteur universel du 14 octobre, que 
M. Liégeard n’ait pas poussé ses excursions jusqu’au mois et au delà j 

— c’est qu’en effet, M. Liéqeard est un aimable guide, et voyager 
en sa compagnie offre un attrait véritable. Aux talents du peintre sc 
joint le mérite du conteur ingénieux et le lecteur gravit les sentiers 
lesjplus escarpés, franchit de longues distances sans éprouver un 
instant de lassitude. 

M. le marquis Constantin de Nettancourt. —Lettre d’hommage 
de son opuscule : le Traitement, rationnel de la morsure des serpents. 

— Messieurs et chers collègues, bien qu’un traité médical ne se 
rattache pas directement à nos travaux, toujours littéraires, j’ai 
pensé que peur les explorateurs d’antiquités* de ruines, les chercheurs 
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de célèbres emplacements historiques, il pourrait être d’un certain 
intérêt. En effet, messieurs, les ruines, les broussailles qui souvent 
les embarrassent, les puits et fontaines où l’on s’arrête solitairement 
et bien fatigué, après une longue traite, sont souvent le repaire de 
ces animaux qu’il est toujours prudent d’éviter et souvent utile de 
rendre impuissants à nuire. Au Mexique, les ruines recèlent parfois : 
le crotale, type des serpents les plus redoutables, et surtout l’élaps- 
'corail qui est assez dangereux. 

Aux Indes, on trouvé dans les pierres et les jungles ou brous¬ 
sailles, la paja ou couleuvre capelle, presque aussi funeste que le 
crotale. Enfin, en Afrique, en Assyrie, en JÉgypte où l’aspic de Cléo¬ 
pâtre hante les bords du Nil, on trouve de grosses vipères, les 
échidnées qui, avec le céraste des sables, présentent un danger 
vraiement sérieux, surtout, comme je le dis dans mon petit livre, 
vis-à-vis d’hommes fatigués et mal disposés* pour une cause 
quelconque, telle que la chaleur, la faim, etc. On a vu des Indiens, 
mordus par des pajas, mourir en une heure, et un missionnaire, 
le révérend père de Régnon, jésuite, a vu, il y a peu d’années, un 
homme qui l’accompagnait, piqué au poignet par une échidnée au 
bord d’une fontaine vers laquelle il se penchait pour boire, entrer de 
suite en convulsions et expirer ; en sept minutes tout était fini. "Je 
ne crois donc pas vous déplaire, en offrant aux voyageurs uu 
manuel court, portatif, très-pratique, augmenté de notes et revu par 
les conseils bienveillants dé M. le docteur Yiaud-Grandmarais, pro¬ 
fesseur de pathologie interne à l’école de médecine de Nantes. 
Veuillez donc, messieurs et chers collègues, agréer mon humble 
offrande et, malgré mon amour-propre d’auteur, je vous souhaite de 
ne pas être obligés de vous en servir puisqu’il vous faudrait, d’abord, 
être mordus par quelque reptile dangereux. 

Mieux valent les vipères classiques de l’envie! - 

Constantin de Nettancoukt. 


L'Administrateur Le Secrétaire général : 

LOUIS-LUCAS. GABRIEL JORET-DESCLOSIÈRES. 


PARIS. — TYPOGRAPHIE A. POUClft, 13, OUA! VOLTAIRE. — 306. 
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à ïa Révolution française, par Bft.Àfti-C. de 
~ : SÀrïW^ÀLtdir. ; 2i : liés Méftièrii 'elfe Ràrié, par M. Charles Ofcs^ÀzÈ, : coW- 

t seilkii à. lçuCtoir Rappel 7 4-j 3. i ttefeduetton en. VeuTé- dû decQ&xjLlivrp 
. dos Géorçiquea, par ML : „ ba^ qn jP ap io n^d u-Ça atka u . Rapport? par 

M. j.-C. Barbier, conseiller à la Cour de cassation, ancien président de la 
f Société dès Études historiques.* — 4 / Ûpûècttfô tiu docteur Vial^-Presla, 
^ médofcindeSa Saifltété, : sulld cahsa^l'‘éilàtio' } unft)&tate, métndre l|u & 
; J’^adbçie pontifl^aje deftpin^ le ^l décembre i873. Rapport par M.Jffdibé 
J/TôlrA; de Bordas, : : membre 4e Ja Société r des Études historiques. — 
5. j Histoire du bienheureux <jeàn surnommé l^humble, pàr M. l’abbé 
J BéitÉL. happtfrli de M. l’abbé Bduo^ET, Vicé-]irésident 'de la i ré ëla&se. 


- riill 


■y-. 


raittifai h la Révolution française. 

par M. Af-R.-C.,, de .Saint-Albin. 


Notrû honorable coUègtie; M; Hortensius de Saint-Albinobéis* 
“salit â uri kentimènt ÎÙiàï, non moiris quho dësti 4 - d’iéltfc titilè aût 
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amis des études historiques, a publié un volume de Documents rela¬ 
tifs à la Révolution française, extraits des œuvres inédites de son 
père, Aè Samt-Afyik ' 3 r , 3 \ J f/] j ; T 

J’aPltlf-ce^ohiihekvef mÜér^tf et-j’essa'jWiri œe^dénme^ime idée 


sommaire à notre société à laquelle l’ouvrage a été offert. 

Il convient d’abord, de vous direi ün>"mati de lkateur et de vous 
montrer 'qu’il a -été bien placé pour connaître les hommes et les 
choses dont il a écrit l’appréciation. 


Alexandre-Charles-Omer Rousselin de Corbeau, comte 
de Saint-Albin, né en 1773 et appartenant à une ancienne 
famille du Dauphiné, se trouva -ep /rapport, dans sa jeunesse et 
avant ses vingt ans accomplis, avec les hommes qui avaient le plus 
chaleureusement embrassé les principes de la Révolution. Il partagea 
leurs convictions; et, à travers les diverses vicissitudes politiques de 
tobtre pays, il reëta fidèlé atax l idlbeë'âbbrkl^s, (Übiï 'tdé&bèiêérltfc 
portent l’empreinte. 

Secrétaire général au ministère de la guerre, sous Bernadotte; 
plus tard, l’un des fondateurs du Constitutionnel , M. de Saint- 
Albin a été,, pendant plus de guaxant^ aps^m^léla vie pulrijq^e 
_cjt acteur op témoin dans je* éyénginqn&jS ^rê histo^p. /cçptépi- 


pœainev M; iAu-R.^e,- de- SikrWdbin est mort éto 4B47(,( à, tfége*de 
soixàbté^qüâtorzè ads'. Dans le cotirs i '' l de : sa'lbn^ûë bârfii&e^ a 
reçùejlli, des potes,' VnQji$reuÿes* 'et*S 9 I 9 ;, , a $ijujpn!i ! ;‘^iiiiç;Jes 
papiers que renfermaient.' les portefeuilles paternels» -y a (trouvé la 


taatièrë de plttsiettfs valûmes, dont' le'prenne* sëulettieüt ësf; qbànt 
à présent, livré à la. publicité. It aT^onc ’pu ^é.'ayjçc iàispii^ djns 
son avant-propos, que l’auteur d# ces docurneotS'^aW «WWi et 
consulté tous les personnages considérables de la guerre et de la 
politique, et qu’il s’était appuyé de leur parole autorisée pour enre¬ 
gistrer des souvenirs d’un haut intérêt historique. 

La plus grande partie du volume que nous analysons est remplie 
par des notices biogfàpHîqûcs fBk' dÇtaîfiîès i ',' , tftlî , rt!tfacnnf la vie de 
plusieurs de nos généraux célèbre^. : Hoche, Championnet, Kléber 
pasjseptsuccessivement sous les yeux,du lecteur, Une second?, partie 
pat consacrée à quelques fragment^, lUt$faii;e$; yçjt^ n^,yous,éloipie- 
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àiUUâitete stri-tdut i stuc* édrite bù'dprttine lü 

m ? -> ^ run- 1 ■ ^rn,-. 

T À'Ifr' ÿiiîlè êêë pértiAStkuddnt ® élis ^rlkmal tout ii lftferab, nous 
i^WéntMi^' ïflî^riHrdéèfti <fUi k fiîë pattieiriièreniBiit adtufe attfntfccmi 

pslVcfë yjti'il toheteé & un épisode fie notre histoire contemporaine, 
surileqhél il notife h paru jeter une grande lumière. ; nous voulons 
paHer des bmqtiàAteé pages dans lesquelles l’auteur a retracé la 
Conspiration de Malet. La relation de cette entreprise aussi étrange 
qti’kfudàwèuséi 1 a'iétfe composée sur un plan très-vasté. Malheureuse- 
irtëttt, nous iï'eft avons que le livTC premier, et la lecture de ce pre- 
rtlifet Hét*é fait ^BgtîdidfCmerit regretter qiie il'autcur n’ait pas con- 
düit Séui'Técit jusqu’à bi catastrophe finales 
Lë dënoûtnéhtdii drame qui s’accomplit le 23 octobre 1812, à 
Péris,’OU milieu du calme apparent le plus complet, tout le monde 
le sait. On apprit presque en môme temps et la conjuration et le 


supplice def.Çp/y près. Mais les fatys, .qui avaient préparé cet evéne- 
n^gyt, sopt ^épéralemenj ignorés. 0,r, comme le dit l’auteur, malgré 
sa rapidité et, son apparence mdiéonque, il s’en faut de beaucoup 
qitc l’entreprise du 23 octobre 1812 ne fût qu’une jburnêe sans 
antécédents .ni combinaisons. Loin .de là, elle était la réalisation 

OU J!J RÎOff Ifl V 

d une conception, méditée depuis 1808. Des faits d’un liant intérêt, 
ajopte-t-il^ remplissent çet intervalle de près de cinq anû'ééfej de 
nombreux combats partiels précèdent la grande bataille et forment 
un drame tout entier. Le général Malet en esl le héros. 

M. de Saint-Albin rappelle à grands traits la première partie dé 
la vie du général Malet. Né à Dole (Franohe-C.omté) en 1734, d’une 
famille noble, îssije du IVrigord, il entra à seize ans dans les mous¬ 
quetaire^ pui>, quand ce corps fut licencié, il revint dans sa famille, 
se maria, et parut pendant quelque temps ne s’occuper que de ses 
plaisirs. .Mais Malet était,doue d’u'né âme ardente et he devait pa$ 
se plaire longtemps, k ùiie telle existencei Nommé, en 1790, com- 
mandatit de la garâe nationale de Dôle, il fut le chef du détachement 
envoyé par le département à la fédération parisienne. Ce spectacle 
de la réunion solennelle des plus illustres amis de la liberté affermit 


-Malet ;dans son culte pour les idées républicaines auxquelles il 
devait dévouer sa vie. Malet lit avec distinction les campagnes de la 
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République^ devint général de 

qu’obtint Masséna à l’armée d’Italie et fut nonuft^ j#i,gpuy$r <5 
neur de Pavie nn ifiOff. Mjaw i’indéptfidWiééidf g§6 / ne 

tarda pas * le rendre suspecté Napoléon» 
revint è Paris jet se lia avse Jea priwâpjBiïibopi^dl» !$8#| 

bficain. Delà; sans, doute, date leroemméneempi# dftPndflsfçi^iw’jii 
élabora secrètement et qui, devient aboulie j àol* Jept«y vgd® 

Il est intéressant dé voir ccadament M. dé SajnV^iumpré^ty 
Malet en face de sapensée. et roulaBt daqsusa Jiôjtejlesujdafflftd'Bp 
complot qu’il considère. commq un acte dq> déUmwéi HJWferpgyp, 
loi nous Citerons textuellement» C’est le, seul moyen Affi HWH 
apprécier la manière de l’auieqr, Jb9n^a<aAtèr0f de) t 
l’énergie de sentiments qui lui était; > propre et qui.njarftltî, àjpir 
inspiré tous sés écrits. Eu celai consiste, crojrOQ&rUona^ PfttUW^lei 


rapporteur - 1 ’ " < .u ««o j ü..,/cy;.j t.. nO .Ïua 9 l 

« Eh’quoi! se dit Malet, la Francè,prémlè?é : 'viétïmè ’iéÜttinié 
if premier instrument de Pàihbjtiôn d 4 un liommé, la iifônçe ll éïl&‘ 
« même ne pourrait-el|e pas prendre l^nitiàïi\e , ? f i !. 'Vo4it l 'feèt sàuld 
« et muet devant la terreur <piè sait entretenir'è*t *âiWgéi , ''ià jfltià 
« profonde perfidie. Afin de mieux voiler ses projets‘et fléâisti’k'iré 
« la pensée républicaine, le nouveau pouvoir s’est 'étudié; & Vendit 
« effrayante toute idée dé goùVérnémenfpoptûai^feif 1 SVôijÛanit 
« sans cesse le fantôme de l’anarchie. Il a réussi à‘alarmer riécij^d- 
« quement, puis à paralyser Fune par l’autre fesdpinWs,det)u^ 
«t, quelque temps disposées à se réunir... La Emnçe,n’estplûfqudn 
« instrument servile dans la main.d’un maître.’ bu ne ( croit ^ 
« avoir besoin de dérober à ce beau pays le’sentiment dé son opi 
« probre ; mais afin de lui faire perdre la trace même nominale dé 
« toutes les institutions et de toutes lés formes‘d’uj^ gouvernement 
i< lipre, on a créé l’Empire français".I/Europé’’est condamnée à 
« en subir les essais : l’Espagne est la prémïèirè victime qüi' doit 
« être sacrifiée. Bonaparte part pour .Macjrid. n ‘' J 11 

Nous sommes en 1806. L’auteur nous montre ' Malet «noyant A 
trouver des coopërateurs jusquedans le Sémsrt et se prépsfant idàfc 
Auxiliaires. 1 ' J - :!v; '- *• '• 1 '• - ■ ; ]f •*' &■/., 
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'■ ■' ITëfféherehe 1 stfrtoiit ‘dans tarr© société dite des Amis dé ht Vertu 
dü'des' , $ l fciladélpliéé, institution sécrète qui payait tenir' à la frano- 
rfttçéflfleriëi! En fiôieestfpiaoé le texte même des principaux arti*- 
deJsdAAteftit fondamental dë'cette société : C’est la oharte des Amis 
dê'ld VePiïÀî'Mù olfié'bién dans Informe, dit l'auteur, quelque 
choôd 1 dd‘ifiÿstl<jflë', ;r ¥fiài§ i eft# rëspirë un parfnni d'honnêteté. 

MdfiïtéS' aÉbttf&èls‘ 1 Walèt liv^é sa : peû9é^ éoïnplèté, et qfie le 
' tfertfitëltf üpfleH$' sîdr àdftfitrés' ' dé 'pVëmièré Hÿné y ëoht' èféfrèpubli- 
‘dflî® r: 8prôûv^tî: 'îftl sé f uOiittnënt BÀ'zrti, LeMArï^Coh* 

; et’ à.'Nqéï.o^i. v ; ' ' : Vl ; 

■ ol Vous tfonfie/ uheidèè des portraltëqüéM. déèaint- 
iAffife i ë'tÿï6ëS’'dê' , éès divers personnages, et qui accusent tantôt ùnè 
grande vigueur, tantôt une grafide-finesse de touche. Nous devrons 

nous borner à quelques traits pris çà et là dans cette curieuse étude, 

ovrommoo nu Jncaij;'! m .;:i ,t . — /r ;» 

.moïtoW» JW$Pêvd<t ..tytee*,.,#,philosopfip. — « Au,signal de la 
.|léj^|ju%i^ up, ( mf)«dl3 npuvçau Jui : est apparu : les rêves de ses étu- 
j^IPyréàli^^j ^foit vçir renaître, Aliènes, Sparte, Rome. Il peut 
^ijen^^n^lêQ^rj^vpljaa Çracch^s.; .il; m’élance au milieu de la 
jfrjs, de Patrie, ; dfi «liberté retentissent, ^ il, Uyrp ^on Ame 
ap}.^midV$Py^^ -W 1» «qflna.ï. Comment ces 

; émipnfà: r pç^ ,semjent-Us -pas .autant d’Aristide à 

ses yeux ? Bazin connaît-il l’homme de son époqug, les mensonges 
de l’intérêt, l’hypocrisie politique ? Tout est pur, noble et généreux 
.devant, sa. ^mtyfWirVlBW 11 à-cette virginité d’opinions. que . les 
honim^fi^W.ûÿ^ appedent Minmalwitéi.^ a A -, ... 

' LémÀtS#. ( «!-t « ’C’ësit àusâl un patriote des’^lus accentués. Il a fait 
. d ! é"fe^ kctiéfe 'dé : 6cinàéidnéë vi^ôùrèüsé iju’il n’est donné qu’à mil 
biëù'iîéïit 1 notnèPénde ciüàctères, même les plus forts,’ de soutenir 
tifliA lëi’tèBttpÿ' dlÀdiiès. A l’èpoquë des divisions dé là Co'iivetitiôn 
■néfibilald ëA ,} 11S5j' Xeriiaiieà pri£ parti pour les vaincus'' et à fait 
^fibttëëÿ^sdfi^d^irteméht dàns ce ’sens. Au débarquement'dé 
Bûhàpàrté à’^jdé, 7 en' 4799, t'emare s’est élevé contre lé violateur 
dëéiofs ) iaifitàifiéé. E Af’évènemèht du lôbrümaire, Lemare, président 
dtf 1 l^àiMSt ftM trt d idii ifefatrtlé 11 ^ Jura, à pTotèsté^Contrë ' là vioràlidü 
de la représentation nationale... » ' ' ' -i " 
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£orShiliæ,>-^ ,« Corneille dépend ,qyi du 

•grand jQomeillp. lorsqu'on rattache ?op ppgipe i*Wft$r^4e 
4’iilustre poëto quimootrë dw* 

toute romaine,, un- prend à’pugagesuënt fàufqHS dMM m^WjOfeS 1 
conduite quelque ohose.de nette fnrto GflppeUl^d^»^ 

par porter: ips ftflnjye?, , 

. ; <Aprës avoir-cru, eejtto pause.gagnée |fr ; WqïflW»! affiPFts, 
4 $’pst rpjtir^ du service, Corneille est eu^surprjfl ^jqdig^.,# 
.ypinque la pjfls >plle des causes,afc. p*p $&,,}&., ^aiç. 
qui ne respire pas mêrae la, plus ^iblp part^dqs gri^ipps apf quqls 
U a dû sa ipais^auçejpt sou élévation Wi JM ^âWWW.fe# 6 » 
le pioutent qst venu, pour un lm Français,jde^ffew%qwlfSfJis 


traditions dfi L’auçiepne RpiuP|.,,f» ; ; ; ...,„ r;( .-.hu*.. 

.■ !> '■■'•■ " ' • m! • ■'■ ri j. r . :\i ! ■ I i ■ ! '\:\\ a-mpi'iOp 1 ; >iH)ll 

Gariot. — « Gariot, négociant, tout en faisant un commerce 
considérable, d trouvé iè temps de lire le éoht¥at iôciaî. 'Virértient 
émue par les ohvragês dë'ï.-J. Rbusëéâii ;, ët âb Wàbfy, d6iï âWlfe 
fut ericore plu6 parles prériders- 1 discours 'dfes'btàteurs'd^ l’A^sêrtr- 
blôe constituante... — Gariot 'est rfestè fiflèlé àienife dbctrinési. Totit 


ce qui à cotabattu pour la liberté à drbit i sott édité, 1 à Ses : sacri¬ 
fices i cëlai'de : sâide, celui de sa fortuné,' tjulëStljïèn küssfla'Vie 
pour tin hégoclàhl,’ Garïàt ést prêt 5i iès Mre potiFle ifètaWisséitlèfit 
de la République..; » ” ' 1 1 jl! 1,A * >f 




'GmbRË. — «(iindVè est ûri ‘mêdecih de Fraribhë-Cotaté, dttré dë 
toute l’instructiofi qui n'èst pbiht rabé danÿ béttë ^bofès^iôfi. l.a phll- 
tique et l’administration oqt^té .l’objet de.ses ty^vpqx ;il s'ost montré 
cqpabjç d’pmpiois distingués, J) était, ftycp.J^rqqr^ Fui». des^roi? 
adnuni^trateuçs du .dépa^eweat du .Jurp qu^ udrnpi, .fyjp ' 

,la-loi, / Joff du rdbbarquetnept de Fréjus^,et dp ;{&, ÈSp^^re* 

UU jie ces bptnmes intérieurs, ippis une .nature ,popitiy^ 
ftite pour se révéler, à qcs époques éîtraordi^fO^ quLdéxeJqppçpt 
les, nobles faculté^ et les ..placent en, leur jour, v^ritftidb* Jlfal^ qw 
eonpait toutes les belles qualités de.Gipdre. l’q classé dfujs ^oqjtlaq, 
pt j %, destine £ soutenir dans les dfi,4W?WWd!<Wi 


aura lieu à Paris. 


..,'iî^n lî'j.n î; 1 t> ■ 
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‘ l! *blld «isietti&peteoAflftgeidttnonoépoür recevoir les épanchements 
hrtiffitfe"tlui général‘Malet; j ànohloni, ' mérite, du .plus haut degré 
Fèstfon^d# Icetix qui cberchei>t 4an? Hhooima la prénritoe; des dis* 
t4nctk»«,.«e^e du 'catactèret .Angetoni estie filsd’un négociant de 
Fmhfnuuey dane i’fita»Ao»uûnu>.iC’est' un.des hommes les plus iur. 
strtfiteiet i Mirtoué lesimieux pdttraitpde ceux, quelles. Italiens (appellent 
don&eq akis -o »j iqufilt possédé, toujours a\lantet,aptràê l’instruction, 
c’est une âme forte qu’aucune étude contemplative n’a.,pu.Affaiblir 
ni refroidi*;! Aufsi/'quand la libèrté s’est' un moment remontrée à 
Rome, en -itouJ Yf, Apgaloni nla point refusé d’exercer des fonctions 
dan§ le nouveau gouvernement. Il a été membre du tribunal de la 
Répuÿttqup romaine, et s’ÿ'est Conduit avec sagesse et courage. Les 
événèmen^s ayant renversé ce ûdctvel édifice, Angelodi A suivi Tar- 
niée française qui abandonnait Rome, et il est ehtré en France oh il 
séjourne depuis cette éptjqiie.L. » Jl ! : 

. h:;")..;'! vis J=‘ t /• '«vih-bib à -hh ,, : ■ ... , •; 

M. de Saint-Albjn. passe r ensui.te aux conjurés de la seconde 
ligne , qui, appelés seulement & recevoir des dfemi-confldences, seront 
oefteadaàt'df s iùstnqneinta utiles de la pensée de Malet. 

Il est remarquable qu’aucun décès conjurés de|8Q8, nj du pre- 
mim, rà dû secandrang, ne ée irotrouvèreat à' oétéidé Maléten 
puisqq& le3' seuls • ûomgdipee : qui s’associèrent «Sftensiblement.à. sa 
tpntotiye.et ^tupartrigèr^t. soaéuppüoq furent lep générai** -Gwbaj, 
etiLAHlOHiHi • - ! n- "•! 'i, •. ‘ • i. 

L-liistofiDgràphe de la eonepiration Malet*. tenu à placersoue lqs 
jtoMrdft a4s>iecteÉ£m, dani leur intégrité; les actes jOh- ee tropy» 
déposée toute la pensée du général, qu’il avait préparés à l'avance 
pqnfj assurertesncpèa de 'son entreprise.', • : i ...... <> . k1 

'''fce^actés'èdns^st^t'lJtiri'è ïés^rèces suWarAes : ' • ! ; ) ' *’* ,IKÎ ! 

f i î I / ! i’îJ|> Uni»; -Mîj.b-’} t:\ ’ b 1,‘j, i- - y> *. !* r - i :îfV' .{(«* j 

j' 4* lin t®natUïrt»oeiilte,iço cinq /uitiflles, qui mi bors laloi,Napon 
léon Bonaparte et nomme une dictatureFrance., La;,aonverainq 
mafistottujU-ÆStu prtwaoiretaapt „çonfiée h neuf diptatqnrs. parmi 
l««IHel*'ifoii$ «ayons! tes /nom»' .(te.:• Malet, de Lqroare,et de'lla^ifl, 
(kimeite-ft la qualAéiidei sedrélfiBe. .fie. document pprtel&datedw 
20 avril 1808 .-!.i-hu-,!iI ivià! o> -O--./ v >d 
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28 flf ' ' ■ r / L’INVESTIGATEUR. > i : 

2* Un décret, en douze articles, rendu parla dictature, & la date 
du 29 tuai 1808. Il organise .la 'garde-nationale, abolit la peine de 
mort, rétablit .la liberté de la presse, des. cultes, de.l’instruction 
publique, du baüreaü, ün commerce, etc., .et ordonne la.mise en 
liberté immédiate de toute personne détenue ou condnmnée pour 
causé d’opinions bu de faits politiques. 11; porté; en son ■ article 12 $r;i, 
• Lé général 1 Malet, membre de la; dictature, est chargé: de lpdwec* 
donulèlaiftuwé armée,' • Im’* «-vr.s *?■■ ■.) 

<■< 1 r Signé v FlorentGuïOTjj préeidéht, m i-» 

i’’- *■<•'* '» **■. • ÇornbUiUS'i secWtairt.r , 

3-° Un ordre du jour du général ïifalet, en date du 30 mai, dans, 
•lequel il partage le commandement des troupes entre les divers 
généraux. On .jj repiarqqe • que le général Lafayette est nommé 
général en chef de la garde nationale dç Paris. ( . ^ , 

4* Une proclamation adressée par la dictature au peuple français. 

% % < i ' .v ' VïO*i ' fi--"': *i> 'y 7 \f *{' \* Â 

. . 5° Enfin» une autre proclamation adressée à l’armée.. . ‘ v 

1 j f J j , f ’ ' ' 

Toutes ces pièces avaient été sebrèto&ent imprimées par Aeé aolps 
dèLettiare, -deÙorheHleietde Bazin; rr <<'t 
- ' 'Mais 1 au’ moment oit Malet et eeuxqn’41 avait négociés- à' ses ,prb* 
jets ; s'apprêtaient à les mettre à exécution, d|sa indiscrétions porté* 
rëtot une partie de la vérité jusqu’aux oreilles du prëfçt de> police, 
Dubois. Il donna l’ordre d’arrêter immédiatement le général Güil« 
latimé, qUe ses Confidences imprudentes avaifent trahi, et plusieurs 
autres' personnes en tête desquelles figurait naturellement le générai 
Mfclét*' " • "> •• fr'-V :•{> Ki f»’î- ./ '• 

Le 9 juin 1808, dans une-lettre Adressée-du 'quartier-général 'de 
l’Empereur, lettre dont M, de Saint-Albin reproduit le texte, le préfet 
de police rend compte & son souverain de la conjuration qu’il vient 
dédécouvrir, en mentionnant toutefoisque Tex-généïal Malet C’a 
pas été trouvé à son domicile. 1 ■ o'.- ■: . 

Malet, en' effet, prévenu à temps,- avait cherché: uù asile eh& ; son' 
aide de camp Poilprè, rue Cebulebarbe. A défaut de la personne 
faut désirée du général Malet, -le ptéfet de potiée fit arrêter sa* 
femme, ce qui décida Malet à venir se livrer lui-même* ; l ô 1 '• - 
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Làs’arrête le récit du narrateur, avec le premier livre de son 
ouvrage.' On sût que de 1 1808 à . 1812, MaleV resta privé , de sa 
liberté: La*police impériale ne put, malgré tous ses efforts, -réunir 
assez de preuve» pour lé-mettre en jugement. Peut-être la' politique 
inspirait-elle la pensée de ne pas faire le procès. Quoi qtfil-en-soiV 
Malet continua â> être détenu par -mesure de sûreté. En ; juin, 1812$ 
il obtint sa translation dansunemaisonde.sénté. Mais-cette'nature 
énergique'était: laid d’être brisée. 'Malet employa plusieurs mois de 
cette tnètae 'année à renouer des relations ■ avec ses anciens amis 
politiques et avec de nouveaux mécontents. Dent la nuit du ^ octo¬ 
bre 1812, il s’échappa dè la maison où il était retenu,’ rejoignit ses 
fidèles, parconrut'Ifes casernesy fit arrêter le ministre ,et lefpréfet dej 
police, gagna à dat cauéei un bataillon de :1a garde, de Parisypuij 
échoua dans une tentative dè la même nature faite à TétaUntgor de= 
lé placer là il fût arrêté pér les ordres dùgéùérâl Hullm. Uue com- : 
mission militaire, convoquée sur l’heure, le jugea-èt ki condamna &' 
mort, ainsi qüé le^ généraux Guidai et Lahorie, ses complices. Tous 
les trois fufentfusiïlésà la plaine de Grenelle le 29 octobre. Malet 
montra devant ses juges, comme en marchant au supplice, la plus 
grande fermeté d’âme. Une note de notre honorable collègue, 


M. Hortensius de Saint-Albin, éditeur des œuvres dej son père, rap- 

V--*. • i r . - ■ . 'j" .^ÎV'S ; ? ~ iT 

porte, d’après] les Mémoires de M 11 * Avrillion, première femme ; de 
chambre de l’impératrice Joséphine, que la seule préoccupation de 
Ntalpt fat ponr.Je | so j çt Réservé Mes con^liçes.Prgnafit tout sur lui, 
il les représentait comme des, hommes de bonne foi, ignorant le 
qomplot et ayant .toujours cru Obéir à l’autorité légitime. * 

Le dernier mot de ces Mémoires est un trait assez piquant, bien 
qped’un goût.dpptaux, sous la pfaiped’une femme,'tant il est vtai 
qu’ f eu»Fi;apçp : op.^aisj(t| toujours, le côté plaisant des événements ies 
plus qéripiu,! :... ; , ; , , - .......‘.. r 

, « Çe. fat, comme on sait (4it ]a ; narratrice), au milieu de la nuit, 
« que Ton vint pour arrêter le duc de Rovigo, ministre de la polipe. 
a La duchesse, très-effrayée du bruit , qu’elle entendait, sortit de sa 
v chambre en chemise, ce qui fit'dire aux plaisants que la personne 
« qui s’était le mieux montrée, dans l’affaire dé Malet, c’était la 
« I 'tàri9i8&é ( dé HôWjÜft 1 ^ ■ !tî : hTt 0.1 
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" ’Lé 'tolatûü contient ertcore i beauoôup i d’aütrœ morceau® histori- 
queé’cPuifl véritable! ïtitérêt; .domroe héus ravons.d^àr^clit/'-Oiî/iy' 
remarque ' sur tontdes Fragtfrents. ‘ dps Mémoires de Parmi sttr./e 
9'thernMob. On ‘crdyaît ce» Mémoires égaré* &Fjro8dborff,A écrit 
M. Arsène îfouesaÿe. Mais : ils ; sont restés longtemps .inédite >qnire jles 
mains de M. Hortensias de Saint-Aii^inr C’est lui qüiiû'.ptjMiéyieH 
même 1 temps que les 'documents historiqueë rédigéeipar i son.ipèrey 
cés fragments malheureusement trop courts^puisqu’ils ae iO^àtieBf- 
nenigttêrè' qu’urûe vingtaine de pages, mais qui daonest dacarieux 
détails k»‘la otaite de Robespierre; : '*■■■<,<. ->q 

' Notas regrettons'de he’ pouroir nous arrêter p\ud kmgtçmpd suri 
l’analyse de : la publication due & notre collègue. G’eet un inecuail déi 
documents, comme le titre l’indique. La plupartde icesndoeapaent» 
stmt puisés à des sources authentiques. A eotitre, le volante offert) 
à ta 1 Société mérite de fixer ^attention detqus oeiunqui tel livrent ài 
Pétudedal’histoire. <■/ :!’i ; •> » r W > /.-r ■■ 

■ .< • - ■ * t I , . ! | . ' :.^»|-G.)iBAJlPlJÏJBà 

, t j : . . ^ ÿ , Membre fie, la 2« fiasse. 


1 »i. r. / 

Ü M 

seaux 

1 


S. — Lea Métier» de Paris, d’aprèa les ordonnances du ChAtelet avec les 
des Artisans, par M. Charles Desmaze, conseiller & la Cour d’appel'de Parte. 

•>’.••'! *■'••• • fi! Oiip . ’(! I M-iill,.' .... 

' Les Métiers dp Paris ? tel T est le titre d’ùrf nouvèstü loitimié de 
plus de ^eùx'ceqts pages ? dû à la plume ! fécondé de M'. ■ Chéries' 
Desmaze, doqt la Société des Études Historiques a pu appr&ciér déjà 

dfe précécfentei publications. ' ' ' ' . . - fi. ; t iv.!» •» ! 

tés annales dé l’industrie parîsiénné , 1 dépiiié plüsi'eui'é'sièdés, èclfii 1 
à coup! sàr un sujet’intéressant; La pensée dé l^tltéuŸ'à été^de’foiil^' 
nirau futur écrivain de ces annales des indications utilté 1 ëiif ^hls-* 
toirç des Métiers de taris, indications puisées Î seâ source^ ' vives’et 
cachées/ v ' r ; il1 ^ "••‘l ;»*:> » 

'Lé volume contient dix chapilfes, doit nbtis ^ous ferdns cHHnâîtré 
les éiémeits principaux. r " ’ ’’ !l 01 ” '' 

1 n,!*; 'if •*!> t ij, .i/) ; ..vu v.i',v.i ;i i-Y* : ( « 

Le premier, intitulé VAncien Paris , fait çgntëfftaf ^lgggq^jpsn 
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qptt&d*dSaj âiL tprei^iàmesiècle W&prfeirte rtMô tfeifô&iÿwp 
coiteîYiila/tpBaplait i ■ & ..^.rr - ' 


^ Ùi if ailleurs de rbbWs. 1 / ' ' v ' 

~#l l Üfradsslei^ } ; féfca'usseùi* ji( iclrdotf- 
’ln >1 '#^1';:! -'VmW, ;v| »•*■- - 

45BQ,ursiers (fabricants (Jebqurses),. 
47 Chapelier^. 

î)^ Ébénistes. 1 4 ’ ‘ 1 n “ J ' 1 ' 

x 27 SerHiifiérs; ih ç- >• 

i9 Marchands de draps. 

24 Foulons (artisans qui apprêtent les 
■ êlbffei). 'J- : i r'-h.'-'" - ;• »:'* ( .! . 

15 Teinturiers» 

116 Orfèvres. 

24 Tapissiers. 

22 Crespiniers (pidsètonëntlters). * “ 

niers, fabricants de chapelets, 
colliers, etc., se divisaient en trois 
corps d’état) : 

; Pfite^lfiere cp lwifr , f 

*— en verre. 

— en émail. 


\r ‘:i/ \.u 

■ ’ ' IL’;} J. 


• -,:i, Ht:' .. -i ï ' 1 • t '• ./» 

^ArtWùtiers." /!r '” ""‘ u ’ 

1 - >* iHàuWiçré^ ‘ <fabriUMi» dftihatq 

u- y.' 

R Archiers (fabricant? d'arcsl. , 

36 JJoticliers (fabricants de boucles). 

! 35 Fôrbeurs ^fourblssètirs)*.' ! 

6 - ArÇOftfttenrs (érftisauji trtfvafltâtit te 
. poil,, la laine» le qptom etç,. à 
' t l’aide de 'nnstrumeitt appelé 
» Won). , : 

5^2 Guesrtleré (gatnïers). ‘ 

39 Lortniefs (éêlHerf)V 1 ' 

51 peilliens ^fabricant? de seiïlea* ou 
seaux). ,, .. 

, 23 Mégissiers. , . ,, * 

i 22 Éo^oÿeurs. ‘ ^ ‘ V) * l ' 

' 6Q BtizernirééS* fttàVllillèïlt 'lAbasâtae). 

15 Baudraiers (industrie «toilftibq dé 

, qorfoyeur). ; , ( < 

82 Tisserands, trééliers (artisans tis- 
sàu t soi t le 61; toit le laiton); 

124 Tailleuraj i: . i 


Comme ôn le voit par le tableau qui procédé, * ï’ébénistérîjè ef l'or¬ 
fèvrerie compftaietït déj&dè trés-nombreui artistes. Tl 1 y a donc long¬ 
temps què* lés plus'élégants produits ‘connus sôiis‘ië nom d ’àriiëles de 
Paris sont renommés au loin pour le goût et le fmi du travail, 

" deuxième c^apitifè ôst f Iniituléle livre ctès métiers 1 dè Pdris. 
Les documents qu’il renferme sont empruntés, pour la 1 plupart, h 


l^uvieige ^Uwoô BoUeasf qui porta ce titee jtoômô, et qui. aété 
publié en entier par Depping, et imprimé par Crapeipt ert 1837. On y 


voit Je véritable déyelçp^iijent qu’ayaif, prie t’indj^tçj^ pariaienpe dès 
le treizième siècle. Dans les cent titres que renferme sop livre, Etienne 
Boileau énumère des variétés de professions qui'montent'à peu près 
itleitoatow*toni^qpe»4ap*le taWeauipiûcôdept, pous n’en comp¬ 
tons Pîft ptoe <to toepto^Q^ Bqilçav. ou bqylpaux éttpt prévôt 
^ P^isÿoju&.Jiquia JX,et, mourait ver* ip, jLp relevé comparatif 
ctase* 4’ert«ens faites et que powavons. &rra«r 
cnn irivtoMenti-nîétoit' <ppm?,pfteppmplet.(ftu. re^to» i’ouvraged’£ti»infl 
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Bbîïé&uy aihèi<pie>te feit remarquer M. Desmaze} répand unie grande 
clarté sur les règlements et les rapports des corporations parisiennes; 

Dans les chapitres suivant^ (III, .IV et V), l'auteur, fgitcqnnaîtçeIps 
pièces contenues;dans les registres Châtelet et relatives A ]$ nja- 
tière qu’il traite, ét les ordonnancés sur les divers métiers dans leur 
c^rdre.*fctiriptnoiogiçpie. ' Il ràppp^te apssîlai'tèWür 'dé ipiélqüëé sér^teilts 
particuliers ; è,, certaines prplpssioés et que l’on devait prêter.'^vànt 
d’êteeipourvuidejla TnaiÊrûe,/Celui des apothicaires nou&a ptfH^seez 
cufieüfc' Xe Voic^ petf extrait : j . -y.-ji. et 

’ ! ' ! !it‘> '.-nyifi in<i »ts(.-.Ur<i; fn ■l'jo'î ,£ 

« Je pren^. hj.féinôijn, devait tjous, Dieu créateur de. l’univers en 
trois personnes, que j’ob&eryergi toute ma vie ce qui suit ï !l,i 7 ::t 

« Jamais ie. ne .dirai' d'injures;aux anciens de notre üirdrë.'ni à 
d autres. " . •<- 

« T embellirai de nton mièui Ift digmté v d^.f r ^t,. {] ,i:i t -<- 

u Dnfls les maladiee eigués, je nei donnerai: pas de ptwgptjfesans 
l’ordrédu médecin. \ ^ 

. « Jaggrderaj,le secret des.ipalides. > ' 

« Je ne donnerai pas ,de poison, et je fl’^ïàîsseréfjia!? donner, 
même à mes ennemis;! i :;T . 1 ,'i i . n . — 


, « Je ne Rangerai pas les pr ( d«m njédeçîjns^ r 
_ « Jfe désapprouveraila prétiqiie funeste.dés*pu>girigu^.. ( r - l ,. r .., 
.« Je ne ( garderai pas dans ma.pjjarmaçie Içs^raédiç^pnts. Mfyjjfî 
ou mal préparés, a ,, , ’ 1 , i --*■* * 1 1 ' 

ÏT-iftr" .iü ,:t: 1 ‘. i r.\ 'Hfnq ni"! u<'; S'n/irrionvi tno> vs-w'y 

... vient, un article pe cej^,fpr^i}e qup^npus pr^yqp^dpyoir 

donner dans son texte latin : , ; r . 

j, r r;; i-l fi;.>q ,-ifnrn- «v» uvr. ii un '.ivii’w-A-ii ? n A 


>n v;< r lVuJ#tts licite 

tatürim \jurby \ [ ' ’ • ; -:<mhî Jo r -2rl-}r.(' IV 1*-'Î!": ùüt'i'q 


« Én faisant e! observant céâ 

li ri r:‘i'r■,!•:•>" 

. « Ainsj soit-il. » . , 


règles,^é'fiîtétffe^âssiàtél ' ' ; ‘ 

i!î ' r ; ' > t ■ J>( i . * 1 '*»' t * - ' M * 'î ; \ 

!'•: ' *»I * 'tV > f jU OM , '*nJï:r ; i ru 


♦ ••ii ot 


-1 Deuxième Chapitré traité dtk'ArnibMeW ^mûx dèi rriétieré. 
- Expliquer éü détail 1 l’origine et 1 tes dêtèlopjiêiftëiitè déâl artfloWes 
ferait ; un travail historique hftpbrtatit, puisque te r blèsott n rététahé 
véritable science. Il est certàwi' qtte^ dfe toutéantiqOité , 1 oh h , êbmi'è 
les: inèigneseu emibl^heâ. Ue boübliér d'Achille aveé sfe hferVtdlfei^ 
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i’é^idi^deiPBÜaa qv«hltovt$iô <&> 

daw|s,u lesyaigtesi/romaines),-jfionli, autan* jjL’ppibl^s^qpt,jLÿgpfjtf 
matériel éveWgt? /dansofeepriU, desr ; pfiMtafc flt ^jouve^i. 
ç^est BmileBiejrii'Atf i^ojütién» «siècle de< notre ère .qu’pu pent.,a$sigger 
une date aux Armoiries pi»j« i em6nt;.ditçp, J^iCr^a^^j^j^ 
gèumtiiafidément l^a^ge, jfifô; de; ia ^WTftlerie* riL^.fleqjfepmj (Jgns 
le cercle des homraeévdi/lpéqi A il’origisejil'&tfLQU Je, ,1>WÇ^W, 

(«l»rc^ifCW»i»)^p»;pQrtait. «ftfejfflqt jçj’il 

n’avaifxpas-jûbUinii^par qüriflïtee hauts feits,rte> dgc^t, dj’yJnûrqpeinclru 
de*! «mËlèiies i prafy ei à .^s i tappeler^! rYqUèi les preïuièrfte, arunûries/ 
EUeffidwinrent 4>érédhaires,dana }es,.fw&ülee,etj .qp.pfffpètnfinkdq 
glorieux) sraiVeniro^ Pflesi Servirent d’inetrunwnt&Ja nftbj/çsse f 4e raçp, 
Mais, i comme towabité humaine esii contagieux Ja; bourgeoisie ypp* 
hrtxaùsei imûriséfe armdirjeai Leatidissesi.poiçoiratiouç s’epra£trifi 
baèretity à'titpedoi âiÿiès distinctifs/: là/étaiv. le. germe ^es i mormffi 
de> 'faàri^ueu i'Certains 'HadMtbus j <» cetrtôfnsnindugferiefe^Qu.f ariisftW 
fcnnetùî xm I fierai d© ■ leUEirienomsoéity itoittèreirt. ce qu- axaient fait* les 
càmaRjnaütêd »et eurent dqàrs ; aifmdiriesf et leurs : sceaux,. - Cet usager 
#6paudtt‘'a^c‘une : rapide prodigieuse, ioar ,Je& geeaux • de») ariisane 
SCttfldéji : nolffii)Mix)ap JnÉJdjtamri^oteJ^ni:»* ‘j/i n> ;n /)•;,.u-y 
^“MBDèBnaaiO'S'pteséidàiÉ son ^ytémoèplotooh&farA curiçusereUrr 
feifÉtâfttP dénie 1 soeapx^itfffi) ; différente >11 iÿ i$n; a ittoig/tluiityqfaièfpe 
éfectèi cte’ISM 'k 13P7 è {;! si*' dù quatdrçièmey -da 4 § A&yà Î3^2 ;.deux 
du quinaiësie»,!14ô8i&JJ4'6$, -et, enfihly «ni dernier jde V'aftj iÉdflk .Six 
deiéês 1 uée&u# 1 appartiennent; 1 i RI la même ‘ cdtégorie/ d'artisans* des 
maçons, mais non pas les premérai waufe ^ des inaç^mtpArés- dm roit 
Uèdrâ aftÈàeé'eoUt pariftirteg fite niaülè^I liéquqrfenet ;laj truelle y 
fl^utënk DfeUkdenfcdeëseeaux de (^rpeétierstpoUr-iie&auUtes^pQttS 
tréuvtinà üfrtl àrpébWufy «al pelletier,!un tisserand et tiP jphÿswefy 
é^M^^'tihlnaéderiUi ’ Ge’iiërnletseeau îèeticetuiidë Jtoèefltuda 
SàiAt^'Gériffiàik 'i et pi)rt6ila dgle de [1276 ïll èibpreninté èra népuésente 
lé j>éltëàiû fehMâmatique'^t'a sewi de fleurorl aù frbntiepioefdP bvrt 
dé ; lfc Deiinâzéf.'pdUWon'pa6' v voip l’einWlane.d© faj^ia*nne.>p?^se 
dans son sens le plus large? Elle nourrit, en effet, de sa substance 
tdùs déux qùi seïarigeM parmi'sès ; enfante. Ttnrtes-le& reproductions 
^’AdbnnéëâlHE Bèfettiaier ëoW? authénriqueei' Un certifiœ^d^diiaeifluf 
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afes Ài^Wvêi ! tteïidifetëS, plaéé à te ffifc âü VdUu»e,; 
oMÜééprküVès; tëéëës dttéfe léShtoufes de Isroôttecttondes'eeMu^oafe 
été ééliSfrées, 1 Sur ik demande* àrl^édftôur de l'oévrègéli h t.' iit 
7 Lès âërtâêfe 'châ^ittes ëôhttennetit, '©utoéües jnèoeii jratifiMtivesp 
lè ife^iriè'et'te côhcduàlén-iJé feet‘aovï'&g'éUï f ,l, . '.);•[> 

”Ck fésüiltté tréite 'nôbéssfti'rehaént <Ae te «upprééstott désqmcicniiép 
doJjpbiteéiohs ët dti Tégimô actuel de l’ihdùëtriei (i 1 !> ni 

' IA fjhipÀft üèiteôrportttions 1 'd'autrefois se,régfoé«iem>perdeé 
ëthtüti'idOttt'diî 1 ta 1 pü'dire àvfee ' 1 ^^iiÿQ^itB a^aiuit été'fiqiÿris.'à 
F&üloritfé *soU fémfrify màié qu'ils - rt’éîqwitjiaé tepFDdpkdhL'bxKaeb 
ët’dëte rëftetidtt'. Ainsif ‘daris r t)f8H^ie'trârtès lefe ' cwniawsaatâS 
d’àMSskhè; 1» ndnftbfe dée fflëmbbeé rétiit 'ébtfilBia«bt iÛBitéyetila 
ftfeiïltè d’yAtrë afdnjte-était restrëi*te aaœ fik dt maîtrtt r.. U.était 
difficile de rêalïsôr tmplas-teelüeuK riiQBopoteyet l'on fient fcUémemt 
«Jh’fl était o^osé toüt 'à k' foifc à lai catedù etèFindbéüètipflblicfc 
frèfts ; ët ; léè formalités 1 umquëts 1 ottiétàitl'assujettivpmr'eieéeép ah 
mètiër, ëlévaiéht Coritre Tindustti*! « fettfaativitéi > iadi’tidœUe^uoé 
barrière presque fosümobtebte/'LeipriHapèl) ressort fdôi'le.fipfespéj 
filé du œt&mereëegt fo'eoncwitocèç'q’oifcpar elte :*eetey ,oa î l’o dit 
encore, mais on ne saurait .ta*c^ : le mépéten que- l»i (bris sbperfpqr. 
tîôrinéotj quë lesidetuëes v abondenlJ que i’iÉtfat seipijoeure uuigjpmd 
superflu 'à exporter ; quHII! obtient ’teprëferéuce par. leiwabmafiebfoî 

éflflh,: iju’il «remplit monrobjrt immédiat^ qjâ^t d’opcppeç, et; ,dfe 

iwùrf’fr lé plaé gband nombre d/hUnumesluineft; pÉyfcâfote,; 1 ;p ; ,t, 
> Ces • notions ■ vraies d’éconadne pblitique. eotit> depuis tohgtoWPfb 
devenues fsipilièresii toitsles-esprita . . *,( •.,• . P „ 

' ^ <ôtrter tïTfli parUti l’édit de süppree^nfdesri«fliityiwf: ^ 

pünde» àtà : 'Paris. Turgety ; daut lé etédU décUo(ai|tndéi^i et .dpot top 
idée» dé «philosophe et 'd’éoanemisté (étaient, «radiées paf tou? left 
oouttâsàîià, TargUt jetait cependant fait' accepter, lt$, pjûpcipqa.d£> cp$ 
édit par te roi Lerais iSlVl^let.œB'principes, que lp mii^ste? ^pnsîgW 
chiné téptépaibutel de l’édit résumaient à: peu,prè& tout ce ^ui, a.été, 
dit, soit' «uparàvsnt} soit depuis enrôla matière. /On y ; lit ipo|tamq 

VMOX-l ■ ■■ ■ i ■■ i\ ■,! r, .v >- a vh 

w Lottis> eto. —.Nous .devons! à tous ,nos sujets de leur. essurer,le 
jeoisseoDte ptaine et-entière de ; .tours droits; ppus,dpvopq ; , 
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■tiettèi pUdtfectkÉ ® eetté classe' d'hommes qui, n'ayant de-pwÈpriété 
tjWléur'tîfcvail et'feu* industrie,' ont d'autant plus to besoin ietilè 
droit'd'émploÿér dans toute leur étendue les seules ressources 1 qu'ils 
•aient ^oureubeister.c jt - ■ ' j, ’-r. ’i 

•‘"'KiilttJUs'ttVéBâ vù'ttvtec jseine'lës atteintes'multipliées qu’dnt doip- 
néesàce droit naturel et commun des institutions anoiennéé^à xfe 
Abrité), mpfejiquft nii le r ,temps,.jjH’pPÎWW» ni; les actes émanés/ de 
l’autpfité-qui 1 spmblenl les,qvoir,cpn6acréeg, nj’ont pu légitime?,. 

« Dans presque toutes lestvitfes de notre ^oyaumq, l’exerciçé 4çs 
différents arts et métiers est concentré, flans Les maires d’un petit 


nombre de,maîtres réunis, en communauté^ qui peuvent seuls, à 
i’exçiusiqn ( ,de. jtous les autres citoyens!, fabriquer ou vendre . Içs 
objets de commerce particulier dont ils ont le privilège exclusif : en 
sorte que ceux de nos sujets qui^ par, goût ou par nécessité,'se desti¬ 
nent à l’exercice des arts fet métiers, ne peuvent y parvenir qü’en 
yPiajiiépant la maîtrise à laquelle ils ne sont relpus qu’àprès ,dès 
émeuves auss^ lopgues et aussi nuisibles que superflues,, et après 
,ayoir satisfais à A des droits ou à des exactions multipfiéès par lesquelles 
un^ partie des fends dont ils auraient éu besoib | pouf monter leur 
comnderce.où leur atelier, ou, même pour subsister, se trouve con- 
somméé é n pùhs perte. 

, .j Ceux, dont la fortune ne peut suffire à ces pfettes sont réduits & 
n'avoir qu’une existence précaire sous l’empire des maîtres, â lap- 
guir dans l’indigence ou à porter hors de leur patrie line industrie 
qÜ’ilshu'râient jhrrëndrè utile àVÉtat. ■ 1: 1 r 

t< "Feratcà les clksses dë citoyens sont privées dû drtritdë éhéisirlés 
ouvriers qü’ïls VBûdrbïefrt employer , 1 et desaVaÜtàges qüè leur dotifae- 
riiit ïa toitcùri^hlcé ^oaè' lé bàS ^rit’ et' la petfectioii dü tfiVéH.i. 
" « LksbtirBé dlr iüBi'fest'datiâ'fe’faWlté rbêUïé'àctèbrd'éé aùxariîsétns 


■dMûibûfee'feê^er'dé'i’àsèemfeër ètide'se rëüillr fen tira ébi*ps. n .;' • 

1 M êc foàhs \iti‘ gf àùd nortibredé Communautés, il snffitd’êthe marié 
jMüi' éti-ë exclu 'dé l’Apprentissage et par conséquent de la màîfrise. 

« L’esprit de monopole qui à Résidé à la confection-dé ces 
statuts a été 1 pbuAsé’jusqu’à exclure les femmes des métiers les plus 
convenables à léîlr sexe, tels que la broderie, qu’elles ne peuvent 
exercer pour leur propre-comptei - - - 
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>n ,Noqs ne suivrons.pas plus loin l’éaii8iératiQ& de$: disposvticjie 
biaarnas^ Jyraranfcfuœ, contraires. ;& l’huinanitéi et aux Jhcnnçs 
tàœprsyjfanfe-sont.remplis ees' espèces de, codes obscurs, rédigés per 
l’avidité, adoptés sans examen dans des temps, d’iguôtwiee ejt jftUSr 
quels il> iq’a màqqüé, pour i être -l’Objet jfJe/J’indigaatûm publique, 
jquâ d’étre JÔonnuSi U --::i. ï; !■>•• .Y.; -y,.;-- 

’ 'A3rièi s’exprimait Türgot énii776. Cependant son-'édfr-ne aùùoaf- 
nait que la UapStaïe. Le : régime dü : monopole idbSlsteien 1 France 
jüèqtfâla faméuàe nuit fin 4 août î^89. ’• C ' ,J ‘ 0 1 ^ 1 ^ » 
,v M.Desnià!zë le rappelle én ces tèrmès: > - ui 

" , « Lés maîtrises 1 et Jës jurandes, dit-il, avaient, eu'leur raison 
d’êtré à une époque de trouble et'de barbarie, oii l’industrie avait 
i)ésqin, pour ie défendre contre lés seigiieürè, dé former un corps 
régulier organisé soufe la tutelle du roi : mais éllés. n’étaiènt plus 
qp'iiné entrave pernicieuse à'.la liberté, lorsque là ioi' protégeait 
sufffsàniment jes individus isolés. La privation du ^ravàirinfligéé à 
uq'grànp noinbre, . le monopole qui rèstrèigjnajf fo çonsonimatibn, 
nipperfectipn dès'produits, conséquence lie l'apatHié 1 de l’Industrièl 
non stimulé par là. concurrencé, tous ces inconvénients si grèves 
se trouvaient être sans compensation. ' Lé régime du privilège tombé 
en 17)89, pt sa suppression fut réglementée parla loi du â-lë mars 
1791, bcsQrmais, ,jplus de corporations, émancipation dé lindusirje, 

liberté du travail. » ' J " ‘ 

■y . u j,.:; •. .iV;.; m ■ . ... i. . ■ -y,, y :i ! : : 

Sous ce régime de liberté, l’indpstrie parjsienpç, n’a point déchu, 
Nos souvenirs, en. témoignent si, se reportait en.arrière et£rajiç|iis- 
.sapt.de.tristes,années» jls. remontent jusqu'à. ^’E^Rpsitjon de 1867, 
L’fftdustrie . sjatirp, gré à M,, Desmaze, j d'avoir prépafé des élément^ 
importants de son histoire. .jV l’édificatiçn d’uq grand, monuqiçnt, 
chacun apporte sa ..pierre. L’épigraphe dp livre, de M, u Desmaze, 
pçopruotée à Dâcon, nous dit : Ars } est homo additifs natyræ. L’art, 
c’est l’addition que l’homme fait à la nature. Une page ajoutée à un 
sujet Souvent traité, c’est encore de l'art. 

. ■ J,.Ç.,,BARBIER, 

Membre de la 2® classe* 
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S. Traduction m «en da «ecood Bm dco Céo^g lf àoo 

Pm M. le baron Pâmok dd Chatkaü. 

Notre collègue, M. le baron Papion du Chêteau, a communiqué à 
la Société des études historiques un nouveau fragment dé sa tradùc- 
tion en vers français des Géorgiques de Virgile, fragment très- 
important, puisqu’il comprend le second livre tout entier. Vpus 
avez désiré une sorte d’étude comparative entre ce travail et pelui de 
Delille, et vous m’avez confié le soin d’en recueillir .les élémejat? 
principaux. Je m’acquitte oujourd’hui d’une mission qui avait son 
charme, puisqu’elle me reportait à la société, toujours si douce, de 
Virgile, mais qui n’était pas sans difficultés, le mérite individuel des 
deux traductions ne pouvant s’apprécier qu’au point de vue de l’en¬ 
semble, et les bornes de mon analyse littéraire rencontrant de$ 
limites nécessairement étroites dans les colonnes de Y Investigateur. 
Quoiqu’il en soit, j’ai choisi des morceaux qui m’oht paru d’une 
importance capitale, en même temps que d’une nature variée ; j’ai 
placé parallèlement les deux versions poétiques : yous qurez ainsi 
sous les yeux les pièces contradictoires du procès, et vous pourrez 
juger en connaissance de cause. 

Virgile, eh composant les Géorgiques , a élevé à l’agriculture, 
suivant l’expression de Marmontel, le plus beau monument que le 
premier des arts agréables puisse élever au premier des arts néces¬ 
saires. Ce po^me est le chef-d’œuvre du genre didactique. Si Virgile 
en a trouvé le germe dans les Travaux et les Jours d’Hésiode, il a 
donné à ce germe les plus magnifiques développements!. A iKAgei.de 
trente-quatre ans, il en a commencé la composition sous le beau ciel 
de Naples, et il a passé sept années à faire et à polir son œuvre. Le 
plan,il e9t vrai, est d’une extrême simplicité : au premier livre, les ter¬ 
res et les moissons; au deuxième, les arbres et la vigne ; au troisième, 
les animaux domestiques; au quatrième, les abeilles : voilà tout ce 
que Virgile a chanté. Mais quels admirables épisodes, dans chacun 
de ces quatre livres, relèvent la sécheresse des descriptions ou des 
préceptes de la culturel Quel charme de style, quelle inimitable 
richesse de poésie, quand Virgile retrace les phénomènes auxquels 

1/1NVK8TICATEUB, — nov. 1874. 19 


Digitized by Google 



39 * / ' > • t inNPESTMJCTKWl 


il rattache la mort de César ; quand il peint l’amour chez les ani- 

maUX ™JWSSJP-SSP X&tf ^ ifcîUl¥ tiavaux 

des abeilles et amèqç .ainsi î’adnÿir^bjie épisode d. 7 Aristée, destiné à 
clore dignement le poëme ! 

: TpuMp monde sp rappelle Ib début 'flu eecdnd 1 LiVre deaiCW&tf^tés. 
l’qtppninteda !pnm><q9i< sakcè r«Kceti 0 pto>trâÜadâ(>t» de*NT. ‘iHfifeJ 
tfi^on(aeaux r prqüessewrddd’üatyejrcèfcét ■-»/ ^ " ; 


''V/jnsqù’ièi j‘ai' chanté lés guérets èt ^es constellation^ Un, ciel j 
c’èéttoi maintenant., Ëacchus, qué je vais chanter, et, avpc toi, le^ 
aifitistes des forêts ’et le's fruits Àe l’olivier si lent à croître. Viens 
ità, dieu des 'preâsoiré (car toùt en ce sujet est plein dé tes bien- 

J ' ; ... ' i < ; ‘ (Î » r'-r *V Of'T " ‘1 r r. -IH'* .*•; • > 

faits : grâce à toi, la têrre se couvre en automne de pampres ver- 
doyants, et la vendange" écume à! pleines éuves); viens ici,, dieu des 
préssoirs, mets bas tes brodequins et rougis aveç moi tes jambe» 

hués dàinfe"lë moût nouveau. )> ' . 

.-vv-\.v' '■ ' ! • ' • evt.m < • 

! î i. - * i im! i; .» 

• I- t «-t >■ - » -A •,• ».> 71 • ' t or*• * %f TI r * : ■ :>'*f>> **%f* f “' * ' r> 

1 J ai célébré les champs et les astres divers ; t ,, f . , , r 

1 AUôn tôur,ô Bàcchus, édlàl’clbjet dèlneé vers! ,r * 

Je*aisçfcàntcraMaeileabm 4 > r " ' 

. Les oliviers tardifs et les chênesxqbpj^tes* ^rrrrr n 1 
Vigns donc, dieu des raisins ( L’automne a epuronné ,,. . i ■ f 
Ce pàmpres Vérdoÿânià le cbteaù J fortuné^ ‘ } n * ' 


N W 


t' )V> 

* î ' i, f :i 


: Grâce à tes «ioiix Lktispfaits,' là TOndaife# bctimatftê, 


i! *r 


O Baçchus, à-pilew? iiords,dansées ^HT^ JCerme»^ \-h n 
. Accours, et, déposant ton çothi^nje.diyip^ , ( 

/ 1 Viens baignér tes pieds nué au*x ïlôis vermeils du vin. 

.A * \ v* v.'-- \ ' -rr ** 


it /‘.'ni' 


Delilte a*vadt dit avâht lui i‘ i .•> 

] ., - ; ; . . * : . ' ,, t f * ■. f . t t 1 * ' ’ ^ , f ’* 


-'i ! 


Mfrr- 




^’aichça^élesgpérete^^ t- - ' •/ 

Soyez à votre tour,Vobjet de mealqçons, t . . ,, 

"fiéaiix vergers, sombres faois, èt vous, riches vendanges. 
iVieps; tout fë|>ète n Hd tOü'tiQiftr^t tëé loüàïigei , 0 ‘ : r ! ’ 

, Viens, Baçoh u & î ’ do^tes t jàona ee^ opteau» reiont •couverts l 


, L'Automne a sur son front tre&s^ tes pampres verts ; 

! Ét déjà sur les bords de la cuve fumante 
: ’ S’élève en botmionnânt la venddrige écumante. 

.; : f ;Desoendsde tescbteaux, uicW*9S‘tdi»'iirtkfcBqu*t, ■' 

Et rougissons nos pieds dans des ruisseaux de vja« 
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Dès les première ydlu, il me semble que.M.BapiQfl .du fib^eau 
serre le texte de plus près,, sans que la fidélité de la version lui fasse 
rien perdre en #égançe.;Lçs mots ; tarde cres.centis olivæ 
ne sont pas même indiqués chez Delille, tandis qu'ils- trouvent leur 
équivalent sous la.glüfiië dü nouveau traducteur. L’image du dieu 
foulant les raisins.4e. ses pieds .nus, me paraît affaiblie chez Delille 
et plus heureusement reproduite par. son émule* 

Poursuivons lé jsaWtlIéle. Nous n’éviterons pas, dans la forme, la 
monotonie; m'ais c’est une conséquepcé de la tâche que vous nous 
avez confiée. : oa; • . 

Virgile, dans dn' êlah de lyrisme patriotique, a consacré une 
vingtaine de vers; fiiagmfiques h la louange du sol de l’Italie. Ce 
beau morceau, présent,bien, des mémoires, commence, ai nsi : 

Sed rieque Medorüni sllvaé, diflssima terra... 

« Mais qi ^ ferre, des Mèdes, si pieté en forêts, ni; les rives en¬ 
chantée» du Ctenge, ; itt l’Hermus, qui poule dp l’or dans son limon, 
ni la Bactriane, ni 1 Pfndé, ni là Panchaîe tout entière, dont les 
sables féconds produisent l’encens, ne sautaient le disputer en mer¬ 
veilles à l’Italie. Des taurea,ux, soufflant le feu par leurs naseaux, 
n’ont pas retourné le sol de l’Italie pour y semer les dents d’une 
hydre monstrueuse.; , une moisson de guerriers n’y a pas surgi toute 
hérissée de casques et de piques. Mais des mdlssons cfiàrgéés de 
grains et le massique, liqueur t chère à Bacchus, abondent en ces 
contrées que couvrent, des oliviers et de gras troupeaux de bœufs. 
C’est là que naissent les courriers belliqueux qui s’élancent, fière¬ 
ment dans la plaine, et les blancs moutons, qui, baighés dans ton 
onde sacrée, ô Qitumnè, ainsi que le taureau, la plus noble victime, 
ont précédé plu» d’une fois jusqu’aux temples des dieux les triom¬ 
phateurs romains. Là règne un printemps éternel, et l’été brille 
dans des mois qui' rie Sont' pas lés siens ; deux fois les brebis sont 
mères,deux fois^i arbres se. couvrent de fruits. Mais on q’y voit pas 
les tigres farouches* fet la cruelle race des lions ; l’herbe des champs 
n’y cache pàâ déb poisons trompeurs ; des serpents couverts d’é- 
cailles n’y traînent pas sur le sol leurs anneaux immenses et ne 
ramassent paslôur corps en une énorme spirale. » 
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L’INVESTIGATEUR. 


Écoutons la traduction en vers de notre collègue* 

Mais la belle Ausonie est un rare trésor 
Que ne saurait valoir l’Hermus au limon d’or, 

Ni les riches forêts, orgueil de la Médie, 

Ni le (range lointain, ni la verte Arcadie, 

Ni l’Arabie, aux bois d’encens tout parfumés. 

Jamais taureaux fougueux, aux naseaux enflammés, 
Heurtant avec le soc les dents d’une hydre immense, 
N’ont jeté dans nos champs leur fatale semence ; 

Jamais moisson de dards, de glaives meurtriers, 

N’a hérissé le sol sous le pas des guerriers. 

Mais quels troupeaux nombreux dans la plaine féconde 
Où fleurit l’olivier, où le massique abonde! . 

Là bondit le coursier aux belliqueux élans ; 

Là de jeunes brebis et de grands taureaux blancs, 

A l’autel de nos dieux victimes destinées, 

Se baignent, ô Clitumne, en tes eaux fortunées, 

Et conduisent au temple un char triomphateur. 

Ici règne toujours un printemps enchanteur ; 

L’hiver semble un été : deux fois les fruits mûrissent, 
Deux fois la chèvre est mère aux prés qui la nourrissent; 
Là, nul tigre en fureur, nul lion dévorant ; 

Là, nul poison qui trompe un doigt trop ignorant; 

Nul serpent qui, caché sous l’herbe que l’on foule, 

En immenses replis se tord et se déroule. 


Comparons maintenant avec la version de Delille, 

Mais l’Inde et ses forêts, et leur riche trésor, 

Et le Gange, et l’Hermus qui roule un limon d'or, 

Et les riches parfums que l’Arabie exhale, 

A l’antique Ausonie ont-ils rien qui s’égale ? 

Colchos, pour labourer tes vallons fabuleux, 

Mets au joug des taureaux étincelants de feux ; 

Que des dents d’un dragon les fatales semences 
Hérissent tes guérets d’une moisson de lances.' 

Le blé pare nos champs, le raisin nos coteaux ; 

J’y vois mûrir l’olive et bondir nos troupeaux. 

Ici l’ardent coursier s’échappe au loin sur l’herbe; 

Là paissent la génisse et le taureau superbe, 

Qui, baignés d’une eau pure et couronnés de fleurs, 
Conduisent aux autels nos fiers triomphateurs. 

Deux fois nos fruits sont mûrs, deux fois nos brebis pleines ; 
Même au sein des hivers l’été luit dans nos plaines; 
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Mais le sol ne nourrit ni le tigre inhumain 
Ni le poison qui trompe une imprudente main ; 

Nul lion n’y rugit, et jamais sur l’arène 
Une hydre épouvantable & long plis ne s’y traîne. 

Nous vous laissons le soin de décider auquel des deux traducteur 
appartient la palme, pour ce qui concerne ce passage'. Pourtant, nous 
hasardons une remarque. Virgile, comparant le sol italique à celui de 
la Colchide, et raillant la vieille légende de Jason, vainqueur du dra¬ 
gon qui gardait la Toison d’or, Virgile dit : qu’à la vérité le sol de 
l’Italie n’a jamais été retourné par des taureaux aux naseaux enflam¬ 
més ; qu’il n’a pas reçu pour semence les dents d’une hydre mons¬ 
trueuse et qu’il n’a pas vu croître une moisson de guerriers hérissés 
de casques et de piques ; mais qu’à défaut de ces merveilles, ce même 
sol est naturellement riche en grains, en vin, en olives, en troup'eaux 
nourris dans de gras pâturages. Retrouvez-vous le mouvement de la 
pensée virgiüenne dans la version qui, supprimant la forme néga¬ 
tive, se borne à dire : t 

Colchos, pour labourer tes Vallons fabuleux, 

Mets au joug des taureaux étincelants de feux...? 

Deliile a écrit avec raison, dans son discours préliminaire, què le 
devoir le plus essentiel du traducteur, c’eàt de chercher à produire, 
dans chaque morceau, le même effet que son auteur. Ici, il nous 
parait avoir oublié la règle qu’il a posée lui-méme, car il n’existe 
aucune parité d*effet entre le texte et la traduction. 

Poursuivons notre examen comparatif. 

Une description du printemps est, & coup sûr, un sujet banal. 
Mais avec quelle vigueur ce sujet est traité par Virgile dans le se¬ 
cond livre des Géorgiques ! 

Ver àdeô frondi nemorum, ver utile silvis ; 

Vere tument terræ et genitalla semina poscunt. 

, Tum pater omnipotens fecundis imbribus Æther 
Conjugis in gremium lætæ descendit, et omnes • 

Magntis alit, magno commixtus corpore, fœtus. 

Avia tum résonant avibus virgulta canoris, 

Et Venerem certis repetunt armenta diebus ; 

Parturit almus ager, Zephyrique tepentibus auris 
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Laxant arva sinus; superat tener oipaibus bumor; 

Inquenovos aolesaudentsegerminajuto t , , 

Credere; nec metui| ^urgentes pampi^ps Austr? 6 » 

Aut aeturn oœlo magnis Aquilonibus j^mbrççft; 

Sed trudit gemmas et frondes explicat omnes. 

Non aRos prima crescenj js qçigtyp munf l 
üluxisse dies, aliumve habuisse tenoreni 
1 Crediderim ; ver îllùd erat, Ver magnus àgebat 

Orbis, et biberniB pascebant flatibbs Ëuri, . . , j 

. •, Qnum primæ lucem pecudes bansere r v^ûm(jne 

r . Ferrea progenies duris cappt extulit arvi^ 

Immissæque feræ silvis, et sidéra cœlo. * J J 

Nec r©6 bunc tenewe possent parterre laborem, 

Si non tanta quies iret frigusque caloremque 

Inter, et exciperet cœli indulgentia terras, / , . 1 

Certes, voilà dès vers délicieux pour tout amateur de la poésie 
latine, et dans lesquels Virgile s’est rencontré àvèc Ovide, écrivant : 

* ■ 1 * *■ 1 f ij . i 

, Yer erat ætornum placidique tepentibus aurjs • „ . 

Mulcebant Zephyri natos sine semine flores, 

La traduction, auçsi exacte qu’élégante, de M, Pesspnqqiux, a re¬ 
produit le passage d-dessus transcrit de là manière suivante : 

.« Oui, le printemps est utile au feuillage des bois, utile aux forêts; 
au printemps, la terre se gonfle et demand^ les germes qu’elle va 
féconder. Alors le dieu tout-puissant de l’air descend en pluies vi¬ 
vifiantes dans lé sein de son épouse joyeuse', et, remplissant de son 
âme immense ce vaste corps, ij donne la vie à toute la nature. Alors, 
les oiseaux font résonner les bosquets touffus dé leurs chants mélo¬ 
dieux, et les troupeaux recommencent, aux jours marqués, à brûler 
des feux de Yénds. La térrè sè couvre de verdure, et lés campagnes 
ouvrent leur sein amolli par la tiède haleine du Zéphyr : partout 
circule une sève abondante; les jeunes plantes ne craignent pas dé 
s’épanouir aux rayons du soleil nouveau pour elles ; et; sans redouter 
ni les Autans prêts à souffler, ni la phiie que ohaSse dévant lui le 
fougueux Aquilon, la vigne pousse des bonrgeonS et déploie tout son 
feuillage. Tels furent, sans doute, les jours qui éclairèrent, sans in¬ 
terruption, le monde à sa naissance; oui, c’était un ^printemps, un 
printemps perpétuel dont joüit le vaste univers; et l’Éurus retenait 
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son souffle ^lacé, çpiand les premiers animaux s’qbreuvèrçnt de lü^ 
mière, quand la race des hommes, racé de fer, éleva, la de dans 
les champs durs comme ejle, guand les bêtes férocçs furept lancéçs 

s Je ciel.. Les pousses nouvelles ne 
c 
e 
à 

ju ..c 1 ..•/ '■* h 


les,saison^ extrêmes, si ,qp repos 
froid et la chaleur, et sj la ,djOUy 
Son tour consoler la i^re,^,|> , 


dans res forêts, et les étoiles dans 
pourraient supporter ^inclémence 

S • : ^1 n w ,cj - 

aussi profond ne s étendait entre 1 

■). • ;i f . ... 1 ' ■ i i. i. i. ■ 

ceur de la température ne venait 


Le printemps rajeunit la*cime-des forêta, , ■ 1 : J ;; i;: ' > 
Rend aux prés leur verdure et leurs sucs aux guérets ; 

La terre émue attend des semences fécondes ; 

Au sein; è» son épobse en salutaires ondes ! i' 

Lft.dwu do l’air descend ; il frémit amoureux, ■«! • m 
E t ranimant des fruits: las germes vigoureux, • ^ 

L’inonde des ardeurs ide son âme puissante. ,1 
Alopnjbrddmt dMfaux de Vénu*frémissante^ .'■> ■ 

L’oiseau, réveille an>;hdis8es concerts assoupis,» - in i 
Et les troupeaux joyeux feulant de vertadapiBo; •>■ 

Tout renaît i«fl,Zéphyrs, ont do Uèdes haleinesy > 

.Partout la Mite court, les glèbes, en sont pleines. 

Déjà le, tondra planloh.ee nouveau soleil . i 

Se confle, «£ lu pamprey au fruit doux et vermeil, 

Ne, cralnt plue l’Aquilon,, ni l’Auster, pire encore, 

Laisse échopper sa fbuJlle, Ot sea bourgBonfl éeioreL 
Ces beaux jours ont,du monde éclairé le,berceau, n i 
Le printemps» seul régnait quand la divin dambeia > 

De sçs (iota,lumineux,Inonda,noire spbtyre; • ,.l 

Les venta ge trftubifttent point,la Pftü de l'atmosphère 
Lorsque, dn#>sajpt ifl front* apparut vigovureuii v 
L’homme, race defar» sorti, d’un soi piarceiiH,,. * • 1• 

Quand la hâta WhYPgo UPS bois. fut toaeée :' <; 1 ;i 
Et que l’étqjig a#jx qpt ta route tracée,,,*■ ,J 
On verrat tout, périr, J’ft?fer«, lu fruit,,1a fleur, 4 , j < 

in vt 

L’induigepço.dea dieux, ne; donnait h 4 tqrra : ! 

Entre les dei\x aafconà WAÇflpos a#u taire,,-. •!> 

• :■![ .,,i , vii:: t w i'b 

C’est ainsi que s’est exprimé M. Papion du Château. Je ne sais si 
vous partagerez mon sentintjent, ipaia .il. rpe senj^le^, qu’^ p^rt.qfiel- 
,|que^‘faiblesses,l'il y à peu, , à rejpiffndre. et be^t^eoup lpupr ; dflps.fie 
passage. y...,,,, , 

Les. mots ; i/ frémit amoureux sont^il.esj, vr^i„$ pçiqe,^parés 
.jj*ar deux ver^ des feux de Vénus‘frémissante^ l’A iqtyj pire t erftorp, 
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ressemble bien quelque peu h une cheville; mais le sentiment 
général du poète est compris et rendu avec une verve satisfaisante; 
on sent que l’inspiration a passé dans l’âme du traducteur, et la 
physionomie de l’original revit & nos yeux. Peut-être ne la retrou- 
verez-vdus pas au même degré dans la version de Delille, où 
brillent cependant quelques beaux vers. Au surplus, restons fidèle 
à notre rôle de rapporteur et bornons-nous & citer. Voici comment 
Delille a traduit ce même passage : 

Mais le printemps surtout seconde tes travaux. 

Le printemps rend aux bois des ornements bouveaux ; 

Alors la terni ouvrant ses entrailles profondes, 

Demande de ses fruits lés semences fécondes : 

Le dieu de l’air descend dans son sein amoureux, 

Lui verse ses trésors, lui darde tous ses feux, 

Remplit çe vaste cérps de son âme puissante ; 

Le monde sé ranime, et la nature enfante. 

Dans les champs, dans les bois, tout sent les feux d'amour: 
L’oiseau reprend sa voix ; les zéphyrs de retour 
Attiédissent les airs de leurs molles baleines ; 

Un suc heureux nourrit l’herbe tendre des plaines. 

Aux rayons doux encor du soleil printanier 
Le gazon sans péril ose se confier. 

Et la vigne, des vents bravant déjà l'outrage. 

Laisse échapper ses fleurs et sortir son feuillage. 

Sans; doute lé printemps vit naître l’univers : 

Il vit le jeune oiseau s’essayer dans les airs ; 

Il ouvrit au soleil sa brillante carrière, 

Et pour l’homihe naissant épura la J lumière. ' 

Les aquilons glaoés et l’œil ardent du jour ' 

Respectaient la beauté de Son nouveau séjour. 

Le seul printemps sourit au monde en son aurore ; 

Le printemps tous les ans le rajeunit encore, 

Et, des brûlants étés séparant les hivers, 

Laisse du moins entre eux respirer l’univers. 


' Lfe finale du deuxième livre des Géorgiques n’est pas moins 
remarquable que l’introduction. Il est consacré à l'éloge de la vie 
champêtre. 

Nous avoïis eu naguère, en analysant la traduction de Lucrèce par 
J#. de Pongerville, l'occasion de faire remarquer que Virgile semble 
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avoir emprunté à Lucrèce le fond de ce morceau. En effet, entre les 
passages des deux poètes, le premier 

Si non aurea sunt juvenum simulacra per ædes... 

et le second 

O fortunatos nimium, sua si bona norint, 

Agricolasl... 

les analogies sont frappantes. Mais il est intéressant d’étudier chez 
l’auteur du poème De la Nature et chez l’auteur des Géorgiques les 
différences de ton et de touche. Puisque nous faisons surtout un tra¬ 
vail comparatif, il ne sera pas hors de propos de rappeler ici le mor¬ 
ceau de Lucrèce traduit par M. de Pongerville. 

O toi, mortel heureux dans ta noble indigence, 

Si du luxé trompeur la magique élégance 
N’a point, pôur soutenir tes superbes flambeaux, 

En statue, avec art, transformé les métaux ; 

Si l’or, resplendissant du feu qui le colore, 

Ne rend point à tes nuits la clarté de l’aurore ; 

De la lyre, pour toi, si les sons mesurés 
Ne retentissent pas sous des lambris dorés ; 

Dédaignant des plaisirs la frivole imposture, 

Tu t’empares joyeux de toute la nature. 

Quand le printemps renaît, au bord des frais ruisseaux 
Tu reposes, couvert de riants arbrisseaux. 

A tes yeux enchantés la terre est refleurie; 

La vapeur du matin, les forêts, la prairie, 

La voûte d’un beau ciel, le zéphyr caressant, 

Tout porte le bonheur dans ton cœur innocent. 

Arrivons à Virgile, et commençons par la reproduction exacte de 
sa pensée. Elle est en germe dans ce qui précède. Nous allons voir 
comment il la développe dans une cinquantaine de vers qui feront 
éternellement l’admiration des lettrés. 

« Heureux, trop heureux l’homme des champs, s’il connaît son 
bonheur! Loin de la discorde et des combats, la terre justement libé¬ 
rale lui prodigue d’elle-même une nourriture abondante. Sans 
doute, il n’a pas une demeure élevée, où' des portes magnifiques 
livrent passage, le matin, aux flots pressés de clients qui encombrent 
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les ^ppartempnjts. Il pe se passiopae pas ppuç de riches lambris 
incrustés d’écaille, pour des tapis, hi;(*cbé s d’ox, pour, des vwea de 
Corinthe; il ne teint pas la blanche laine dans le suc d’Assyrie, et 
n’altère pas, par* un mélange de cannelle, la limpidité' de l’huile 
d’olive. Mais un repos assuré, une vie sans mécomptes! et riche en 
trésors de toute sorte, du loisir.au sein des vastes campagnes, des 
grottes, des lacs d’eaii vive, <ié fraîches vallées*, mugissements 
des bœufs et le doux sommeil sous l’ombrage : voilà les biens dont il 
jouit..C’est,aux champs ; qu’on jtrouye les bocages et le^nétraites deB 
bêtes fauyes;, que lt* jpune.ssa est laborieuse «A sphre;, qAede oulte 
des dieux pt le respect de la vjpijlQsse sont en, bopnieur. C!est tà 
.que la Justice, en quittant la terre, a laissé la trace de ses derniers 

pos... * . • »•*§> ,i • 'i,Kl ♦ , ;i*l * ,» 


Heureux celui qui a pu rèmopter 1 aux principes de^ choses, et 
mettre sous ses pieds .les vaines terreurs, l’inexorable destin et le 
bruit de l’avide Achéron ! Hettrénx ‘aussi celui qui connaît les divi¬ 
nités champêtres et Pàh^ èt'lé Vieüi“Sy!va,m,'çt lés nymphes sœurs 
entre elles! Rien ne l’émeut,: pi.les faisceaux que donne le peuple, 
ni la pourpre des rois, pi la discorde armant des frères'perfides, ni 
le Dace descendant dè Pister cottjüré, îli lfes affaires de ^lome et la 
chute prochaine des empires. Il np voit pulpur dé UÙ.ni pauvres à 
plaindre, ni riches à/envier.. GontePt de.cuetlliriles fruits que les 
arbres ont produits-d’-euSt-mêmés et sdfas tortwàïnte, ' H ‘ne connaît 
ni la rigueur des lois, ni les cris insensés du‘Fo^urn,' pi les archives 
du peuple. » 

' J ' w ' 'J / 

Voici la version de M. Pàpioh du Château V ' 

, t , «I * /. .'*; . . !.; . *■ . ...» ’.i.* „ 11* J-.-) *. - L i .‘J'Kli • i l ■ 

; 1 r Ah! de rhbtinné qü'aùx chataps le dôstin a fait iu^tre, 1 Ji 

Quel serait le bonheur, s’il pôavalt le éoAnafirel JU ” 1 ' ,! ’ 

. Lui qui> lpi^dp fraça^aoefl jeyx ^ 

Où la discorde impie entraîne 1,66 guerriers, , , , ; 1 
1 Par un labetlr'facile, et sans frais de culture, ‘ * . 

fc* la terre pfrodiguë attend ea noùriritairt. t; ' * 1 J 
S’ilne voit ehaqsue jouuali leTBr du sdail, >i\ j n - ‘ ! * 

De 'vilsadulateurs saluant sfjp jrdveil,, ^ . )( , , ltl 
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De son palais splendide inonder. 19 s portiques; 

S’il ne s’ébphitpas,çous dçs lambris antiques*. 

Devait V^çaiHe Çt l’or dpnt ils sont incrustés 

Et les va^s sansp^ix que Cqrinthe a sculptés; f 

Si des sels d’Assyrie il ne teint pas ses laines, \\ 

. Si de ppisftns exquis ses conpes ne sont pleines ; 

Dans sa denaepre étroite entérinant ses désirs. 

Du moins il a le calme, et d’innocents plaisirs. 

. Combien d’autres trésors! A lui sources d’eau claire^ 

Grottes et doux sommeils souâ l’arbre séculaire f 
Mugissements des bœufs dans le vallon fleuil! ' 

C’est là que le jeune homme, aux travaux aguerri, 

Sobre et simple en ses goûts, ignorant la mollesse, 

Apprend à vénérer les dieux et la vieillesse. 

La Justice, proscrite au séjour des mortels, 

Sous l’hümble toit de chaume eut ses dernier* Autels. 


Heureux qtif, méditant lès lois de l’univers, 1 

En expliqué et la cause et lésëffets divers, * ' ’ 

Foule aux pieds le destin'ët la terreur biztirré 5 
Qu’inspire le faux bruit de l’Achéron avàré! 

Plus heureux qui connaît Pan et le vieux Sylvain 
Et les nymphes des bois formant un chœnr divin! 

Rien ne l’émeut, celui que la sâgesse éclafre, ! 

Ni la pourpre des rois, ni le rang consulaire, 

NI sur lister lointain lesDaces conjurés, 

Ni la Discorde armant des frères égarés, 

Ni Rome toUr à tour vaincue et triomphante. 

Inconscient des maux qhela misère enfante, 

En présence du riche, à : l’enVie étranger, ■ ' ’ J 

H cueille en paix les fruits d’un champ ou d’un berger: 
Jàmais il Va des lois connu le joug austère, i 1 
Et les cris du Forum pour lui sont un mystère. 

Comparons avec tièïïïle Y 

• ■ *< Vï* * ' » 

» ;.. 4 Ajh! loin des befs çombate, lpin d’uu luxe imposteur. 

Heureux l’homme des champs s’il connaît son bonheur f 
Fidèle à ses besoins, à Ses tràvkuxdcteile, 
i La iertoe lui fournit un alfaaeht fàollq. 

: ; dçifte, il ne voit p^s, au rejtoqr du; soleil, . 

Dq leur patron superbe adorant le réveil, 

J feous les lainbris poéipeux de ses toits magnifiques, 
bebflots d’adulateurs inonder sesportiques; 

Ilivavpit pas décuplé y déyorer des yepx 
i . t i; De ric|ies t^pis d’or^ des vases précieux; 
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D’agréables poisons ne brûlent point ses veines, 

Tyr n'altéra jamais la blancheur de ses laines; 
n n’a point tous ces arts qui trompent notre ennui; 

Mais que lui manque-t-il? La nature est à lüi : 

Des grottes, des étangs, une claire fontaine 

Dont l’onde en murmurant l’endort sous ün vieux chêne, 

Un troupeau qui mugit, des vallons, des forêts. 

Ce sont là ses trésors, ce sont là ses palais. 

C’est dans les champs qu’on trouve une mâle jeunésse, 
C’est là qu’on sert les dieux, qu’on chérit la vieillesse : 
La Justice, fuyant nos coupables climats, 

Sous le chaume innocent porta ses derniers pas. 


Heureux le sage instruit des lois de la nature, 

Qui du vaste univers embrasse la structure, 

Qui dompte et foule aux pieds d’importunes erreurs,* 

Le sort inexorable et les fausses terreurs ; 

Qui regarde en pitié les fables du Ténare 
Et s’endort au vain bruit del’Achéron avare! 

Mais trop heureux aussi qui suit les douces lois 
Et du dieu des troupeaux et des nymphes des bois! 

La pompe des faisceaux, l’orgueil du diadème, 

L’intérêt dont la voix fait taire le sang même. 

De l’Ister conjuré les bataillons épais, 

Rome, les rois vaincus ne troublent point sa paix : . 

Auprès de ses égaux passant sa douce vie, 

Son cœur n’est attristé de pitié, ni d’envie ; 

Jamais aux tribunaux, disputant, de vains droits, 

La chicane pour lui ne fit mugir sa voix : 

Sa richesse, c’est l’or des moissons qu’il fait naître, • 

E) l’arbre qu’il planta chauffe et nourrit son maître. 

Nous venons de placer sous vos yeux la,traduction en partie double 
(pour ne parler que des vers,) de ces pages immortelles où Virgile a 
épanché des trésors de poésie et de douce philosophie. Hélas 1 com¬ 
bien, en relisant l’original, on le sent fait pour désespérer tout effort 
de traduction, par sa profonde et inimitable beauté I Aussi, je ne 
puis m’en prendre ni à M. Papion du Château, ni à Delille, si je ne 
me trouve qu’à moitié satisfait par la version de l’un et par celle de 
l’autre. Je crains toutefois que, dans ce passage capital, je nouveau 
traducteur ne soit resté un peu au-dessous de son devancier. Ici, la 
fidélité du sens ne suffit pas : il faut de loin, de très-loin, je l’accorde. 
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se rapprocher de la 1 magnificence de la forme. Or, les quatorze pre¬ 
miers vers deM. du Château sont ou d’une construction pénible ou 
d’une facture prosaïque.,Il se relève, il est vrai, à partir de ces mots : 

Dans sa demeure étroite enfermant ses désirs 
Du moins il a le calme et d'innocents plaisirs. 

Deliile est. plus égal dans la traduction de ce passage. Mais qu'il 
est encore loin de son modèle ! Virgile nous parle de la Discorde 
armant des frères perfides, ùtfidos agitons discordia fratres; et 
Deliile tradnit : F intérêt, dont la voix fait taire le sang même. On 
s’étonne de rencontrer un pareil à peu près soas la plume d’un litté¬ 
rateur plein de goût et qui avait lè don des beaux vérs* quand il ne 
s© laissait pas aller à des négligences inexcusables; 

: Arrêtons-nous ici; félicitons M. Papion du Ghèteaudeson entre¬ 
prise courageuse et le 'pltis souvent heureuse dans ses résultats* et 
souhaitons-lui de mener à bonne fin son estimable traduction. 

J.-C. BARBIER, 

’ Membre de la S* classé. 


4»0p«fe«l6 du docteur Vialï-Prela, médecin de Sa Sainteté, sulla causa deldiluvio 
universale , mémoire lu à l'Académie pontificale de Home le 21 décembre 1873. 

En me voyant empêché de suivre plu9 assidûment vos séances 
depuis que j’avais été chargé dû compte rendu:que je viens enfin 
vous soumettre aujourd’hui, j’ai dû, messieurs, éprouver un double 
regret : d’abord, je me reprochais devons faire connaître si tard le 
curieux et remarquable travail du célèbre médecin italien ; et, 
en second lieu, une circonstance particulière justifiait mou 
impatience et me faisait souhaiter de rendre un dernier hom¬ 
mage de remeretments et de regrets au savant qui noiis adressait 
son mémoire sur la cause du déluge universel. En effet, par une 
coïncidence oèrtainement frappante et qui n’a pu m’échappes*, le 
docteur Yiale-Prela , premier médecin du souverain pontife 
-Pie>IX, mourait ARorae le vendredi, 27 mars dernier, le jour même 
oùj’ôtais chargé d’un: rapport sur ce mémoire scientifique, commu- 
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'ilîqulS le èl'décembre 1873 à rÀcHdémie poritiflCale de Rome, tilôrs 
présidée pii 4 le docteur Viàlè-PTelà, qui, du t'este, périt à'Twrildtdit 
: êtré revendiqué par notre paÿs éomme une de ses plus püres' illüé- 
trations, puisqu’il était né à Bastia, dans l’île de.Corse. T 
Depuis Cuvier» que a’a4rou pap écrit fur lp déluge»,ses causes, ses 
phases et ses effets ! C’est que ce vaste sujet tient à la fois au domaine 
du théologien, de l’histotïeii et du naturaliste» et que,*par suite, il 
ne faut pàs s’étbnner si legénie investigateur dé notre sièela n’a 
presquepes donnu de limites sur cette paetière. \ . r 

1 Qu» deux grandes périodes, anté-dilmieiw* èt ptetritltmenH») ou, 
-comme ou le dit dans, nos géoloyiis, lq diluvium^ ou <lei «^fanions 
antiennes; et tes terrains' post-dihmmii ou atiuvions- mpdemex, 
doivent être reconnues dans l’histoire cosim>jgooiqU& de nofare globe 
et,des grandes'vicissitudes qu’il a:subie$» c'est; un peint incontesté ; 
et c’est aussi, tout naturellement, le point de départ de là diseertatjiop 
qui nous occupé. -• ... '* 

Sénèque avait déjà,dit : non sine commotione mundi mutatio facta 
est; et Cupier& reconnuqne le bassin des mers a éprouvé au moins 
un changement, soit en étendue, soit en situation. Nous ne parlons 
pas des preuves déduites dç~la "découverte, par Jussieu, Bron- 
gnjart et quelques autres, de plantes fossiles, qui, quoique trouvées 
en Europe, appartiennent aux régions tropicales des Indes ou <ie 
l’Amérique. Mais si surtout l’on examine avec soin les débris des 
êtres organiques'découverts à l’état de fosüles, ion trouve an milieu 
dés ceuohes'les plus récentes, c’est+à-dire les plus superfiesellés» dès 
animaux terrestres ensevelis sons des. amas des productions de la 
mer. D’où il fout bien conclure que tes catastrophes qui les ont 
engloutis durent être soudaines. Cela est Vrai surtout et facile à 
prouver .pour la dernière de toutes» pour celle qui, par un double 
mouvement, a inondé et ensuite remis à sec nos continents actuels, 
ou du moins une grande partie du sol qui les. forme- aujourd’hui. 
On ne saurait expliquer autrement la découverte d’éléphants fossiles, 
et même de rhinocéros et d’hippopotames, dans' des zones où ils 
n’avaient pu vivre : les premiers auraient été découverts, paralt-il, 
en Italie, dans la Fouille, en 1357, par Fallope, qui ne se cob- 
téûtait pas des études chirurgicales et anatomiques. Puis, vinrent les 
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dëebüvèrtës bnkfôgttés'îàifles pâf Te^Tzel en AJIemàgne, dans le dis- 
tfîtff'de *èofhia,''ét sàrtoùt’in Sibérié piar la Commission de skvants quç‘ 
Ptefïelè'Grtltid avait nômtaës à cet effet en 1688:'une grande quantité* 
dWd'éléphànts''furent trbuvès sàé les rivés dé Flndigirski, du Tun- 
gtfsfôt, ' dd* LênA ét dé plusieurs autres cours'd'eau sé déversant dans 
réteéafi'fflaWàFArétftiuël’Dans diverses parties de l’hémisphèrfe boréal, 
de flOnïbrëüid tbésfléfe orit été'trdtiVés 1 , 1 qui, par la structure et la 
d&pèÿfîétt , ’dé'iëüi ; 'denture'et de leurs mandibules, devaient êtré 
frugivores, et' habiter, Ainsi'que Fà démontré Htimboldt, dès tëmpé-' 
fatures'ïrOplicàies;' comme- la Nubie, FAbyssinie, le Bengale^ plutôt 
quelles réglons 1 béréàles.' le plus Souvent couvertes dé neige ou dé 
glace: Ces èadàVres de grands quadrupèdes 1 , que la glace a saisis, se 
sont 'fcdtiservéè- OU tiers ibjSqu’à. OoS joérS, avec leur peàti, leur poil 
et' leur 'Chair,' dafts lès glacés éécùlaires de ces contréeé. Ôr, si ceé 
êtfes organiques • n'eussent été gelés aussitôt que’tués, la putréfac¬ 
tion les Aurait -décomposés. D’un autre côté, cette glace ri’occUpait 
pasaapdrtftantleslleuX OÙ ils ont été saisis, car ils n’duraient pti 
«VPé SDUS'ufte pèréille température. C’est donc le même instant qui 
bt poèt périt* 'Ces animaux, et rendu glacial lepays qu’ils habitaient ,* 
cet téééffentent a été subit, instantané, sans aucune gradation^..'. 
Cette proposition de l’iHUStroCwm'er Semblé avoir' été l’îüéè dont fè 
docteur Viale^Preia' s'est proposé ‘de ! douner le cOmtrièntaire ét de 
faire ressortir la vérité, bien qiv’iliiela cite pas dans son travail! 
" €ès fossiles des- températures tropicales, êtres organiques' oü Vègè*- 
tab? ^avaient pu'‘être simplement transportés par l’eau dans cès 
régions boWades, bù'nn'les' trôtfvè éft grande quantité. D’autre part', 
»k n’y •avait, Uvatit le dituviurh, n'î'neîge ni glace dans desrégîons 
polaires,"puisque 'eés animaux et fceS plantes n’aurâient pas pu s’ao- 
oUmmoder*dè'cotte-témpôratüre. 'CUriiment ëxpliijùèr ce changèment 

dànatétriqné0^.j '" -i-vu " .. 

La géologie'et Fastronomie sont d’aticord 'pour constater que Iè 
ntouveiûetnt dd> rotation sur elle-même imprimé à la terTe, qUand 
sa masse Ôtait molle et liquide, a déterminé l’aplatissement des pôles 
et le -renflement' vers Féquatéur, différence peu sensible d’ailleurs, 
mkis que peutent seuls expliquer la vitesse de la rotation ët l’état 
fhkkte de 1» terre. Or, la terre, qui tourne autour dü soleil dans son 
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orbite ellipsoïdal, tourne autour d’elle-même comme une toupie qui 
pivoterait (sur elle-même) tout en décrivant un grand cercle; mais 
il faut supposer cette toupie inclinée sur le sol et conservant con¬ 
stamment dans son déplacement la même inclinaison dirigée dans le 
même sens. Or, en considérant le sol comme étant le plan de l'orbite 
terrestre, l’axe de la toupie doit former avec ce plan un angle de 
66 degrés 32 minutes, et par conséquent, l’axe est incliné de 23 
degrés 28 minutes, puisque ce dernier angle est complémentaire du 
premier, et que 66° 32’ -f- 23* 28’ =90° ou l’angle droit. 

Si, à ces époques reculées, poursuit le docteur Viale-Prela, l’axe 
de notre globe avait pu former un angle de 66* avec le plan de 
l’orbite, de septembre à avril, le pôle arctique se serait trouvé au- 
dessous de l’horizon dans l’ombre épaisse d’une nuit de six mois. 
Dès lors, une congélation continue, une végétation h peu près nulle 
dans ces* régions, où. auraient pu vivre des phoques, des morses, des 
ours blan.cs, mais non des éléphants, des rhinocéros, des tigres et 
des lions, et moins encore les plantes de Ceylan ou du Pérou et 
d’autres régions intertropicales. Melleville, cité par notre auteur* 
avait fait à ce sujet de curieuses observations. De l’examen attentif 
des restes d’animaux découverts sous terre dans les régions polaires, 
il semble résulter que la Sibérie a dû jouir d’une température de 
22 degrés au-dessus de zéro, tandis que sa température actuelle eét 
de 2 degrés au-dessous de zéro. D’où l’on est amené à conclure 
(surtout si l’on considère la condensation et congélation de l’eau 
surabondante des deux mers polaires, dont les deux immenses gla¬ 
ciers donnent à ces régions une température de — 40*), que la 
direction de l’axe terrestre a subi un changement, et que cet axe 
a dû se trouver perpendiculaire au plan de l’orbite, comme cela se 
remarque pour la planète de Jupiter : c’est là, en.effet, la seule 
hypothèse qui puisse expliquer la température élevée qu’ont dû avoir 
ces régions boréales, par suite de la dépression polaire. 

Telle est, messieurs, l’analyse sommaire de la dissertation du 
docteur Viale-Prela, que j’éprouve le regret de n’avoir peut-être pas 
parfaitement saisie dans tous ses détails, assez du moins pour vous 
en donner un compte rendu plus clair, plus complet, surtout plus 
scientifique et plus autorisé. Me penuettrez-vou6 quelques timides 
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réserves en terminant ? Le titre de la dissertation est-il exactement 
approprié au principal sujet traité? En d'autres termes, y a-t-il un 
rapport logique et direct entre l’idée de causalité du grand cata¬ 
clysme et la conclusion amenée par les faits ou observations 
contenus dans ce travail ? Et cependant, l’auteur, après avoir poiir- 
suivi ses raisonnements et énoncé ses formules comparatives relati¬ 
vement à la température, arrive à conclure : che probabïlmente 
questa è la ragione dei sollevamento dei nostri continenti (que 
probablement telle est la cause du soulèvement de notre globe). — 
Il me reste encore un scrupule. Notre auteur, dans le courant de sa 
dissertation, est amené à affirmer que « les ossements humains, en 
tant que contemporains des grands mammifères disparus, doivent 
remonter à la période tertiaire , suivant M. Garigou, et non point se 
rattacher & un système plus récent, comme l'a prétendu Cuvier 
(page 14); je traduis littéralement le texte : 

« Le ossa umane, perché contemporanee dei grandi mammiferi 
« perduti, dovrebbero risalire all’epoca terziaria, corne la dice il 
« Garigou, e non ritenerle in un’ordine di cose più recente, corne il 
« Cuvier ed altri pretenderebbero. » 

Or, Cuvier a victorieusement démontré ( Discours sur les révolu¬ 
tions du globe), l’absence d’ossements humains dans les terrains 
tertiaires, et il me paraît bien risqué de repousser cette opinion de 
l’illustre savant, universellement adoptée comme faisant loi dans la 
science, et qui se trouva d’ailleurs si éloquemment confirmée par la 
déconvenue de la prétendue science, lors de la fouille négative 
d’CEningen, où l’on reconnut, au moyen de l’anatomie comparée, 
le squelette d’une salamandre gigantesque dans ce qu’on avait pris 
d’abord pour le squelette fossile humain d’un préadamite{{)... » 

Quoi qu’il en soit de ces réserves, que j’ai dû formuler en rappor¬ 
teur exact et fidèle, la dissertation italienne que j’ai essayé de vous 
faire connaître, est un exposé clair, substantiel et rapide de la ques¬ 
tion que l’auteur entreprenait de traiter. S’il n’y a pas d’aperçus 
nouveaux, les faits y sont nombreux, condensés, frappants ; et si la 

(I) Zimmermann, le ‘Monde avant la création de fh<wmc* 
l’investigateur. — NOV. 1874* 
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méthode et lé logique né satisforit pas entièrement les esprits pèü 
exercés à ces matières, du moins fadt-il reconnaître qué l’auteur, 
en leé revêtant dè tout l’intérêt doiit elles pèuvent être susceptibles, 
a su réussir à les vulgariser autant que le permettait là nécessité 
d’employer des termes techniques et de reootlrif & des théories 
scientifiques plus ou moins abstraites: Aussi* aimeres-VOuS; mies* 
sieurs, & rendre un dernier hommage bien mérité à lé itiémbirë dû 
.savant-médecin dont la mort inopinée ne vtius a pas laissé le temps 
d’adressfer à l’auteur vos remercîments et voé félicitations. 

L’AbbS J: ÎOLRA DE BORDAS. 

Membre de k 2« clause. 


Histoire te bleabeureux Jean, saraominé l’Humble, 

par M. Tabbé Boxtel. 

Bien que nous n’&yons paS.toÜt à fkit là primeur dé cetouVrage, 
puisqu’il date de l’année 1889 et n’atCuse aü'ciihfe bouVelîè édition, 
bous én rendrons compte d’autànt plüS volontiers qu’il est l’œuvre 
d’un collègue et d’un confrère saVàüt èt laborieux. *t00 pages, 
26 chapitres avec planches et pièces justificatives, tel est tout d’abord 
l’aspect sous lequel se présente l 'Histoire du bienheureux jean. Si 
nous pénétrons maintenant dans ce volume, nous y apprenons, car 
c’est là un des grands mérites de l’historien de nous révéler l’exis¬ 
tence d’un saint que tout avait contribué à nous cacher, son surnom 
A'Humble en fait vraiment foi, nous y apprenons, dis-je, que Jean, 
fils d’André de la Ferté-Gaucher, vint au monde en 1165 au château 
de kontmirail, dont il prit plus tard le nom. Cette même année vit 
naître le roi Philippe Auguste, dont notre saint fut l’ami, et auquel 
il eut le bonheur de sauver la vie à la bataille de Gisors. Marié à la 
belle Helvide de Dampierre, Jean trompa les espérances de sa pieuse 
mère, qui avait cru, par ce mariage, l’arracher à la vie mondaine 
qu’il avait menée jusqu’alors. Plus que jamais, au contraire, il 
s’abandonna au plaisir et aux vanités du monde. 

C’est au milieu de ces jouissances que notre bienheureux fut tou¬ 
ché par la grâce et se convertit, au sortir d’un brillant tournoi, à la 
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paVêlé dé sofa àmî Jober't, prieur de saint Étienne de Montmirail. 
Les âmes généreuses, lorsque Dieu les appelle, ne savent pas se 
dbfaheï* à démi : lé sacrifice de Jean fut donc complet, et l’on peut 
dite dfe lüi êfa iôute Vérité « qu’il passa tout d’un coup dû comble 
dë l’orgüéil àü comble de l’humilité ». Retiré d’abord dans son châ- 
teaü dé Montmifaü, il s’y livra à des austérités effrayantes pour une 
âme moins forté qufe la sienne, ét il ne s’occupa plus que d’assurer 
lë bonheur 'de Ses vassaux en travaillant à son propre salut. 

Après avoir fondé ou doté' de nombreux monastères, Jean vint 
s’èfiferiiie* dâtik Tàbbaye de Longpont, malgré toutes les oppositions 
de sa famille et de ses amis. Insulté, méprisé par ceux qu’il avait 
comblés Ûè bienfaits, bütràgé par sa femme et par son propre fils, il 
ne s’efi plaignit <Ju1l Dieu pour obtenir plus tard la conversion d’une 
âiùé qui n’avait pas sil Unir son sacrifice à celui de son époux. Ses 
mortifications abrégèrent ses jours et il mourut à l’âge de cinquante- 
deii* arié, èn 1217. Dé nombreux miracles signalèrent après sa 
mort là sainteté âë sa vie ët lui méritèrent le titre de Sien- 
frëiiïèÙA r, eti àutoHsàht le cultè dont il fut honoré dans l’ordre 
de ClteàüVi 

Tfellë est éb qüelquës mots la vie du saint que M. l’abbé Boitcl 
diras à rticoûtëë, oh pôürrait dire avec enthousiasme et avec amour. 
Il a poilt* llll tfrië tèllé vénération, qu'il ne craint pas de déclarer 
qü’îl Dit * parfait guerrier, parfait chrétien, parfait religieux », et 
il lè prouve éii déjdoyhiüt tdut ün luxé d’érudition, de recherches et 
de citations, afin d’encadrer avec honneur son héros dans l’époque 
du moyen âge, pour laquelle il ne paraît pas professer un culte 
moins ardént que pour sa personne. Il ne nous cache pas d’ailleurs 
son intention dé « réhabiliter » ce temps qu’il appelle « l’époque la 
plus brillante des annales de la France, et de lui rendre toute sa 
gloire ». Je ne le suivrai pas sur ce terrain où nous risquerions de 
ne pas toujours nous rencontrer, car nous sommes assez de l’avis de 
M. de Montalembert que « dans l’histoire vraie il n’y a pas d’âge 
d’or. Tous les siècles, sans exception, sont infectés par le màl qui 
naît de la corruption de l’homme ». « Il est évident, dirons-nous 
encore avec l’auteur des Moines d’Occident, que le bien l’emportait 
alors sur le mal; mais que le mal était déjà formidable, les dangers 
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constants et flagrants, les prévaricateurs et les malfaiteurs encore plus 
nombreux que les saints. » 

L’auteur ne se contente pas de nous raconter , la vie de Jean 
l’IIumble, il veut encore que nous n’ignorions rien du pays où il vit 
le jour, ni de la famille qui eut le bonheur de le donner à l’Église» 
Puis après la mort du bienheureux, il continue l’histoire de ses des¬ 
cendants, et nous conduit jusqu’en l’année 131!, pour,nous montrer 
comment la bénédiction de Dieu accompagna les enfants de son fidèle 
serviteur et protégea toute sa postérité. 

Le livre se termine par le récit de la manière presque miraculeuse 
dont les reliques du saint échappèrent aux désastres de 1793. 

C’est avec regret que l’on en achève la lecture, tant l’historien 
réussit à captiver par ses brillantes descriptions, par le parti qu’il 
sait tirer des moindres détails, par les réflexions et les aperçus pleins 
d’à-propos qu’il trouve moyen de semer à chaque page sans longueur 
et sans s’écarter de son sujet. Peut-être préférerions-nous quelque¬ 
fois un style plus simple ou moins pompeux ; mais, tel qu’il est, il ne 
laisse pas de plaire par sa fermeté et par sa distinction, et il nous 
semble fort bien adapté à l’histoire d’une époque aussi ardente et 
aussi agitée que celle où vécut le bienheureux Jean. Aussi, malgré 
nos réserves, nous ne pouvons que recommander la propagation d’un 
ouvrage si instructif et si édifiant, digne de figurer non-seulement 
dans les bibliothèques pieuses, mais encore dans les bibliothèques 
savantes, à côté des histoires de l’Église, comme & côté des histoires 
de la France. 

L. BOUQUET, 
Vice-Président do la i ff classe. 
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LES ARCHIVES DU MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRAN¬ 
GÈRES. — Rapport de la commission chargée d'étudier les moyens de 

FACILITER AUX HISTORIENS LA COMMUNICATION DE CES ARCHIVES. — NOUS 

avons, dans la chronique du numéro de février-mars 1874, page 85, 
annoncé la création d'iin comité chargé d’étudier les moyens de 
mettre h la disposition des érudits, et autant que-peuvent le per¬ 
mettre Jes secrets diplomatiques qui touchent à l’histoire tout à fait 
contemporaine, les précieux documents renfermés dans les archives 
du ministère dés affaires étrangères. 

Le rapport du président de cette commission, M. de Vieil-Castel, 
vient d’être adressé h M. le duc Decazes ; il est suivi d’un projet de 
règlement intéressant les écrivains qui se livrent aux recherches 
historiques. L’utilité de ce rapport et de ce règlement nous déter¬ 
mine à l’insérer in extenso dans 1Tnvestigateur,où nos lecteurs aime¬ 
ront à le retrouver. 

Rapport du président de là commission des archives à S.Exc, if. le duc Decazes, 
ministre des affaires étrangères. 

Paris, le 9 mai 1874. 

Monsieur le ministre, 

La commission des archives diplomatiques instituée, sur votre proposi¬ 
tion, par, le décret du 21 février dernier, a terminé la partie de ses travaux 
dont le programme avait été tracé dans le rapport adressé par Votre Excel¬ 
lence & M. le Président de la République. 

Ce programme indiquait trois questions. Il s’agissait d'abord de déter¬ 
miner dans quelle mesure et à quelles conditions il convient de permettre 
l’aceès des archives des affaires étrangères aux historiens et aux érudits ; 
ensuite d’apprécier et d’indiquer les divers modes qui pourraient être em¬ 
ployés pour la publication des correspondances ou documents appartenant 
h ces archives, et dont la mise en lumière offrirait un véritable intérêt au 
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„ point de vue de notre histoire nationale et de nos travaux diplomatiques; 
enfin, il y avait à rechercher les mesures à prendre pour assurer de la 
manière la plus efficace la conservation des papiers d’Etat dans les chan¬ 
celleries des ambassades ou autres missions diplomatiques ou consulaires, 
et faire rentrer au dépôt du mipistè/e ceux de ces documents qui se trou¬ 
veraient dans la succession'des agents ayant appartenu aux affaires étran¬ 
gères. 

La commission a employé neuf séances à l’examen de ces divers points. 
Les procès-verbaux qui contiennent le résumé fidèle, sonmwire, 

de ses délibérations, vous ayant été successivement coqimuniqu^, je 
m’abstiens, monsieur le ministre, d’entrer à cet égard dans de pluis amples 
détails, et je me borne à placer sous vos yeux le projet de règlement qui 
en a été le résultat. Il se compose de quinze articles* répartis en trois Mo¬ 
tions correspondant à chacune des qqesttqps qui é^etyt 4é%éef 4 
m'en de la commission. 

Elle n’a pas jugé qu’il fût opportun d’ouvrir le dépôt des affaires étran¬ 
gères de la môme manière que peuvent l’être les bibliothèques publiques 
ou mêmp les archives nationales ; mais, tout en faisant là part de la résërve 
qui est commandée par le caractère spécial de nos archivés diplomatiques, 
lçs membre^ de la commission opt pensé que le promeut £ta|t xppq d'amé¬ 
liorer l’état de choses existant, et, sans méconnaître 1$ v^pur ^ (açfiités 
actuellement accordées, ils ont été unanimement d’avis qu’il convenait de 
les consacrer par des dispositions formelles, comme elles l’étaient déjà par 
la pratique, et de les étendre aussi libéralement que le permettaient les 
dispositions particulières dont ils avaient à tenir compte. 

Le dépôt des affaires étrangères serait donc ouvert, pp^pÜPR 
cune de ses parties, pour la période comprise entre la date de ses plus 
anciens documents et celle de la fin du règne de Louis XV, à toute per¬ 
sonne qui se conformerait aux prescriptions du règlement. Il serait entendu, 
d’ailleurs, qu’elle devrait offrir les garanties que le ministre sera toujours 
en droit d’exiger. 

Quantaux correspondances appartenant aux périodes postérieures au 
règne de Louis XV, la communication n’en serait pas absolument inter¬ 
dite, mais elle ne pourrait avoir |ieu qu’4 titre ejçepUoppel et ep yp^tu de 
décisions tout à fait spéciales. 

Les dispositions comprises dans la deuxième section du règlement 
aevraient avoir pour effet non-seulement de faciliter, mais d’encourager la 
mise en lumière des correspondances et documents conservés dans les 
archives. En laissant à l’administration toute l’initiative qui lui appartient 
essentiellement, la commission a pensé qu’il n'était pas moins utile de 
faire une large part à l’initiative individuelle. Elle a jugé, d’ailleurs, qu'il 
convenait de mettre au premier rang des divers modes de publication 
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celui pour lequel on aurait recours à la collection des documents inédits 
sur l’Jnstoire de France. Cet hommage était dû è une œuvre nationale 
qui, ainsi que Votre Excellence l’a justement rappelé, a servi d’exemple 
aux recueils analogues dont l’édition est, aujourd’hui, poursuivie par la 
plupart des gouvernements. 

Je dois ajouter, monsieur le ministre, que la cofpmissioQ m’a chargé de 
porter à votre connaissance le vœu émis par elle que le département des 
affaires étrangères fût représenté désormais dans le comité qui est appelé 
à donner son avis sur la publication des Documents inédits . 

En abordant la troisième question offerte à son examen, la commission 
s’est trouvée $n préface 4# diverses dispositions successivement édictées 
depuis W8 jppqn’è npp jours, en vue 4’assurer le retour $ux archives et 
la conservation 4é s papiers d’Étqi, 4ueune de ces mesures n’a produit, en 
ce qui concerne les papiers diplomatiques, un résultat complètement satis¬ 
faisant ; et, peut-être, était-il impossib|e, vu les extrêmes difficultés qui se 
rencontrent en pareille matière, qu’li en fût autrement. Toutefois, la com¬ 
mission a cru devoir se rallier à un’ système qui consistait surtout à coor¬ 
donner e\ jl remettre en vigueuf celles des dispositions antérieures dont 
l'expérience avait fait ressortir futilité ; il lui a paru qu’il n’était pas pos¬ 
sible d’aller plus loin sans sortir du domaine d’une sage pratique, et elle se 
persuade que les dispositions qu’elle a adoptées auront des résultats aussi 
satisfaisants qu’il est permis de l’espérer. 

La commission serait heureuse, monsieur le ministre, que le règlement 
4ue j’ai l’honneur de proposer en son nom à ..votre approbation, fût jugé 
digne de revêtir la forme d’un arrêté ministériel ; Votre Excellence voudra 
bien y voir, dans tous les cas, un témoignage des efforts qu’a faits la com¬ 
mission pour répondre à la confiance dont vous l’avez honorée. 

JC su}s pon jpterprè^ en disant ici Combien plie a eq à se louer du con¬ 
cours aussi éclairé que dévoué que lui a constamment prêté ]$. le direc¬ 
teur $es ^rcbiyes. 

Je suis avec respect, mpngiepr Je ministrp ? dp Votre Excellenpe, Je très- 
humble et très-obéissant serviteur. 

Le président de la commission, 

L. db Vib il-Castel. 
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Le ministre des affaires étrangères, 

Vu le décret du Président de la République en date du 21 février 1874 ; 

Vu le rapport du président de la commission des archives diplomatiques 
en date du 9 mai 1874 ; 

Arrête ce qui suit : 


RÈGLEMENT 
Section P* 

v Art. 1 er . Les personnes qui désireront être admises à consulter les cor¬ 
respondances ou documents conservés dans les archives des affaires étran¬ 
gères devront adresser leurs demandes au ministre, en indiquant aussi 
exactement que possible l’objet de leurs recherches. 

Art. 2. Les communications seront faites sans déplacement. Elles auront 
lieu dans un bureau spécial affecté à cet usage, situé en dehors des gale¬ 
ries, mais dépendant des archives, et où les personnes munies de l’autori¬ 
sation du ministre pourront venir travailler chaque jour, de midi à qua¬ 
tre heures. 

Art. 3. Les autorisations seront strictement personnelles. Toutes les 
recherches pourront être faites au nom de la personne autorisée, par un 
tiers préalablement agréé par le directeur des archives. 

Quiconque, s’étant présenté en son propre nom, serait ultérieurement 
reconnu pour être l’agent ou le prête-nom d’autrui et aurait de la sorte 
dissimulé sa véritable qualité, sera privé de l’autorisation qui lui avait été 
donnée et ne pourra en obtenir une nouvelle à l’avenir. 

Art. 4. Les archives des affaires étrangères seront ouvertes pour les deux 
périodes suivantes : 

La première comprise entre la date des plus anciennes correspondances 
conservées dans le dépôt et celle du traité d’Utrecht ; 

La seconde allant du même traité à la Un du règne de Louis XV, 

Toute autorisation se référant à des documents appartenant à la pre¬ 
mière époque impliquera la faculté de prendre des extraits ou des copies, 
et d’en faire usage sans avoir à les soumettre au contrôle de la direction 
des archives. Toutefois, s’il arrivait que l’examen des volumes y fît décou¬ 
vrir, préalaniement à la communication, quelque pièce qu’il y aurait un 
inconvénient sérieux à divulguer, cette pièce ne devrait pas être copiée. 

Les extraits ou copies de documents appartenant à la seconde époque 
seront remis à la lin de chaque séance à l’employé du dépôt chargé de cette 
partie du service, pour être communiqués au directeur à l’examen duquel 
ils devront être soumis. 
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Les documents se référant aux époques postérieures ne pourront être 
communiqués qu’à titre exceptionnel, et avec des conditions spéciales qui 
seront déterminées par le ministre pour chaque cas, suivant la nature des 
documents. 

Art. 5, Dans le cas où la personne autorisée à prendre des extraits ou 
des copies viendrait à décéder sans en avoir fait usage, ces copies et extraits 
devraient faire retour aux archives. 

Art. 6. L'autorisation de faire des recherches n'implique pas la faculté de 
copier intégralement, en vue d’une publication ultérieure, soit un manus¬ 
crit formant un tout, tel qu’un recueil de lettres, soit une série de docu¬ 
ments ou de dépêches télégraphiques. 

Celui qui voudra procéder à un travail de cette nature devra en deman¬ 
der l'autorisation, en faisant connaître exactement les documents ou cor¬ 
respondances qu’il a l’intention de publier. # 

Toute publication faite sans cette autorisation préalable entraînera pour 
son auteur l’exclusion des archives pour l’avenir, sans préjudice de l’action 
judiciaire qui pourrait être exercée contre lui. 

Section H 

Art. 7. Le département des affaires étrangères contribuera, comme par 
le passé, à la collection des Documents inédits sur Vhistoire de France , en satis¬ 
faisant aux demandes du ministère de l’instruction publique, ou en lui 
proposant la publication de documents proprés à éclairer certaines phases 
de nos transactions diplomatiques ou de notre histoire nationale. 

Art. 8. Indépendamment de la disposition qui précède, le ministre des 
affaires étrangères favorisera, autant qu’il le jugera possible et convena¬ 
ble, la publication des correspondances et documents appartenant à ses 
archives, soit en les éditant directement, soit en accordant à des écrivains 
offrant les garanties nécessaires, l’autorisation de les éditer en leur nom 
personnel et pour leur propre compte. 

Art. 9. La commission instituée par le décret du 21 février dernier sera 
appelée à donner son avis sur chacune des publications qu’il y aurait 
lieu de proposer ou d’autoriser, en application des deux articles pré¬ 
cédents. 

Elle sera également consultée, lorsqu’il y aura lieu, sur les demandes de 
communication auxquelles se réfère l’article 1 er ci-dessus. 

Section m 

Art. 10. Conformément aux principes consacrés par les dispositions 
édictées à diverses époques') notamment l’arrêt rendu en conseil d’État, le 
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23 sqptpmhre }62§, Tordre royal du 12 mars 1740, le décret W février 
1809 et Tordonqqpce <}q 18 août 1833, tout ambassadeur ou autre ïjgent 
diplomatique ou consulaire sera tenu, è l’expirqtion de ses fonctions, de 
laisser dans les archives de l'ambassade, de la légation ou du con$u}qt, et 
de remettre à son successeur les correspondances et autres documents con¬ 
cernant les négociations ou affaires quelconques qu'il aura eu à traiter 
pendant la durée de sa mission. 

Les ministres secrétaires d’Êtat au département des affaires étrangères 
seront tenus à lq même obligation en ce qui les concerna. 

Les agents chargés d’une mission spéciale et temporaire remettront lps 
correspondances et autres documents relatifs à leur mission au dépôt des 
archives des affaires étrangères. 

Art. 11. En vue d’assurer, autant que possible, l’exacte observation de 
la disposition qui précède, chaque ambassadeur ou agent diplomatique ou 
consulaire nouvellement nommé devra être informé, avant de se rendre à 
son poste, de l’obligation où il sera, au terme de ses fonctions, d’opérer la 
remise des papiers relatifs aux affaires qu’il a eu à traiter, de déclarer 
qu’il ne garde aucune pièce originale, et de s’engager, dans le cas où il 
aurait pris des copies, à ne rien publier sans y être autorisé, ainsi que le 
prescrit l’ordonnance du 18 août 1833. 

Jpiq^diatement après lq promnlgatjoq présent règlement, une popu¬ 
laire sera adressée qu* agents diplomatiques pq popsulqjres qetqel}pm eI 4 
eq fonctions poqp leur rappeler les ppescrip^pns de lq même ordopnanpe. 

Art. 12. Après le décès de L’un dps fonctionnaires désignés dans les fü®: 
positions qui précèdent, les papiers intéressant le service de l’État, Ms que 
le$ cqpfes £e {tépêpbes pu autres p}èces qui sp trouverait daqs pa suc¬ 
cession sqit qui} ait qégjigé d’oq opérer lq j*estitutiop, «4* $4 

erp flevoif ne pqs p’eq dessaisir è causp de leur cqrqctèrp str}pteiqqnt fit 
personnellement pon^deq^ql, seront restitués pq? ses h^tiers qu miqi?f$ffi 
des praires étrangères, et déposés dans qn local spé^ia} plapé spqs la gqpdfi 
immédiate du directeur. 

Lp mtytsjre affaires étrqpgères aqpq rpcqqrs, puiyqpt I e * circon¬ 
stances, qq’jl se fésprve d’apprécfpr, $04 h un appç} qmi^Wè ïtye&fi rçrç* 
héritiers <Je l’ageqt décédé, soit à l’qpposjtiop (jes sppllés, poqr ef%ciuer le re¬ 
tour aux archives des papiers laissés par cet agent et appartenant $ }!$tqtf 

Art. 14. Dans tous Les cas où, en dehors de l’initiative du département 
des affaires étrangères, les scellés auront été apposés après le décès d’un 
agent diplomatique ou consulaire, des mesures seront prises pour que la 
levée des scellés n’ait lieu qu’en présence d’un ou deux délégués de la 
direction des archives. Ces délégués seront munis d’un ordre du ministre 
leur donnant mission d’assister à la vérification des papiers dépendant de 
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la succession, et de réclamer ceux qui devront être remis eu dégartaipent 
des affaires étrangères, 

Pour faciliter et assurer la mise à exécution des mesures prescrite* par 
l’article précédent, il sera pourvu, au moyen d’un* en(pn{e entre les admi¬ 
nistrations compétentes, à ce que les autorités administratives ou judi- 
eiaiEee informant sens dé)al le ministre des affaires étrangères du décès de 
.tftftt ag$nj dlP^mfttique ou consulaire, ainsi que de l’apposition des scellés 
qui aurait eu lieu à son domicile. 

Fait à Versailles, le 20 juillet 1874. 

Le ministre des affaires étrangères, 

Dkcazes. 

Approuvé : 

Le Président de la République , 

Maréchal de Mac-Mahon, duc de Magenta. 


Cours de littérature française par le lieutenant- 
colonel Staaf. 

A la veille du jour où la Société des Etudes historiques va se pré¬ 
occuper de l’examen des Mémoires déposés pour concourir à l’ob 
tention du prix Raymond : « Histoire élémentaire de la 
LITTÉRATURE FRANÇAISE A L’üEAGB D|ES $pOLES EflJMAJflES 
et secondaires, » il n’est pas Inutile de sjgpa}pr la publication 
du popfs de littérature française par M. le çplppel Staaf, attaché 
ipjji^ire $ la légation dé Suède $ Nopvôgp. Cet ouvrage présente up 
tableau de notre littérature classée par époques, avec des introduc¬ 
tions empruntées aux maîtres de la critique ; de nombreuses notices 
accompagnent et complètent les citations dont se composent ces lec¬ 
tures choisies. Des notes biographiques sur les auteurs terminent, 
en outre, cet ouvrage. 

Histoire littéraire du Maine, par M. Hauréau. — C’est 
encore parler de l’histoire littéraire de la France que de citer la 
publication ' du torpe yil* de l’histoire littéraire d u Maine, par 
M. Hauréau, membre de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 
Des notices fort curieuses sont insérées dans ce volume; notamment 
sur Gervais le'Barbier, une des victimes de la Saint-Barthélemy. On 
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y trouve aussi de précieux détails tirés des registres manuscrits 
sur la propagande des calvinistes dans le Maine et la Basse-Nor¬ 
mandie. 

Au sujet de Rolland le Voyer et de Nicolas L’Herminier, M. Hau- 
réau trouve l’occasion de disserter sur la politique du temps de 
Colbert et sur la philosophie professée à l’école de Paris au com¬ 
mencement du XVIII® siècle. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DEB ' 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCE DU 31 JUILLET 1874. 
Présidence de M. Ernest Breton 

l 


M. I’Administrateur lit une lettre de M. Tardieu, bibliothé¬ 
caire de l’Institut, accusant réception d’un envoi de plusieurs livrai¬ 
sons de Y Investigateur, destinées à compléter la collection de notre 
journal possédée déjà par la bibliothèque de l’Institut; M. Tardieu 
signale encore un assez grand nombre de manquants. 

M. Gustave Duvert estime que les premières années de notre 
collection d$jà possédées par la bibliothèque de l’Institut doivent être 
complètes ; on pourrait, pour les collections qui font encore défaut, 
charger M. l’Administrateur et M. le Sécrétaire de s’entendre avec 
M. Tardieu. ' 

M. I’Administrateur communique une lettre de M. Apté, notre 
collègue de Bordeaux et l’un des lauréats du prix Raymond. M. Apté 
soumet à la critique de la Société une étude historique ayant 
pour titre : La délivrance de Paris, 21-28 mai 1871. — M. Duvert 
est nommé rapporteur. 
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M. le comte Leclerc de Bussy offre à la Société une publica¬ 
tion intitulée : Notes et documents inédits concernant l’ancienne 
noblesse du pays et vicomté de Soûle (pays basque français). 
M. Barbier est nommé rapporteur. 

M. le baron Carra de Vaux a le regret d’annoncer à la Société 
des Études historiques la perte qu’elle vient de faire dans la per¬ 
sonne de M. l’abbé Pullès. M. Carra de Vaux remettra une note 
biographique sur M. l’abbé Pullès. Un article nécrologique vient 
d’étre publié sur ce savant ecclésiastique par la Semaine religieuse. 

M. Barbier communique une lettre de M. Henri Hardouin, 
conseiller à la cour de Douai, faisant hommage de deux exemplaires 
d’une étude intitulée : Essai sur F abolition de la contrainte par corps. 
M. Nigon de Berty est nommé rapporteur. 

M. l’Administrateur fait part du décès de M. Désiré Hardouin, 
ancien président de Cour d’appel aux colonies, membre de la 
Société des Études historiques , homonyme de notre collègue de 
Douai, mais n’ayant cependant avec lui aucun lien de parenté. 

La parole est donnée à M. Ernest Breton pour lire la description 
de Y Escortai, extraite de ses souvenirs de voyage en Espagne. Cette 
monographie du célèbre couvent bâti par Philippe n en mémoire 
de la bataille de Saint-Quentin (1557) et en l’honneur de saint 
Laurent, pour satisfaire au vœu que le roi avait adressé à ce saint 
comme souvenir de la victoire remportée le 10 août, jour de sa fête, 
a été écoutée, avec le plus vif intérêt. L’édifice présente la forme 
d’un gril. Les bâtiments sont alignés comme les barres de l’in¬ 
strument qui servit au martyre du saint. L’intérieur de l’Escorial 
renferme dix-sept cloîtres, des jardins, un parc immense, une 
bibliothèque riche en manuscrits arabes et des caveaux où sont les 
tombeaux des rois d’Espagne. 

M. Barbier lit ensuite un rapport sur une traduction en vers 
des Géorgiques , par M. le baron Pappion du Château, membre de la 
Société des Études historiques et établit un ingénieux et élégant 
parallèle entre l’œuvre de Delille et de notre collègue. 
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M-. lé président Ernest Breton prononcé là clôturé de là pre¬ 
mière sessioh des travaux dé la Société des Études historiques , 
janvier h juillet 1874, et, après avoir pris l’avis dé la réunion, indi¬ 
que le deuxième mercredi de novembre commé daté de là séance 
de rentrée. 


SÉANCE DE RENTRÉE DU 11 NOVEMBRE 1874. 
Présidence successive de MM. Ernbst Brbtoh bt Barbier. 


lUi. le Secrétaire général dépose sur le bureau : 

1° Un opuscule de M. Jules Mareschal, membre de la Société dès 
Etudes historiques, intitulé les Familières, recueil de poésies intimes 
qui reflètent les sentiments religieux et moraux de l’auteur : M. Jules 
David est nommé rapporteur. 

2® Un fascicule : avril, mai, juin 1874, des annales du sauvetage 
diaritime , contenant les rapports des travaux de cette Société et le 
compte rendù des actes dé dévouement et de courage accomplis 
pendant l’hiver de cette année pour arracher à la mort dés marihs 
mis en péril par la fureur des flots. Les annales du sauvetage mari¬ 
time sont, on peut le dire en toute vérité, les annales du dévouement 
le plus héroïque et de l’abnégation la plus sublime. 

M. le président Ernest Breton remet à la Société dés Éludés 
historiques les actes de la Société jurassienne d’émulatioh réunie 
à Bienne, le 16 septembre 1878. Il en sera fait mention àtt Bulletin. 

M. le Président lit ensuite deux lettres de notre honorable 
secrétaire général honoraire, M. Achille Jubinal, présentant comme 
membres de la Société : M. le marquis de Colbert-Chabannais; 
ancien député au Corps législatif, auteur de cinq volumes intitulés : 
Mémoires du général Auguste Colbert sur les choses de son temps , 
1793-1809; et M. le comte de Chauveau, ancien secrétaire de la 
chambre de l’Empereur. M. de Chauveau est auteur de plusieurs 
brochures sur les beaux-arts. On peut dire, qu’èn ce moment même, 

vient de consacrer à l’histoire de la sculpture et de l’architecture 
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un moriumient durable, en faisant construire èn Bretagne un châ¬ 
teau daüs le style du quinzième siècle ; ce château est déjà en partie 
meublé d’objets d’art et de curiosités. M. de Chauveau* corrimé le 
dit spirituellement M. Jubinal, écrit l’histoire avec de la pierre et 
sauvé dé la destruction les témoins du passé. M. de Saint-Albin s’est 
réuni à M. Jubinal pouf appuyer ces deux présentations. 

Cohformémènt aux statuts, Une commission est nommée pour 
examiner ces candidatures ; elle est composée de MM. Ouvert* 
Cœuret, Ernest Breton, rapporteur. L’admission des deux candidats, 
comme membres résidants pour la première classe, est ensuite 
validée par l’assemblée générale. 

. Mj Jules David présente comme membre correspondant de la 
première classe, M k Puiseux, ancien professeur d’histoire, inspecteur 
d’Académie, demeurant à Versailles. M. Desclosières 6e joint à 
M. David, comme membre présentateur. Une commission composée 
de MM. Barbier, Duvert, rapporteur, et Louis-Lucas, examinera la 
candidature de M. Puiseux. 

M. I’Administrateur annonce le dépôt d’un premier mémoire 
pour le concours du prix Raymond et lit plusieurs lettres demandant 
dés renseignements sur ce concours. 11 communiqué ensuite line 
lettre de M. Sanwa de l’Ombrie, membre de la Société des Études 
historiques, avec un manuscrit en italien qu’il soumet à ses collègues, 
ainsi qu’un petit ouvrage imprimé, intitulé : Corographie ipsomé- 
trique de tEridan. Ce livre, ainsi que le manuscrit, est renvoyé à 
M. Ernest Breton. 

M. Dufèu, notre collègue, fait savoir par lettre qu’il est récem¬ 
ment fentré à Paris de retour de son voyage d’Égypte et qu’il Con¬ 
serve son ancien attachement au* travaux de là Société des Études 
historiques. 

M. le baron Papion. du Chateau rappelle sa traduction des 
Géorgiques au souvenir de ses collègues ; il lui a été répondu que 
M. Barbier a rédigé sur cette traduction un rapport qui ne tardera 
pas à paraître dans Y Investigateur. 

M. 1’Administrateur remet la liste d» publications adressées à 
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la Société pendant le premier semestre et les mois d’août, septembre 
et octobre. Cette liste sera publiée au Bulletin bibliographique. 

M. le comte de Bussy fait hommage à la Société des Études his¬ 
toriques de deux brochures intitulées : Notes sur les sieurs de Cauvi - 
gny dé la famille Levasseur de Neuilly (1397-1733); et Bailliage 
(TAmiens, ban et arrière-ban, rôle des gentilshommes qui sé sont 
offerts à servir personnellement le 11 octobre 1373. M. Louis Lucas 
est nommé rapporteur. 

M. Nigon de Berty présente la candidature de M. l’abbé Gainet, 
curé de Cormontreuil près Reims (Marne), membre de l’académie de 
Reims, auteur de la Bible sans la Bible ou histoire de l’ancien Tes¬ 
tament par les auteurs profanes. M. l’abbé Gainet est, en outre, 
auteur de plusieurs autres ouvrages, notamment d’une étude sur 
l’enseignement public en France. M. Lucas s’adjoint à M. de Berty 
comme présentateur; la commission est composée de MM. l’abbé Bou¬ 
quet, rapporteur, Barbier et Desclosières, membres. 

M. Jules David parle de la candidature possible de M. Âmari, 
9 avant italien, comme membre correspondant. 

L’ordre du jour appelle la lecture d’une étude de M. Etienne David 
intitulée : Prise de possession, au nom de la France , de la magni- 
fique-vallce du Mississipi, de 1677 à 1683. M. David lit la première 
partie de ce récit qui captive l’attention de l’auditoire, fort désireux 
d’en entendre la suite, elle est renvoyée à la prochaine séance. 

M. Nigon de Berty présente un rapport sur l’ouvrage de 
M. Henry Hardouin, conseiller à la cour de Douai, intitulé : Essai sur 
l'abolition de la contrainte par corps . Quelques observations sont 
adressées au rapporteur par MM. Carra de Vaux, Barbier et Duvert. 
Ce rapport est renvoyé au comité du journal. 


L'Administrateur i Le Secrétaire général : 

LOUIS-LUCAS. GABRIEL 3 ORET-DESCLOSIÈKE3. 


PARIS. — tyPOGRAPHIK a . POUGtN, 13, flCAI VOLTAIRE.— 1 î 8 4. 
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LES BEAUTÉS 

DU 

L’HISTOIRE DE LA CHAMPAGNE 

(Tome III) 


La Champagne monumentale : Châteaux. — Églises. — Couvents. — 
Personnages remarquables. — Anecdotes. — Beaux-Arts. — Antiquités. — 
Phénomènes naturels. — Curiosités. 

Saint-Amand : Son territoire. — Église magnifique. — Les trois comtes 
de Champagne, donataires. — Prévôté. — Airard d’Aulnay l’excommunié. 
— Coulvanier. — La Commanderie. — Ses ruines. — Le célèbre prévôt 
Beschefer. — Les douze prêtres de Saint-Amand. 


Saint-Amand, Sanctus Amandus (pouillô de Châlons), est une 
des communes remarquables du département de la Marne. Il est du 
canton de Vitry-le-François. 

On y admire trois monuments. 

Étudions d’abord son territoire. 

Sa position est très-avantageuse. 

Saint-Amand est situé entre deux collines, sur les deux rives du 
Fion, qui le traverse dans toute sa longueur. 

Le territoire, long de neuf kilomètres et large de 3 à 4, contient 
2,765 hectares, savoir : 2,200 en terres labourables, autrefois 

L'iXV ESTIMATEUR. — DÉC. 187*. 21 
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19 en prés (1), 88 en bois ordinaires, 100 en bois de pin et jadis 
25 en vignes. 

Cent quatre-vingts laboureurs, employant 200 charrues, font 
400 hectares de prés artificiels, qu’ils plâtrent en grande partie, et 
63 de chanvre, colza et navette. 

Le sol convient au froment, au sainfoin et donne de bons produits, 
parce qu’il est cultivé avec soin et intelligence. 

Un y trouve de la pierre à chaux hydraulique. 

Ce qui contribue singulièrement à la fécondité du sol, cest quon 
y rencontre de nombreuses sources, qui alimentent leFion. 

L’une d’elles, dite la fontaine au Thé , a une eau très-digestive. 

La source la plus abondante sort du monticule sur lequel l’église 
de Saint-Amand est bâtie. Ce qui est étonnant, c’est qu’elle jaillit 
de terre sous le maître-autel, et s’écoule de là sous l’église par un 
conduit souterrain. 

Les habitants sont actifs et industrieux. Ils élèvent et engraissent 
des bœufs, et font un commerce important de bestiaux, de laine, 
d’huile, de grains. 

Ils ont plusieurs moulins et des usines pour l’exploitation de la 
farine et des graines oléagineuses. 

Il y a sur le territoire un arbre séculaire, appelé Arbre de la 
Vierge , parce qu’il couvrait autrefois une statue de la Sainte Vierge. 
Cet arbre, deux fois foudroyé, ne conserve plus que quelques bran¬ 
ches et un tronc presque vermoulu, qui commandent encore le 
respect. 

Les monts principaux sont : à l’est, le Grand-Mont, qui s’étend 
jusqu’à celui de la Serre. Le mont de Chapoimont est au couchant. 

Un a ouvert autrefois, sur le Grand-Mont, de vastes carrières, qui 
sont abandonnées et comblées aujourd’hui. 

Au midi, s’élève une butte appelée les Marivaux , ou cimetière des 
martyrs, dans laquelle on a trouvé, il y a quelques années, six cer¬ 
cueils en pierre, contenant des ossements. 


(t) î)c là, sans doua*, celle désignation de Bas-Prés et de Hauts-Prés donnés à 
ertaines parties du territoire. 
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On compte plusieurs écarts, la Cense-des-Prés, les Maisons du 
Petit-Bussy, cinq moulins à eaux et deux moulins à vent. 

Étudions maintenant Saint-Arnaud lui-même. 

Ce bourg a deux kilomètres de longueur. On y comptait 700 
communiants avant la révolution de 1793. 11 a maintenant 1,123 
habitants. 11 fait partie du canton et du doyenné de Vitry-le- 
Francois. 

Un est frappé d’admiration, quand on approche de son monu¬ 
ment le plus important, de son église. Il n’y a pas de semaine que 
maints architectes et archéologues, même de Paris, ne viennent la 
visiter. 

Essayons d’en fuire mie description, qui sera fort imparfaite. 

La bourgade de Saint-Amand a deux églises. Occupons-nous 
d’abord de l’église principale. 

Cette église est située à l’extrémité sud du pays, ainsi que le 
presbytère et des terrains vagues. Ils étaient entourés de fossés pro¬ 
fonds. 

Ces retranchements ont du former un fort en quelque sorte inexpu¬ 
gnable, destiné à préserver l’église des attaques de différents genres 
d’ennemis, des Normands, des Anglais, des huguenots, des Lorrains, 
des ligueurs, des seigneurs turbulents. Ce qui le prouve, c’est un 
jardin voisin qui porte le nom de Meix du Fort. 

Ces retranchements devaient encore être destinés à recevoir les 
habitants en temps de guerre. 

L’église est un monument remarquable, noté par la commission 
archéologique du département. Elle est peut-être unique dans son 
genre. 

On prétend que cette église date de trois à quatre époques. 

Elle est précédée d’un fort beau porche à arcades ogivales, soute¬ 
nues par des colonnettes. 

Mais ce porche est d’une architecture différente du portail et 
paraît y avoir été ajouté postérieurement. On dit qu’il provient d’une 
abbaye supprimée. 

Le portail est assez simple. La porte n’a que quelques moulures. 
On voit au-dessus trois croisées étroites, celle du milieu est plus 
haute que les deux autres. 
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Les deux anciennes nefs collatérales n’avaient point de croisées. 
On y a pratiqué des fenêtres dans ce siècle. Elles ne recevaient 
de jour que des croisées de la nef centrale. 

Les murs sont tellement épais et solides qu’ils forment une église- 
forteresse. 

Presque toutes les églises, du reste, jouèrent au moyen âge le 
rôle de citadelle, et eurent par là même une grande part dans le3 
guerres générales et privées. 

La nef du milieu a des croisées romanes au-dessus des nefs colla¬ 
térales. 

Le chœur et le sanctuaire, que Guérard fait construire par les 
Templiers, qui n’ont jamais existé à Saint-Amand, présentent deux 
époques différentes. 

Ce qu’on admire dans ce monument, c’est l’élégance, la hardiesse 
des voûtes qui ont vingt mètres d’élévation, les piliers du chœur, 
du sanctuaire, les croisillons. 

Les voûtes présentent plusieurs compartiments aux intersections 
desquels sont des culs-de-lampe ornés. 

Le sanctuaire est percé de vingt-cinq fenêtres doubles, terminées 
chacune par une rosace quadrilobée. 

Ce qui frappe d’étonnement et ce qui est extrêmement rare, ce 
sont les trois rangs de fenêtres superposées. 

Trois galeries à jour parallèlles et superposées régnent dans tout 
le pourtour des transepts et du sanctuaire. La première est extérieure, 
la seconde intérieure et la troisième extérieure. 

Rien n’est plus commode pour l’entretien des croisées. 

On remarque sur les murs des deux transepts des croisillons. 

Ce qui frappe encore davantage ce sont les deux grandes rosaces 
des transepts. Celle du midi est purement ogivale ; mais celle du 
nord a une dimension plus développée, et présente des détails de 
style flamboyant. 

On voit par là que ces deux rosaces ne sont pas de la même 
époque. Celle du nord paraît avoir été construite un siècle plus tard 
que celle du midi. 

Cette église a un avantage inestimable, c’est qu’elle est bien con¬ 
servée ; ce qui est fort rare. 
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II ne reste plus que quelques fragments des anciennes verrières. 

On y distingue la femme d’Airard d’Aulnay, qui va demander la 
levée de l’excommunication, dont son mari avait été frappé ; puis 
Airard qui se lève de son tombeau. 

Nous raconterons plus loin cette curieuse aventure. 

Il se présente une question fort importante, mais très-difficile. 

On se demande par qui fut construite cette superbe église. 

On peut faire trois suppositions. 

Mais, avant de les énoncer et de tenter de les résoudre, il faut 
établir un fait capital. 

Saint-Amand était une des principales prévôtés ou seigneuries 
du chapitre de la cathédrale de Châlons. 

Exposons comment le chapitre obtint cette seigneurie. 

On compte plusieurs donataires et plusieurs ravisseurs; ce qui 
complique la réponse. 

Hugues, comte de Champagne, fut très-généreux. 

Il fit à l’église de Châlons, pour le repos de son âme et de celle de 
son frère, évêque de Châlons, donation de tout ce qu’il possédait 
in villa de Saint-Amand, tant juste qu’injuste (1). 

R., évêque d’Albane, légat du pape au concile de Troyes, la con¬ 
firma. 

Le pape Pascal II la confirma lui-même en 1107. 

Donnons une autre pièce, qui approuve de nouveau cette donation 
et qui en explique les. charges. 

Philippe I", 48* évêque de Châlons, obtint, en 1100, du comte 
de Champagne, son frère, l’exemption des terres du chapitre à 
Saint-Amand, qu’il avait données à ses chanoines, à condition qu’ils 
prieraient pour les trois frères, Hugues, comte de Champagne, 
Philippe, évêque de Châlons, et Odon ; pendant leur vie et après 
leur mort, l’église ferait leur anniversaire et celui de leurs père et 
mère. 

La charte fut donnée à Châlons. 

Hugues, comte de Troyes, confirma, après la mort de Philippe, 


(t) Qallia Chrwtiana , t. 9, p. CLXII1 et pages suivantes. 
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ko il frère, la donation qu’il avait faite par son testament du village 
de Saint-Amand et de tous les droits qu'il y prétendait (i). 

On a découvert une seconde bulle de confirmation de Saint- 
Amand au chapitre de Saint-Etienne de Châlons (2). 

. Exposons en peu de mots comment le chapitre de ChAlons admi¬ 
nistrait la seigneurie de Saint-Amand. 

Il nommait pour prévôt un des chanoines les plus distingués. 

Nous donnerons un exemple frappant. 

Or, le prévôt, ne pouvant pas se trouver constamment à Saint- 
Amand pour gérer la seigneurie, établit un maire pour rendre la 
justice, deux échevins qui tiennent cour, les amendes et une prison. 

Le chapitre levait les deux tiers des dîmes, et abandonnait le 
reste au curé. 

Les chanoines de Saint-Etienne de Chàlons étaient en grande vé¬ 
nération, et on avait une confiance entière dans leurs prières. 

Nous on présentons des preuves nombreuses et touchantes. 

Ce sont surtout les comtes de Champagne qui en donnent des 
exemples admirables. Quelle foi vive dans ces princes champenois! 

Ils ont tant à cœur le maintien intégral de leurs pieuses donations 
au chapitre de la cathédrale de ChAlons, qu’ils frappent de leurs 
malédictions et font excommunier par les évêques et même par le 
pape les violateurs de leurs chartes. 

Ces peines terribles retinrent la main de beaucoup d'avides spo¬ 
liateurs et forcèrent plusieurs coupables h restituer ce qu’ils avaient 
pris, soit pendant leur vie, soit après leur mort. 

Examinons maintenant les trois propositions au sujet de 1 édifi¬ 
cation de l’église de Saint-Amand. 

Sont-ce les habitants de cette bourgade, ou les chanoines du 
chapitre de Saint-Etienne, ôu les trois comtes de Champagne, qui 
l’ont construite ? 

L^s habitants de Saint-Amand, qui n étaient possesseurs que d’une 


(1) Tous les titres primitifs se trouvent aux arrimes tle la préfecture tle la 

Marne. 

(2) G allia Christ inno, t. 9, p. C.IAÏÎ1. 
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partie peu considérable de leur territoire, étaient par là dépourvus 
des ressources nécessaires pour élever un monument aussi grandiose. 

Nous verrons plus loin qu’ils n’étaient pas même chargés de l’en¬ 
tretien de l’église. 

Les soixante chanoines du chapitre de Saint-Etienne, qui n’avaient 
que les revenus absolument nécessaires à leur subsistance, ne pou¬ 
vaient songer à doter d’un monument aussi dispendieux une de 
leurs prévôtés. 

Cet édifice colossal n’a donc pu être que l’œuvre commune des trois 
frères, comtes de Champagne. Leurs immenses richesses, leur foi 
prodigieuse, leur charité inépuisable les ont rendus capables d’ajou¬ 
ter cette église monumentale à la donation de la seigneurie de 
Saint-Amand, qu’ils ont faite aux chanoines du chapitre de 
Saint-Etienne, pour avoir part à leurs bonnes prières pendant les 
siècles futurs. 

La prévôté de Saint-Arnaud devint encore plus florissante par des 
donations fort étranges. 

Vers l’an 1100, Henri, fils de Thibault, comte de Troyes, agissant 
comme seigneur suzerain, donne une charte, par laquelle il con¬ 
firme la donation faite par Guy de Possesse à l’église Saint-Etienne 
de Châlons, de tout ce qu’il possédait à Saint-Amand, tant en 
hommes, qu’en bans de juridiction, terres et domaines, pour 
réparation des dommages qu’il lui avait causés (I). 

Donnons une charte de réparation, de 1183, d’un^ délit qui ne se 
commet plus de nos jours. 

Marie, comtesse de Troyes, avait reçu à Saint-Amand et à Colle- 
vinier un gîte, auquel elle n’avait pas droit. Elle reconnaît, en pré-, 
sence de Guillaume, archevêque de Reims, qu’elle n’avait droit à 
aucun gîte. Elle a été engagée à le reconnaître, parce que l’arche¬ 
vêque lui certifie que son mari, Henri, de bonne mémoire, avait, 
en présence de Louis VII, de pieuse mémoire, fait satisfaction aux 
chanoines pour un gîte pris par lui injustement dans ce village. 

Saint-Amand eut à subir une injustice beaucoup plus grave, 
et dont la réparation fut plus extraordinaire. 


(i) GalUa, Christiarm , t. 0 , p. CLXIÏT. 
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Les établissements religieux étaient quelquefois exposés aux \io- 
lences des fiers barons. Mais, ordinairement, dans les moments 
suprêmes, ces seigneurs, touchés par la religion, faisaient des répa¬ 
rations qui surpassaient surabondamment leurs torts. 

Seul, Airard d’Aulnay, maréchal de Champagne, s’étant emparé 
de la terre de Saint-Amand sur le chapitre de Saint-Étienne de 
Châlons, persévéra dans son impénitence finale jusqu’à sa mort, en 
1185, sans qu’il sc soit fait relever de la sentence d’excommunication 
fulminée contre lui. 

Mais sa femme ne négligea rien, pour réparer ses injustices, et 
racheta de son mieux cette criminelle conduite en 1185. 

Donnons un extrait de la charte de réparation : 

« Par devant Guillaume, archevêque de Reims, cardinal de la 
sainte Église romaine du titre de Sainte-Sabine, Helvide, femme 
d’Airard d’Aulnay, lequel avait été excommunié pour dommage 
causé à Saint-Amand, déclare, après la mort de son mari, en satis¬ 
faction de ses crimes, abandonner au chapitre de Saint-Étienne de 
Châlons toutes les terres cultivées et non cultivées, la justice, le 
ban et tout ce que son mari, ou elle, possédait à Saint-Amand, 
excepté : Salvamento aveux et corporibus hominum , quos in eadem 
villa habebat. Cependant elle ne pourra leur faire violence ( corpo¬ 
ribus hominum ) que du consentement des chanoines. Elle fait ce don 
à perpétuité du consentement de Marie, illustre comtesse de Troyes, 
de Mathilde, sœur d’Airard, et d’Airard, son neveu, fils de Mathilde. 
Les chanoines s’engagent à célébrer, chaque année, un anniversaire 
pour Airard ( juxta morem militum) (I). » 

* 

Il se fit, pour la levée de l’excommunication, sur le tombeau 
d’Airard, une importante cérémonie dont les habitants de Saint- 
Amand conservent encore le souvenir. 

La seigneurie de Saint-Amand reçoit de nouveaux accroisse¬ 
ments. 

En 1180, le frère Guy, prieur de Guidoncourt, religieux du mo- 


(1) Gallia Christiana, t. 9, p. CLXXX. 
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nastère de Rubes, ordre de saint Benoît, vend à messieurs du cha¬ 
pitre tout ce qu’il possédait à Saint-Amand, dîmes et toutes choses, 
50 sous. 

En H89, Henri, comte palatin de Troyes, donne une charte de 
confirmation de la vente faite par Anselle Bridaine, d’Épernay, au 
chapitre de Saint-Étienne de Châlons de tout ce qu’il possédait à 
Saint-Amand, qu’il tenait de franc aleu, moyennant 75 livres (1). 

Nous arrivons au second monument de Saint-Amand. 

Le hameau de Coulvanier, annexe de Saint-Amand, faisait aussi 
partie de la seigneurie du chapitre de la cathédrale de Châlons. 

Ce mot Coulvanier (Collevinier en 1185) vient du latin Collis 
vinosæ, à cause des vignes qu’on y cultivait et qu’on a arrachées 
parce qu’elles ne rapportaient plus de fruit. 

L’église, qui ne laisse pas d’être assez spacieuse, qui a trois nefs, 
qui est de style roman, n’était qu’une chapelle de secours dédiée à 
saint Nicolas. Elle avait une grosse tour romane qui s’est écroulée 
de vétusté il y environ sept ans. On n’a pu la reconstruire faute 
de ressources. 

Cette église était soumise à un régime fort étrange. 

Le curé de Saint-Amand devait y dire une messe basse tous les 
dimanches et fêtes. 

Il ne devait point y avoir de tabernacle, point de presbytère, 
point de confessionnaux. Il y avait deux petits autels, mais point 
de bénéfices (1697). 

Le chapitre levait aussi les deux tiers des dîmes de Coulvanier, et 
cédait l’autre tiers au curé. 

Il ne sera pas facile de faire la description du troisième monu¬ 
ment de Saint-Amand. 

Sous la suzeraineté du chapitre de Saint-Étienne de Châlons fut 
fondé, à Saint-Amand, un établissement important qui dura jusqu’à 
la révolution de 1791. 

C’est vers l’année 1140 que les hospitaliers de l’ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem, et non les Templiers, comme on l’a trop sou¬ 
vent écrit, établirent une commanderie à Saint-Amand. Cette 


(1) Baugier, Mémoires historiques de la Champagne, p. 177 et 308. 
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commanderie est du rang des frères servants, et valait de trois à 
quatre mille livres dfe rente (1). 

Les hospitaliers construisirent un édifice considérable dont nous 
donnons plus loin les détails, dans de? circonstances extrêmement 
fâcheuses. 

Produisons une première pièce à ce sujet. 

En 4189, le moulin de la commanderie a été donné à la maison 
de rhôpital de Jérusalem par Yauthier Corbet. En reconnaissance, 
les frères ont fait don à Vauthier de 25 livres (2). 

Citons quelques faits qui prouvent que la commanderie était sou¬ 
mise à la seigneurie du chapitre. Nous trouvons ces faits dans les 
archives de la préfecture de Châlons. 

Le chapitre réclame, en 1374, les dîmes que lui doit la comman¬ 
derie. 

En 1373, le chapitre maintient un droit plus important. 

Le prévôt de Vitry fait pendre un sieur de l’Hôpital, accusé d'avoir 
tué trois hommmes. 

Le chapitre revendique son droit de justice usurpé par le prévôt, 
lequel consent à reconnaître sa faute. 

Le chapitre donne une preuve de sa bienveillance. 

Il se désiste, en 1402, d’un de ses droits en faveur des habitants. 

Il leur cède un pressoir banal, situé rue de Friqueniant. 

Donnons encore une preuve de la prééminence du chapitre : 

La maison et le moulin de la Commanderie sont, en 1535, sous 
sa juridiction. 

Jusqu’à § ces derniers temps, ce moulin est appelé le moulin de 
Yhopité. 

'Mais cette dépendance ne préserve pas la Commanderie d’un 
grand malheur. 

En 1562, la maison, la grange, les bâtiments ont été brûlés par 
les furieux sectateurs de la religion prétendue réformée. Les bois 
çnt été enlevés par les gens de guerre pour se faire du feu. 


(1) Baugier, Mémoires historiques de la Champagne, p. 177 et 308. 

(2) La charte est aux archives de la préfecture de Châlons. 
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Fl paraît que l’église principale de Saint-Arnaud a été à i’abri de 
leurs fureurs. On n’y découvre aucune trace de dévastation, grâce à 
ses remparts. 

Les hospitaliers se trouvent dans une position difficile. 

C’est pourquoi Crépin Paqneron loue, en 1574, le moulin, le pres¬ 
soir, le jardin, la cour, 120 journées de terre, finage de Saint- 
Amand, une scée de prés pour trois ans, moyennant 45 livres. 

En 1575, le parlement de Toulouse rend un arrêt favorable aux 
hospitaliers. Il déclare que les biens de l’ordre ne peuvent être ni 
aliénés, ni féodés. 

Le chapitre de la cathédrale de Châlons fait, en F 583, une acqui¬ 
sition qui paraît étrange. 

Le chapitre de Vitry échange avec le chapitre de Châlons un droit 
de vouerie qu’il avait à Saint-Amand (1). 

Cette bourgade devient, en 1589, le théâtre d’un combat mémo¬ 
rable pendant la Ligue. 

Saint-Paul bat l’armée du maréchal d’Aumontà Saint-Amand, puis 
s’empare du château de Pringy (2). 

Les guerres avaient mis la chapelle de la Commanderie dans un 
état déplorable. Ce n’est plus le moment d’en faire la description. 

Le chapitre de Saint-Etienne fait en 1613 une convention avec les 
habitants de Saint-Amand, qui leur fut beaucoup favorable. 

Il leur fait remise des censives échues du passé. Pour cela, ils 
seront tenus de réparer l’église et de l’entretenir à l’avenir, sans y 
faire contribuer le chapitre. 

Les hospitaliers avaient éprouvé tant de malheurs, qu’ils ne con¬ 
naissaient plus leurs droits. 

Une transaction s’est passée, en 1614, entre les vénérables cha¬ 
noines de Saint-Étienne, de Châlons, et le frère Antoine Rresson, 
commandeur à Saint-Amand, par laquelle ledit Bressoti cède aux 
vénérables chanoines la justice haute, moyenne et basse sur Saint- 
Amand, comme appartenant à la seigneurie dudit lieu. 


(1) Archives de la Préfecture. 

(’2) Édouard de Bartliélemie, Diocrw fie Chalons-svr-MnrnCj t. 1 er , p. 48. 
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Donnons une pièce qui découvre de plus en plus la détresse des 
hospitaliers. 

Le 20 février 1619, Claude-Nicolas Moillet, commandeur à Saint- 
Amand, déclare qu’il a employé tous les moyens, même les censures 
ecclésiastiques, pour retrouver les titres des droits et redevances de 
la commanderie de Saint-Amand sans réussite. C’est pourquoi il a 
été obligé de transiger, accorder oq échanger, protestant qu’il ne 
pourra nuire ni à lui, ni à ses. successeurs. 

Les pièces, titres de la Commanderie sont déclarés avoir été per¬ 
dus pendant les guerres civiles. 

Donnons une note plus détaillée encore sur la Commanderie. 

Dans la contrée appelée la rue de la Hautnechis, il y a eu autre¬ 
fois une piaison, grange, étable, cour, jardin, pressoir, aisances et 
dépendances, où les commandeurs faisaient leur résidence ordi¬ 
naire ; mais cette maison a été brûlée pendant les guerres civiles, 
notamment par le régiment du sieur Desfourneaux, en sorte qu’en 
1690 il n’y reste plus que la chapelle et le moulin. Cet emplace¬ 
ment, y compris la chapelle et le moulin, contient 13 denrées, 
27 perches et demie. 

Le commandeur, quoiqu’il n’ait plus là son domicile, est obligé 
de faire dire et célébrer dans ladite chapelle, tous les vendredis, une 
messe basse, et services entiers à Noël et Saint-Jean-Baptiste. 

Ces services coûtaient 13 livres 10 sous, que le fermier payait au 
curé. Il était encore tenu de faire le festin au célébrant et à son 
laquais (1). 

Un sort plus funeste encore est réservé à la Commanderie. 

Nous découvrons, en 1697, une pièce importante. C’est le procès- 
verbal de la visite épiscopale de l’église paroissiale de Saint-Amand. 

11 y a des reliques de Saint-Amand, deux grosses cloches, point de 
pavé, voûtes menaçant ruines, beau bénitier fixé en fer de fonte, 
sacristie derrière l’autel, curé Jean Guyot, presbytère assez mal 
bâti ; seigneurs du lieu : Messieurs du chapitre, qui ont les deux 
tiers et le curé l’autre tiers. Nous voyons là deux dons magnifiques 


(1) Archives de la préfecture de Ch&Ions. 
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du chapitre de Châlons, des reliques de saint Amand et les deux 
grosses cloches. 

Les procès-verbaux de visite épiscopale, de 1729 et de 1750, nous 
apprennent que les réparations indiquées ont été exécutées, que le 
presbytère fut reconstruit, et qu’il a coûté 2,974 fr. Le curé a donné 
424 francs. 

Les revenus de la fabrique sont de 207 livres. 

On compte 34 personnes qui ne font pas leurs pàques. Il y a eu 
700 communiants. 

On remarque à Saint-Amand un changement très-important dans 
la culture du territoire. 

En 1756, les habitants possédaient en vignes 487 journées, 2 den¬ 
rées, 64 perches (1). 

Maintenant, comme les vignes se trouvent fort exposées à la gelée, 
on les a arrachées, et il en reste à peine un hectare. 

Mais l’abondance des céréales, qui remplacent la vigne, a centu¬ 
plé la richesse de ce pays, qui, de jour en jour, accroît sa fortune. 

Le bourg présente l’aspect d’une ville. 

Nous avons dit que le chapitre de là cathédrale de Châlons nomma 
pour prévôt de la seigneurie de Saint-Amand le chanoine le plus 
distingué par sa piété, par sa science. Citons le dernier chanoine qui 
a rempli cette haute fonction. Il avait de nombreux titres, 

Messire Louis-François-Xavier Beschefer était prêtre, docteur en 
théologie de la Faculté de Strasbourg, promoteur de l’un et l’autre 
chapitre de l’officialité, chanoine de l’église cathédrale de Châlons, 
l’un des administrateurs des couvents et du collège, membre de 
l’Académie des sciences, arts et lettres de la même ville et prévôt 
de Saint-Amand. 

Il a transcrit, dans Gallia Christiana , t. 9, de la province de 
Reims, beaucoup de pièces concernant le diocèse de Châlons, la 
cathédrale, les couvents du diocèse, et surtout Saint-Amand. Il a 
composé plusieurs ouvrages historiques et littéraires. 

11 fut heureux de passer à une vie meilleure en 1787 et de ne pas 
subir les horreurs de la révolution de 1793. 


(i) Archives de la préfecture de la Marne. 
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A cette époque fatale, le commandeur de Saint-Arnaud fut spolié 
de tous ses biens et banni. 

On prit à l'église de Saint-Amand tout son riche mobilier et une 
de ses deux grosses cloches. 

Son zélé curé refusa de prêter le serment schismatique à la cons¬ 
titution civile du clergé, ne voulut pas émigrer, fut obligé de se 
cacher, d’endurer toutes sortes de misères, d’exposer chaque jour 
sa vie pour administrer en secret les sacrements à ses paroissiens, 
jusqu’à ce que la tourmente révolutionnaire se fût apaisée. 

Les habitants de Saint-Amand ont toujours conservé un bon sou¬ 
venir de leur prévôt et de leurs anciens curés, qui tous ont eu à 
cœur d’établir à Saint-Amand un fonds solide de religion. 

Disons, en terminant, ce qui constitue la vraie gloire pour cette 
paroisse, ce qui est une récompense de sa vieille foi patriarcale et, 
nous aimons à le croire, une source de bénédictions durables pour 
le pays, c’est que Saint-Amand a produit, dans l’espace de trente 
ans, douze prêtres distingués par leur science, leur piété et les 
postes importants qu’ils occupent. 

L’AimÈ ROITEL, 

Chanoine titulaire de la cathédrale de Châlons-sur-Marne 
et membre de la 3* classe. 

Chàloiis-sur-Marne, le 2ti mars 187/». 


. RAPPORT DE M. IsRION DE DERTY 

sua l’ouvrage intitulé 

ESSAI SIR L’ABOLITION DE LA CONTRAINTE PAR CORPS 


Publié, en 1874, par M. Henri Hardolin, conseiller à la Cour d’appel de Douai. 


La contrainte par corps a pour but d’assurer le payement des 
dettes et de servir de garantie à la propriété ; mais elle a pour effet 
depmer les débiteurs de la liberté la plus chère à l’homme, la liberté 
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individuelle. Malgré ses pernicieuses conséquences, la plupart 
des législations anciennes et modernes l’ont autorisée. Dans les pre¬ 
miers siècles, elle lut soumise à dès lois plus ou moins rigoureuses, 
suivant le degré de civilisation des peuples et d’absolutisme de leurs 
chefs. Plus tard, ces lois furent adoucies, grâce à l’influence de la 
Religion et de l’opinion publique. Toutefois, les changements consi¬ 
dérables, qu’elles ont successivement subis, surtout en France, dé¬ 
montrent combien il est difficile de protéger efficacement les droits 
des créanciers et de sauvegarder, en même temps, la sûreté person¬ 
nelle des débiteurs. D’ailleurs la contrainte par corps, en raison des 
deux grands intérêts qui s’y trouvent engagés, la liberté et la pro¬ 
priété, a été le sujet de nombreux écrits qui l’ont tour à tour atta¬ 
quée ou défendue. 

Depuis plusieurs années, M. Uardouin, conseiller à la cour d’appel 
deDûuai, en a fait le principal objet de ses études; il vient de pu¬ 
blier, en 1874, le résumé de ses immenses recherches et de ses 
méditations sous ce titre beaucoup trop modeste : Essai sur [aboli¬ 
tion de la contrainte par corps. C’est, en réalité, l’histoire de la con¬ 
trainte par corps qu’il a composée ; il suffira de vous en présenter 
l’analyse pour justifier notre assertion. 

Dans l’avertissement placé en tête de sou livre, M. Hardouin fait 
connaître les causes qui en ont retardé l’impression commencée 
avant la fatale guerre de 1870; il convient avec franchise que son 
essai sur l’abolition de la contrainte par corps n’a point un caractère 
d’opportunité en paraissant sept années aprçs la promulgation de la 
loi française du 22 juillet 1867 qui a supprimé la contrainte par corps 
en matière civile et commerciale ; mais il déclare lui-même que son 
ouvrage est le commentaire historique de cette loi. 

Dans sa préface, l'auteur expose les débats qui se sout fréquemment 
élevés, depuis 1816 jusqu’à 1867, dans les chambres législatives de la 
France, dans les pays étrangers et dans la presse, sur la contrainte 
par corps ; aucune partie de la législation n'a suscité une plus longue 
ot plus sérieuse controverse. On est surpris de voir, au dix-neuvième 
siècle, uu si grand nombre d’orateurs et de jurisconsultes distingués 
l’appuyer de leurs discours et de leurs écrits. M. Hardouin cite notam¬ 
ment le procureur général Merlin ; MM. Troplong, Bonjean, 
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Delangle, Ségris, Josseau, Pouyer-Quertier, Derouet, Félix, et Durand 
auteur d’un commentaire de la loi du 13 décembre 1848. D’un autre 
côté, parmi les légistes opposés à la contrainte par corps, il désigne 
spécialement MM. Bayle-Mouillard, Levieil de la Marsonnière, Michel 
Burg, Crivelli, Coffinières, Coin-Delisle, Charles Lucas, Conti, Emion, 
Léveillé, Lassime, Loubens, Bourbon-Leblanc et Touchard-Lafosse. 
Un aperçu bibliographique des ouvrages et des mémoires livrés à 
la publicité facilite les moyens de les consulter. Ainsi M. Hardouin 
n’a rien négligé pour compléter son travail ; mais la bienveillance 
naturelle de son caractère l’entraîne à faire l’éloge de chacun des 
magistrats et des auteurs qu’il nomme. Les répétitions des mêmes 
épithètes accolées à chaque nom diminuent sensiblement le prix des 
louanges ainsi prodiguées. 

M. Troplong a dit avec raison, dans son Traité de la contrainte 
par corps, qu’il fallait, avant tout, rechercher ses antécédents, 
étudier son histoire. « S’il m’est arrivé quelquefois, a-t-il ajouté, 
t de parvenir à la saine intelligence de certaines parties de notre 
« droit, c’est toujours Y histoire qui a été ma principale lumière et 
« mon plus utile secours. » 

Dans notre siècle, où les lois ont été si souvent changées en France, 
il est plus que jamais nécessaire de mettre en pratique l’excellente 
méthode de ce savant jurisconsulte. M. Hardouin a eu soin de la 
suivre : il a d’abord rappelé le droit primitif, admis chez les peuples 
barbares, qui rendait le débiteur responsable corporellement de ses 
engagements et assimilait l’insolvabilité à un crime. Ensuite, il a 
jeté un rapide coup d’œil sur les législations de la Judée, de la 
Perse, de la Chine, de l’Égypte et de la Grèce qui ont toutes imposé 
la contrainte pur corps ; puis il a consacré un chapitre entier au 
droit romain en l’examinant à quatre époques distinctes qu’il a 
ainsi déterminées : 1° temps antérieur à la loi des Douze-Tables; 
2° siècles écoulés depuis cette loi jusqu’à la chute de la République; 
3° ère impériale jusqu'à Constantin I" ; 4° ère subséquente. 

A Rome, toute dette emportait la contrainte par corps ; il fallait la 
payer aut in ære, aut cute : nullum sine corpore pignus. Dans les 
premiers temps, il fut permis de vendre les débiteurs qui étaient 
hors d’état de s’acquitter. Cette coutume inhumaine fut sanctionnée 
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par la loi des Douze-Tables qui contenait des prescriptions dures 
jusqu’à la barbarie contre les débiteurs. Les créanciers pouvaient 
les tenir enchaînés pendant soixante jours, sexaginta dies in vin- 
culis retineto , les exposer ensuite dans les marchés durant trois 
jours, ou leur ôter la vie, tertiis nundinis capite pœnas luito ; s’il y 
avait plusieurs créanciers, chacun pouvait prendre une part du 
cadavre du débiteur. Il paraît certain, suivant les affirmations de 
quelques écrivains, que ces dernières atrocités n’ont pas été mises 
à exécution. Les créanciers aimaient mieux retirer le prix de la 
vente de la personne du débiteur; comme d’un esclave, que de tout 
perdre par sa mort. 

D’après la loi des Douze-Tables, les plébéiens, qui contractaient 
un emprunt, ou qui n’avaient pu solder une ancienne dette, s’en¬ 
gageaient par serment, sous le nom de nexum, à demeurer attachés 
à leur créancier, à travailler pour son compte, et à remplir envers 
lui diverses obligations. S’ils violaient leur promesse, ou si, à 
défaut de nexum, ils se laissaient condamner en justice, ils subis¬ 
saient une sentence d’esclavage ou de mort qu’on appe'ait addictio. 

Montesquieu (I) a remarqué que ces lois cruelles contre les débi¬ 
teurs avaient mis plusieurs fois en danger la République romaine. 
Après chaque sédition du peuple, quelques concessions étaient con¬ 
senties pour le calmer ; mais on essaya vainement d’extirper l’usure. 
L’an de Rome 428, les consuls promulguèrent une loi qui enleva aux 
créanciers le droit de tenir les débiteurs en servitude dans leurs 
propres maisons. Les prisons publiques pour dettes furent alors 
substituées à la prison privée, nommée ergastulum. 

En outre, celui qui faisait la cession de ses biens à son créancier 
était affranchi de l’emprisonnement; le bénéfice provenant de la 
cession de biens fut introduit à Rome par la loi Julia. Postérieu¬ 
rement, les Empereurs Dioclétien et Maximien l’étendirent aux 
habitants des provinces. 

Néanmoins, la situation anxieuse et pénible des débiteurs ne fut 
pas sensiblement modifiée pendant les commencements de l’ôre 
impériale; elle s’améliora seulement lorsque la philosophie vint 


(i) Esprit des Lois, tome I er , chapitre 21 du livre XII, page 416. 

l'investigateur. — déc. 1874. 22 
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occuper le trône avec Antonin et Marc-Aurèle, et surtout lorsque 
Constantin I er et ses successeurs s’inspirèrent des sentiments charita¬ 
bles du Christianisme. Mais, à l’époque de la décadence de l'Empire 
romain, le nombre des personnes incarcérées dans les prisons pour 
dettes, soit au profit des usuriers, soit au profit du fisc et de ses 
agents, s’était considérablement accru. 

Chez les peuples barbares, où la force primait le droit et l’équité, 
la contrainte par corps a été exercée avec une extrême rigueur. Les 
Gaulois, les Germains, les Yisigoths, les Lombards accordaient aux 
créanciers le pouvoir exorbitant de réduire à la servitude les débi¬ 
teurs insolvables, et de disposer de leur existence. On eut à déplorer 
les mômes excès sous le régime féodal. 

Après en avoir tracé le triste tableau, M. llardouin s’est applique 
spécialement, dans quatre chapitres, à décrire les diverses transfor¬ 
mations de la législation française depuis le treizième siècle jusqu’à 
l’année 1868. 

On reconnaît l’esprit de justice et de oharité de saint Louis 
dans ses ordonnances de 1254 et de 1256. Ce grand roi défendit 
aux juges de prononcer la contrainte par corps pour aucune dette, 
excepté celles contractées envers le Souverain ; toutefois il laissa 
subsister la contrainte par corps conventionnelle que chaque Fran¬ 
çais avait la faculté de stipuler dans les actes ; mais l’exécution de 
ses ordonnances ne put s’effectuer que dans les domaines, alors peu 
étendus, de la couronne ; elle rencontra des obstacles insurmonta¬ 
bles dans les juridictions seigneuriales. Après le. règne de Louis IX, 
les arrestations illégales se multiplièrent à tel point qu’il devint 
nécessaire d’y opposer le frein d’une pénalité. Dans ce but intervint 
l’ordonnance de Philippe-le-Bel, de 4304, qui restreignit la con¬ 
trainte par corps aux cas où 1© débiteur s’y soumettrait volontai¬ 
rement. 

Pendant le seizième siècle, les désordres qui affligèrent la France, 
les querelles religieuses, le relâchement des liens de l’autorité déci¬ 
dèrent le chancelier Michel de l’Uôpital à proposer au roi Charles IX 
l’otdonnance de 4566, dite de Moulins. L’article 48 de cette ordon¬ 
nance portait que les personnes condamnées judiciairement à payer 
des sommes d’argent pour quelque cause que-ce fût, si elles ne les 
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acquittaient pus dans Te délai de quatre mois après la signification 
du jugement, pourraient être prises au corps et tenues prisonnières 
jusques à la cession et abandonneraient de leurs biens. Dans le cas où 
après leur incarcération, elles ne se libéraient pas, les juges devaient, 
sur la requête de la partie poursuivante, doubler ou tripler les 
sommes adjugées. 

Durant plus d’un siècle, des réclamations s’élevèrent de toutes 
parts contre ces prescriptions si préjudiciables aux débiteurs. 
Louis XIV voulut y mettre un terme ; il abrogea, par son ordonnance 
du mois d’avril 1667, l’usage des contraintes par corps après l’expi- 
ration du délai précité de quatre mois pour les dettes purement 
civiles; mais ce qu’il concédait d’une main si iibérale en apparence, 
il le retenait de l’autre main. En effet, il maintenait la contrainte 
judiciaire dans quinze cas spécifiés de dettes civiles et dans les 
affaires commerciales. Une seconde ordonnance du mois de mars 1673 
déterminait les actes de commerce qui devaient entraîner la con¬ 
trainte par corps. Ensuite, plusieurs édits, déclarations et arrêts de 
règlement vinrent confirmer et même aggraver les dispositions de 
ces deux ordonnances de Louis XIV que la jurisprudence interpréta 
sévèrement. 

Telle était, en France, la législation snr la contrainte par corps, 
lorsque la révolution de 1789 éclata. L’Assemblée constituante ta 
frappa de réprobation sans la supprimer. Ce fut la Convention natio¬ 
nale qui abolit par un décret du 9 mars 1793, sur la proposition de 
Danton, la contrainte par corps et ordonna l’élargissement des pri¬ 
sonniers détenus pour dettes. Mais, vingt et un jours s’étaient A 
peine écoulés quand la Convention elle-même y apporta une notable 
exception, en assujettissant, par un second décret du 30 mars 1793, 
à la contrainte par corps les comptables de deniers publics, 
les fournisseurs qui avaient reçu des avances du Trésor national, 
et les autres débiteurs directs de l’État. Après quatre années 
d’anarchie, la loi du 24 ventôse an V (14 mars 1797) a rétabli 
expressément la contrainte par corps comme par le passé, et la loi 
du 13 germinal an VI a réglé la manière de l’exercer. Elle a été 
successivement maintenue par le code civil, le code de procédure 
civile, le code de commerce, le code d’instruction criminelle, le code 
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pénal, et le code forestier pour les dettes qui rentrent dans la spé¬ 
cialité de chacun de ces codes. 

Depuis 1816 jusqu’à 1867, la contrainte par corps a été l’objet 
d’un certain nombre de propositions et de projets de loi ; nous indi¬ 
querons seulement les projets qui ont été adoptés : ce fut, d’abord, 
la loi du 17 avril 1832 qui remplaça la législation antérieure en 
réunissant et coordonnant plusieurs dispositions précédemment 
éparses; elle adoucit le sort des détenus, dont elle diminua beau¬ 
coup le nombre. On l’a considérée, sous ces divers rapports, comme 
une importante amélioration ; mais elle a conservé et réglementé 
la contrainte par corps dans toutes les matières qui pouvaient aupa¬ 
ravant y donner lieu. 

Dès les premiers jours de la révolution du 24 février 1848, le 
gouvernement provisoire de la République déclara que la contrainte 
par corps, ancien débris de la législation romaine , qui met les per¬ 
sonnes au rang des choses , était incompatible avec le nouveau droit 
public; en conséquence, par un décret du 9 mars 1848, il en sus¬ 
pendit l’exécution jusqu’à ce que l’Assemblée nationale ait définiti¬ 
vement statué à son égard. Cependant on n’attendit pas la décision 
de cette Assemblée. Un autre décret du 19 mai 1848 permit de 
recourir à la contrainte par corps pour le recouvrement des amendes 
et réparations pécuniaires prononcées au profit de l’État en matière 
criminelle, correctionnelle, et de simple police. 

Avant la fin de la même année où l’on avait proclamé son 
incompatibilité avec les principes du nouveau droit public, la loi 
du 13 décembre 1848 remit en vigueur la législation antérieure 
sur la contrainte par corps, sauf plusieurs modifications qu’elle a 
sanctionnées. 

Si les créanciers, dans certains cas, avaient alors le droitrde forcer 
par l’incarcération leurs débiteurs à s’acquitter, ils étaient eux- 
mêmes obligés de pourvoir aux dépenses de leur subsistance. La 
somme, qu’ils devaient consigner d’avance, .fut premièrement fixée 
par la loi du 15 germinal an VI à 20 livres par mois ; elle fut ensuite 
portée au taux de 30 francs, à Paris, et de 25 francs dans les autres 
villes par la loi du 17 avril 1832; puis élevée par la loi du 2 mai,1861 
à 45 fr. à Paris, à 40 francs dans les villes de 100,000 âmes et 
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au-dessus, à 35 francs dans les autres villes pour chaque période 
de trente jours. 

Cette augmentation progressive des sommes destinées aux aliments 
des détenus pour dettes a été équitablement fondée sur le renché¬ 
rissement des denrées de première nécessité. En imposant une 
lourde charge aux créanciers, elle les a souvent empêchés d’incarcérer 
leurs débiteurs pour des dettes modiques, ou de retenir en prison 
ceux qui se trouvaient dans l’impuissance de se libérer; elle a donc 
été, en réalité, favorable à la liberté individuelle. 

Enfin la loi du 22 juillet 1867 a supprimé, par son premier article, 
la contrainte par corps en matière civile, en matière commerciale, 
et contre les étrangers. Depuis sept années, on exécute cet article 
intégralement et sans restriction ; la maison d’arrêt pour dettes, sise 
à Paris, rue de Clichy, vient d’être démolie. La même loi a maintenu 
d’après les motifs si fortement exposés par M. le conseiller d’Etat 
Bayle-Mouillard, la contrainte par corps en matière criminelle, cor¬ 
rectionnelle et de simple police; mais son article 3, portant qu’elle 
n'aura jamais lieu pour le payement des frais au profit de l’État, a 
été récemment abrogé par la loi du 19 décembre 1871 qui a remis 
en vigueur les dispositions édictées dans tous les temps pour le re¬ 
couvrement des frais de justice criminelle. 

M. Hardouin ne s’est pas contenté de faire le résumé historique 
des variations de la législation française sur un sujet qui a soulevé 
tant de dissentiments; il a rassemblé, en outre, dans son ouvrage 
des documents pleins d’intérêt sur les lois modernes des différentes 
nations de l’Europe et de l’Amérique. Depüis leur formation jusqu’au 
dix-huitième siècle, on trouve, il est vrai, partout établi le régime 
de la contrainte par corps ; mais, actuellement, la tendance géné¬ 
rale des pays étrangers à le supprimer se manifeste de plus en plus. 
Il résulte de la récapitulation de M. Hardouin : que la contrainte par 
corps est abolie depuis un siècle en Portugal ; qu’elle n’est point 
admise en Espagne, même pour les opérations commerciales et les 
lettres de change; qu’elle n’existe plus à Hambourg depuis quarante' 
ans; qu’elle a disparu de Genève depuis le 23 avril 1849 ; deNeufchfttei 
depuis le 22 février 1867 ; et, en dernier lieu, de la plupart des 
autres cantons suisses; qu’elle n’est plus exercée au Chili et dans la 
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presque totalité des États de la Confédération de l’Amérique du Nord. 
La Louisiane et la Virginie paraissent seules l’avoir conservée. 

C’est sans doute au mouvement réformateur imprimé par la loi 
française du 22 juillet 1867 que sont dues les lois des 4 et 28 mai 1868, 
qui ont supprimé en Autriche, en Prusse et dans les États confédé¬ 
rés de l’Allemagne la contrainte par corps en matière civile, et l’ont 
modifiée sur d’autres points. 

Kn Angleterre, la contrainte par corps, désapprouvée en principe, 
subsiste néanmoins dans les cas prévus par le bill du 9 août 1869. 
Jusqu’à présent la Belgique et la Norvège ne sont point encore 
entrées dans la voie de la réforme. 

En commençant le chapitre huitième et dernier, ayant pour titre : 
Résumé et conclusion, du livre de M. Hardouin, nous comptions y 
lire ce que l’on voit ordinairement dans la conclusion d’un ouvrage 
philosophique ou littéraire, d’un mémoire sur une question dedroit, 
c'est-à-dire l’exposé sommaire des motifs de l’opinion personnelle de 
l’auteur sur La contrainte par corps. Quelle a été notre surprise lors¬ 
que nous avons reconnu que ce chapitre contient seulement une 
longue discussion des arguments invoqués pour ou contre la con¬ 
trainte par corps ! 

L’auteur emploie 34 pages à reproduire alternativement les objec¬ 
tions des jurisconsultes qui la soutiennent, et les réponses de leurs 
adversaires. En terminant, M. Hardouin se borne, sans indiquer ses 
raisons personnelles, à émettre le vœu d'une abolition complète et 
définitive de la contrainte par corps ; il paraît y comprendre les 
matières criminelles, car il dit, à la page 417, que le rétablissement, 
ordonné en 1871, de cette oontrainte pour le recouvrement des frais 
de justice criminelle est très-regrettable à tous égards . Probable¬ 
ment, il en ignorait alors les importants résultats qui ont été consta¬ 
tée par le compte général de l'administration de la justice crimi¬ 
nelle en 1872, rendu par M. le garde des sceaux et inséré au Journal 
Officiel du 16 septembre 1874 : dès la première année qui a suivi 
la promulgation de la loi précitée du 19 décembre 4871, le nombre 
des individus incarcérés pour avoir refusé d'exécuter la condamna¬ 
tion aux dépens, prononcée contre eux par les tribunaux criminels, 
correctionnels ou de simple police, s’est monté à 3,121. Sur ce nom* 
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bre, 1,01 rï condamnés (plus du tiers) étaient solvables, et 2,006 ne 
l’étaient pas. Il convient de remarquer <qué, sur les 3,421 détenus, 
4,472 (près de la moitié, ou 47 pour 400) ont été élargis dans la 
quinzaine de leur arrestation. 

Nous approuvons, comme M. Hardoitin, la suppression de la con¬ 
trainte par corps en matière civile et Commerciale. Déjà, dans 
/histoire , que nous a\t>ns publiée en 1834, de la liberté individuelle 
chez les principaux peuples anciens et modernès , notre avis est 
exprimé (page 7) en ces termes qidon nous permettra de rappeler 
ici : ‘ 

« Il existe dans presque tontes les lois civiles urt droit qui porte 
« atteinte à la liberté individuelle, c'est la contrainte par corps \ 
« elle arrache un débiteur à ses affaires et à sU famille; elle le 
a plonge dans Une prison et l’y retient captif plusieurs années pour 
« le forcer à remplir ses engagements, et cependant elle lé réduit h 
« l’impossibilité de les exécutër, en lui ôtant les moyens d'acquérir 
« des ressources par son travail ou I’exércice dé sa profession. l)e 
« plus, elle hypothèque la liberté comme un arpent de terré et, la 
« jette pour des sommes minimes dans le commercé. » 

Mais nous ne pouvons nous associer au vœu de M. Hardoinn pour 
l’abolition complète et définitive de la contrainte par corps, même en 
matière criminelle. Il est Uhe distinction essentielle à poser entre les 
débiteurs imprudents, màlhêüreUx, dissipateurs, ceux mémos qui 
sont de mauvaise foi sans qu.’on puisse leur reprocher un fait puni 
parlecode pénal, et les individus qui commettent un acte délictueux. 
Il n’existe pour les premiers qu*ün soupçon oU une présomption dé 
fraude ; taudis qu’il y a pour les derniers unè cerütudé judiciaire de 
culpabilité et une preuve de perversité. Tout homme, qui sè rend 
coupable d’un crime ou d’un délit, s’expose volontairement, en 
violatlt lés lois de son pays, à perdre sa liberté ; il doit également 
en être privé s’il ^acquitte pas les amendes, les (rais dé justice, les 
réparations des dommages causés aux victimes de seé méfaits, elles 
autres condamnations qui lui ont été infligées commé accessoires de 
la peine principale* L’intérêt de la société ét de la sûreté publique 
exige que les châtiments des malfaiteurs soient efficaces; or, il est 
évident qüé là pèine de l’amende et les condamnations pécuniaires 
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resteraient sans effet et deviendraient illusoires pour la plus grande 
partie des condamnés, qui se composent de gens pauvres ou insolvables, 
si la crainte de l’incarcération n’obligeait pas à les payer. Dans les 
cas très-fréquents où la loi permet seulement de prononcer une 
amende, notamment pour les délits ruraux, forestiers, de pêche flu¬ 
viale et les contraventions de police, la pauvreté ou l’insolvabilité 
des individus reconnus coupables ne saurait leur conférer le privi¬ 
lège de l’impunité. Ce serait, en même temps, détruire le principe de 
l’égalité entre les citoyens et désarmer la société contre les attentats 
de la majeure partie des délinquants. Déjà trois fois, en 1797, en 
1848 et en 1871, le gouvernement s’est vu forcé de rétablir la con¬ 
trainte par corps pour le recouvrement des amendes et des frais de 
justice criminelle ; il en a démontré lui-même la nécessité dans l’un 
des considérants qui précèdent le décret du 19 mai 1848 en ces 
mots significatifs : « Attendu que les délinquants forestiers et ceux 
« qui contreviennent aux lois sur les douanes et les contributions 
« indirectes, étant la plupart insolvables, l’administration, à défaut 
« de la seule sanction pénale qui lui reste le plus souvent, se trouve- 
« rait dans l’impossibilité d’empêcher la dévastation des forêts et de 
« réprimer la fraude et la contrebande. » 

Du reste, la loi du 22 juillet 1867 a réglé la durée de la contrainte 
par corps suivant la quotité des amendes ; elle dispose qu’en matière 
de simple police la détention ne pourra excéder cinq jours ; elle 
prescrit par son article 10 que les condamnés, qui justifieront de 
leur insolvabilité, seront mis en liberté après avoir subi la contrainte 
par corps pendant la moitié de la durée fixée par le jugement. Que 
pouvait-elle faire de mieux que de confier à la magistrature le soin 
de la déterminer d’après le degré de culpabilité et la position pécu¬ 
niaire des condamnés? 

Ainsi la contrainte par corps en matière criminelle est fondée sur 
les plus graves raisons d’intérêt public et sur les nécessités de l’ordre 
social. D’ailleurs, dans notre temps troublé, où les crimes et les délits 
se multiplient d’une manière effrayante, il est impossible d’affaiblir 
les moyens de les punir. 

NIGON DE BERTY, 

Membre de la 3 e classe de la Société 

des études historiques. 
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RAPPORTS 

SUH DES 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


Bulletin* de la Société des Antiquaires de Picardie, numéros 1 et 2 do 
l’année 1874. (Compte rendu par M. le comte Le Clerc de Bussy.) 

La Société des Antiquaires de Picardie, qui a plus de trente années 
d’existence, a publié de nombreux travaux historiques qui lui ont 
valu, cette année, une haute récompense au concours des Sociétés 
savantes des départements. 

Ses publications consistent en Bulletins trimestriels et en volumes 
de Mémoires. 

Les Bulletins, comme l’a si bien dit M. Hesse, l’honorable prési¬ 
dent actuel de cette Société, sont l’analyse et comme la photogra¬ 
phie des séances mensuelles. Ces séances sont remplies par des 
communications et des lectures variées, intéressantes, dont plusieurs 
sont publiées in extenso dans ces bulletins, à la suite des procès- 
verbaux. 

Les Mémoires, dont 40 volumes ont déjà paru, attestent, par les 
travaux sérieux et considérables qu’ils renferment, que cette Société 
est à la hauteur de la science moderne et mérite véritablement le 
rang distingué qu’elle a conquis. 

Son secrétaire perpétuel est le savant et obligeant M. Garnier, si 
dévoué aux intérêts de la Société. 

J’ajouterai que c’est la Société des Antiquaires de Picardie qui a 
construit le magnifique musée d’Amiens, l’un des plus beaux de 
France, sans subventions aucunes, et à l’aide seulement de trois 
loteries autorisées par l’État. 

Les deux bulletins trimestriels, dont j’ai été chargé de rendre 
compte, portent les numéros i et 2 de l’année courante ; je vais 
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essayer d’indiquer en quelques mots la nature de chacun des tra¬ 
vaux qui y sont publiés in extenso. 

Premier Bulletin. — M. Van Robais, dans une première 
note, raconte, d’après un manuscrit de 1739, un différend survenu, 
au milieu du siècle précédent, entre f église Saint-Jean-Baptiste 
d’Hiermont et les chanoines d'Amiens, au Sujet de la dîme, et, dans 
une seconde note, il donne plusieurs noms nouveaux de potiers 
gallo-romains , découverts depuis quelques années à Amiens, à Abbe¬ 
ville et à Boulogne-sur-Mer . 

Je suis l'auteur des Notes sur le fief Falentin , qui viennent 
ensuite. Ce fief, sis à Auxy-le-Château (Picardie), près les fossés de 
la ville , était peu important 5 il consistait en domaines et en cen- 
sives, et ne paraît pas avoir eu de justice. Fief et justice , d'ailleurs, 
dit unè ancienne maxime, dont lien de commun. Le fief, en effet, 
pouvait subsister sans la justice et vicissim. À l'aide de titres authen¬ 
tiques, j’ai essayé de faire l’historique de ce fief depuis le 12 octo¬ 
bre 1378, date d’un aveu qu’en servit Colart de Falentin au seigneur 
d’Âuxy. 

Sous ce titre : Trouvaille à Merville-au-Bois,de monnaies de tous 
les pays, M. Bazot, dans un Mémoire de seize pages, indique les 
pièces qui composaient ce trésor, différentes par le type, la valeur, 
le titre, l’ancienneté et la nationalité, mais toutes connues. Ce mé¬ 
moire est plein d’érudition et rapporte des faits curieux et intéres¬ 
sants. La Société des Études historiques ayant couronné cette année 
une savante histoire de la Gendarmerie, je veux citer ce qui concerne 
une monnaie dite des gendarmes . 

« Sous le nom de blanc, au K couronné, ou monnaie des gén¬ 
ie darmes, dit M. Bazot, parut en 1443 un blanc aux fleurs de lys 
« d’une forme toute particulière. Au droit, dans le champ, la lettre 
a K majuscule ornementée, surmontée d’une couronne dont la 
a forme varia suivant les fabrications, et accostée de deux fleurs de 
« lys; au revers, croix pâtée. 

« Cette monnaie, créée lors de l’établissement des compagnies 
« d’ordonnànce, fait en quelque sorte époque dans notre histoire. 
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« Une 'taille annuelle et perpétuelle fut assise pour assurer le 
« payement de ce corps permanent d’hommes de guerre. r> 

Les personnes qui s’occupent de numismatique ne sont certaine¬ 
ment pas les seules que la lecture du mémoire de M. Bazot pourra 
intéresser et instruire. 

Une relation du séjour que le roi Louis XV fit à Péronne en 
1744, termine la série des travaux publiés dans ce premier Bulletin 
de l’année 1874. Cette relation, d’après un manuscrit du temps, a 
été communiquée par M. Lefebvre Marchand, qui y a joint quelques 
observations. Le roi, parti de Paris le 30 mai au matin, arriva le 
meme jour à Péronne, vers trois heures après midi, aux acclama¬ 
tions dé une foule de peuple ; il se rendait à l’armée de Flandre, où 
sa présence avait paru nécessaire pour relever le moral des troupes, 
après les revers de l’année précédente. Il fut gardé la nuit, conjoin¬ 
tement avec sa garde ordinaire, par la milice bourgeoise, dont il 
dut confirmer les anciens privilèges à cet égard, pour mettre finaux 
vives contestations de ses gardes du corps. 

Le lendemain matin, il fit une promenade à pied en visitant les 
fortifications, pour satisfaire à Vempressement que tous les habi¬ 
tants avaient de le voir ; il entendit la messe dans l’église de Saint- 
Fursy, où il visita les tombeaux de Clovis II et de Charles III, et 
partit pour Valenciennes après avoir, à plusieurs reprises, témoigné 
son contentement des hommages et des sentinmits des fidèles bour¬ 
geois de Péronne . 

Deuxième Bulletin. — On y trouve : 1° Les ntines du château 
de Fiew.es > par M. de Poucques d’Herbinghem; 2° un accord entre 
le comte de Flandre Bobert II, partant pour la croisade (1096), et 
tabbaye de Corbie f pour le oartage de la forêt de Wouthulst , sise 
dans la châtellenie de Bruges; ce document a été communiqué par M. le 
marquis de Godefroy Ménilglaise, -avec des observations historiques 
qui en augmentent l’intérét ; 3° un rôle des gentilshommes qui se 
sont offert< à servir personrællemint pour le ban et nrrière-ban du 
bailliage d Amiens, le il octobre 157o, que j’ai communiqué 
d’àprès un manuscrit de la Bibliothèque de la rue Richelieu, 
Fr. 3,409; il contient plus de 170 noms. 
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Dans son Mémoire sur les ruines du château de Fiennes', situé 
près de la forêt de Guines, M. d’Herbinghem, après avoir rappelé le 
rang considérable qu’occupa au moyen-âge la maison de Fiennes, 
qui donna un connétable dé France sous le roi Jean, signale l’exis¬ 
tence des restes d’une grande étendue de l’antique château féodal 
que cette famille a possédé depuis l’an 1100, et que le comte Eus- 
tache de Boulogne avait fait construire en 1049. Il y aurait des 
fouilles à faire, surtout du côté de l’ancienne chapelle, où on aurait 
l’espoir de découvrir des sépultures, et M. d’Herbinghem appelle, 
sur ce point, la bienveillante attention de la Société des Antiquaires 
de Picardie. 

Ce compte rendu paraîtra peut-être dépasser les bornes dans les¬ 
quelles j’aurais dû me renfermer, mais j’étais heureux de parler de 
cette Société dont je m’honore de faire partie depuis bientôt quatorze 
ans. 

Cte LE CLERC DE BUSSY. 


CHRONIQUE 


Nécrologie. — Décès de MM. Guizot, Élie de Beaumont 
et Rodière . —Dans le cours du deuxième semestre de cette année, l’his¬ 
toire, les sciences mathématiques, la jurisprudence ont éprouvé trois 
grandes pertes. Le plus illustre historien du XIX e siècle, M. Guizot, 
est décédé en son habitation du Val-Richer, près Lisieux (Calvados), 
tenant encore la plume qui traçait les dernières pages de son bel 
ouvrage : « l 'Histoire de France racontée à mes petits enfants. » Un 
tel caractère et un si beau talent ne peuvent être appréciés en quel¬ 
ques lignes, et nous espérons pouvoir publier bientôt une étude 
sur l’historien de la civilisation en France et en Europe. 

M. Elie de Beaumont est décédé le 21 septembre 1874, lui 
aussi, dans sa maison de campagne, à Canon (Calvados), où il était 
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né le 25 décembre 1798. — Célèbre géologue, secrétaire perpétuel 
de l’académie des sciences, M. de Beaumont avait été l’un des fon¬ 
dateurs de l’ancien Institut historique dont nous nous efforçons de 
suivre les traditions. Ce lien qui réunissait M. Elie de Beaumont 
à notre Société nous rend plus sensible une perte si considérable 
pour la science. Nous donnerons prochainement une notice biogra¬ 
phique sur cette célèbre personnalité scientifique. 

M. Rodière nous appartenait depuis quelques mois à peine, 
lorsqu’un événement tragique est venu si malheureusement terminer 
une carrière vouée à la science du Droit. On a vu dans les journaux 
du mois d’octobre dernier, comment, traversant un pont, M. Rodière, 
en essayant de rattraper son chapeau enlevé par un coup de vent, 
avait été précipité dans les eaux de la Garonne où il trouva la 
mort. 

Rodière (Honoré-Bernard-Yves-Aimé), né à Albi (Tarn), le 
16 mai 1810, était professeur de droit à la faculté de Toulouse, 
membre de l’académie de législation de cette ville, dont il était un 
des fondateurs. 

Auteur de monographies estimées sur le droit, d’études biogra¬ 
phiques sur des magistrats et jurisconsultes célèbres, collaborateur 
du savant M. Paul Pont, auteur du Traité du contrat de mariage, 
M. Rodière est décédé à 64 ans, laissant après lui le souvenir d’une 
existence noblement et laborieusement remplie. M. Rodière était 
chevalier de la Légion d’honneur et de Saint Grégoire le Grand, et 
l’un des plus anciens membres de l’académie des Jeux floraux. 
Voici la liste de ses principaux ouvrages : Traité sommaire des 
diverses parties du droit français , 1 vol. in-8\ Paris 1838; Cours de 
procédure , 2 vol. in-8° ; Traité de la solidarité et de l’indivisibilité, 
in-8°. 1852; Traité du contrat de mariage , en collaboration avec 
M. Pont.— Histoire. Les Saints et leur siècle, 1 vol. in-8°. 1841 ; 
les Femmes chrétiennes, 1 vol. in-8\ 1843; Grandes Scènes de 
F histoire, 1 vol. in-8°. 1858; les Grands Jurisconsultes, 1 vol. in-8°. 
1874. — Poésie. Jeanne d'Arc ou laFrance reconquise, pocme en 
12 chants. 1874; la Morale en comédies, 1 vol. in-18. 1868. 
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Décès de M. Pasquale Tolà. — Le 23 août 1874, est mort à 
Gênes, un des plus distingués parmi les membres correspondants de la 
Société des Études historiques, le commandeur Pasquale Tola. Né à 
Sassari, le 30 novembre 1800, il était îssu d’une des plus anciennes 
et des plus nobles familles de Sardaigne dont l’origine remontait à 
Leonardo Tola, qui fut anobli et fait chevalier par Ferdinand le 
Catholique, en récompense dé la valeur qu’il avait déployée au siège 
de Grenade. 

Dès son enfance, Pasquale Tola avait montré des dispositions 
exceptionnelles, et à vingt ans, il était docteur en droit et en théo¬ 
logie. Il a occupé successivement les plus hautes positions de l’ad¬ 
ministration et de la magistrature, et pendant plusieurs législatures 
il a siégé au Parlement subalpin ; il était à sa mort conseiller doyen 
à la Cour d’appel de Gênes. 

Ces nombreuses fonctions ne l’ont point empêché de se livrer à la 
poésie et aux études historiques ; il était membre de presque toutes 
les Sociétés savantes d’Italie, et il a publié de nombreux ouvrages 
dont les principaux sont : Un Dictionnaire biographique des Sardes 
illustresj une Dissertation sur la science humanitaire , la Relation 
(ht voyage du roi Charles Albei't dam le centre de la Sardaigne, 
les Statuts de F ancienne République de Sassari , te Code diploma¬ 
tique de Sardaigne } F Histoire de F Université de Sassari, etc. 

M. Pasquale Tola était chevalier de la Couronne d’Italie et com¬ 
mandeur de l’ordre des SS. Maurice et Lazare. 

E. B. 


Œuvres complètes du trouvère Rutebeuk, par M. Achille 
JÜBINAL. — Nous avons annonce dans le numéro d'août., page 261, 
la publication par la librairie Paul Daffis des œuvres complètes de 
Rutebeuk. Le tome 2 e vient de paraître;il est d’autant plus curieux 
qu’il diffère essentiellement du premier par la forme et par le fond. 
L’auteur ne s'y montre plus seulement comme dans le premier 
tome : grondeur, satirique, méchant, malicieux, il devient, au con¬ 
traire, un vrai moraliste ; il raconte la vie du monde comme il est : 
« la Bataille des vices et des vertus . » On y trouve des fabliaux char- 
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mants, des contes purement littéraires à la façon de La Fontaine 
'et même grivois comme ceux de Boccace. Puis, l’auteur quittant 
ces sujets, passe à la vie de saintes, la vie de sainte Marie l’Egyp- 
tienne et celle de sainte Élisabeth de Hongrie. Enfin, il termine par 
un drame religieux par la grâce duquel il raconte qu’il fait faire 
plus de signes de croix que s’il chantait l’Évangile. Ce drame sculpté 
sur la façade de Notre-Dame de Paris depuis le XII' siècle est intitulé 
le Miracle de Théophile , et on y voit la Vierge descendant du haut 
des deux pour faire rendre à Théophile, par Satan, le parchemin au 
moyen duquel il lui avait vendu son âme. Les menaces de la Vierge, 
les contorsions du Diahle, amusent beaucoup les assistants et le tout 
se termine par un Te Deum laudamus qu’entonnent en chœur tous 
les assistants. 

N. R. 


Décès de M. Clovis Michaux. — Un nouveau malheur vient de 
frapper notre Société. Dimanche 6 décembre 1874,1a Société philotech¬ 
nique tenait à la salle Herz sa séance semestrielle. M. Clovis Michaux, 
notre vénérable doyen, avait composé, pour cette solennité, une 
pièce de vers, intitulée : La Bêtise du génie , que lut avec sa verve 
et son talent habituels notre collègue M. Jules David. Après cette 
lecture, le public acclama chaleureusement l’auteur qui dut se pré¬ 
senter et auquel fut faite une véritable ovation. Vivement ému, 
M. Michaux rentra dans le salon des artistes, tomba sur un canapé 
et se plaignit d’un peu de malaise; plusieurs médecins lui prodi¬ 
guèrent leurs soins, mais bientôt il perdit connaissance. On s’em¬ 
pressa de le porter dans une voiture pour le reconduire à sa demeure ; 
avant d’arriver il avait rendu le dernier soupir. 

M. Michaux était entré, depuis le mois d’octobre, dans sa 87* année ; 
il souffrait, depuis longtemps, d’une maladie de cœur. Ses obsèques 
ont eu lieu le 8 décembre, en l’église Saint-Jacques-du-Haut-Pas, 
sa paroisse, en présence d’une foule d’amis parmi lesquels so pres¬ 
saient de nombreux membres des Sociétés phiiotecbnique et des 
Études historiques. Au cimetière de l’Est, après un discours touchant 
prononcé par M. Alphonse Sage, président de la Société philotech¬ 
nique, à laquelle M. Michaux appartenait depuis 1826, M. Ernest 
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Breton a prononcé ces quelques paroles au nom de la Société des 
Études historiques : 

« Moins heureuse que la Société philotechnique, la Société des 
Études historiques n’avait que depuis trop peu d’années l’honneur de 
compter parmi ses membres l’homme de bien et le grand poëte 
qu’elle espérait conserver encore longtemps et qu’elle pleure aujour¬ 
d’hui; son grand âge ne lui avait permis que rarement d’assister à 
ses réunions du soir ; mais ses séances annuelles l’avaient trouvé 
assidu, et ses beaux vers toujours si jeunes, si vigoureux, respirant 
la plus saine morale, le plus pur patriotisme sont encore présents à 
la mémoire de tous ceux qui les ont applaudis. Ces rares occasions 
de nous trouver avec M. Clovis Michaux avaient suffi pour nous faire 
apprécier une bienveillance digne compagne de son talent. Sa perte 
est pour notre Société un véritable deuil de famille, et c’est en son 
nom que le Président vient rendre ici un dernier hommage à celui 
qui jamais ne sera remplacé dans nos rangs et dans nos cœurs. 

« Adieu donc, cher et vénéré confrère, ou plutôt, nous en avons 
la ferme espérance, à revoir dans ce monde où vous nous avez pré¬ 
cédés, mais où nous serons un jour éternellement réunis. » 

Une notice nécrologique sera consacrée à M. Clovis Michaux. 

E. B. 


' NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 

Pour répondre autant que possible à son titre, F Investigateur 
publiera dans chacun de ses numéros, avec plus d’étendue que par 
le passé, des indications ds nature à faciliter les recherches des 
documents imprimés sur l’histoire de la littérature, des sciences et 
des arts. Nous commençons par l’histoire du Droit et de la Juris¬ 
prudence. 

Annuaire de législation étrangère, publié par la Société 
de Législation comparée, contenant la traduction des principales lois 
votées dans les pays étrangers, en 1783. — (Troisème année) 
Cotillon, éditeur, 24, rue Soufflot, Paris. 

Ce troisième volume contient notamment des articles de MM. A. 
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Ribot, Du Buit et G. Picot sur la législation de la Grande-Bretagne ; 
des notices sur des lois publiées dans l’empire d’Allemagne, par 
MM. Maurice Démarest, De La Porte, Paul Gide, Gérardin, G. Dubois, 
L. Renault, Marquès di Braga; des notices de MM. Lyon-Caen, 
Jozon, Jules Dietz, E. Dubois, Ortlieb, J. E. Horn sur la législation 
de l’Autriche-Hongrie ; des notices et traductions de MM. Hendlé, 
E. Dubois, Borville, H. Barboux, Roux sur des travaux législatifs en 
Italie ; de M. Jules Cambon sur l’Espagne ; de M. Oulif sur la Bel¬ 
gique; de M. Godefroi sur les Pays-Bas; de M. Paul Jozon sur la 
Suisse ; de M. Georges Cogordan sur les lois promulguées, en 1873, 
dans les États Scandinaves ; de M. Kapnist sur la Russie ; de 
MM. Demongeot et René Millet sur les États-Unis ; de M. Jules 
Cambon sur la Confédération Argentine ; enfin de M. Gonse sur les 
lois concernant l’Alsace-Lorraine. 

Ce volume qui ne contient pas moins de 609 pages avec une table 
analytique des plus complètes due à M. L. Renault, agrégé à la 
Faculté de Droit de Paris, renferme le texte ou l’analyse de tous les 
documents législatifs publiés dans les principaux États. 

Cette œuvre est, comme on le voit, des plus considérables et des 
plus utiles ; car elle révèle les tendances de l’esprit juridique prési¬ 
dant à la confection des lois dans l’ancien et le nouveau monde. 
Si le rév'e humanitaire de l’unité de législation pour tous les peuples 
devait se réaliser un jour, les travaux critiques de la Société de Légis¬ 
lation comparée seraient, inconstestablement, un des éléments prépa¬ 
ratoires de cette grande révolution. 

De la Juridiction française dans les échelles du 
Levant et de Barbarie, étude sur la condition légale des 
étrangers dans les pays hors chrétienté, par M. Feraud Giraud. — 
Durand, 7, rue Cujas, Paris. 

Cet ouvrage qui contient l’historique de nos rapports politiques et 
commerciaux avec l’Orient, une exposition des attributions des con¬ 
suls et un exposé de doctrine et de jurisprudence, reçoit une autorité 
particulière de la fonction remplie par son auteur, conseiller à la 
Cour d’Aix qui connaît, comme on le sait, de l’appel des sentences 
rendues par les consuls français dans les échelles du Levant. 

l'ihvbsticateub. — Die. 1874. 23 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCE DU 27 NOVEMBRE 4 874. 

Présidence de M. Ernest Breton- 

M. le Secrétaire général dépose sur le bureau une lettre de 
faire part du décès de M. Pasquale Tola, membre correspondant 
italien ; deux journaux en langue italienne, contenant des articles 
nécrologiques sur M. Tola, sont remis à M. Ernest Breton, qui rédi¬ 
gera une notice biographique pour 1 Investigateur. 

M. le Président communique une brochure adressée par la 
Société libre d’agriculture, sciences, arts et belles-lettres de 1 Eure, 
contenant le compte-rendu du concours tenu par cette Société è 
Thiberville les 13 et 14 septembre dernier. M. le secrétaire de la 
Société de l’Eure demande l’échange des publications de cette 
Société avec VInvestigateur. Cette demande est répondue favora¬ 
blement. 

M l’abbé Bouquet présente au nom de la Commission d examen 
de la candidature deM. l’abbé Gainet, un rapport concluant à l’ad¬ 
mission. Le vote favorable de la 3° olasse est confirmé par l’Assemblée 
générale. 

Sont déposés sur le bureau t l® un fascicule de la Revue de F art 
chrétien , par M. l’abbé Corblet; renvoi au rapport de M-. l’abbé 
Bouquet; 2® Mémoires de la Société (Témulation de Montbéliard, 
renvoi au rapport de M. Desolosières. 

La parole est donnée à M. Étienne David pour continuer la lec¬ 
ture du mémoire commencé à la dernière séance et intitulé : Prise 
de possession au nom de la France de la magnifique vallée du 
Mississipi. Ce travail des plus intéressants, qui remet en lumière le 
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nom trop oublié de Robert de L&salle, sera très-prochainement 
publié dans XInvestigateur. 

M. Nigon de Berty présente un rapport sur l’ouvrage de 
M. de Gérando, premier président honoraire h la Cour de Nancy, 
ancien procureur général à la Cour de Metz, intitulé : Dé la morale 
pratique enseignée à la jeunesse française. 

M. de Berty, comparant le livre deM. de Gérando à l'ouvrage 
si justement renommé de M. Ambroise Rendu sur le même sujet, 
fait ressortir en termes élevés qui lui méritent les applaudissements 
de tous ses collègues, l’excellence des préceptes et des enseigne¬ 
ments moraux contenus dans la publication de M. de Gérando. 

M. Jules David lit une appréciation d’une chronique mise eh 
vers par M. Toutain Mazeville, et intitulée : La Mission (le la pucellf 
it Orléans. M. David termine lui-même son étude critique par uiie 
conclusion en vers d’une large facture traduisant les sentiments les 
plus patriotiques. 

Cette séance, déjà si bien remplie, est terminée par la très-com- 
plète analyse présentée par M. de Bussy des travaux de la Société 
des Antiquaires de Picardie. 

Ces diverses lectures sont renvoyées au comité du journal. 


SÉANCE DU 9 DÉCEMBRE 1874. 
Présidence de M. Ernest Breton. 


M. le Secrétaire général communique des lettres de M. le 
marquis de Colbert-Chabannais remerciant la Société des Études 
historiques de sa réception et s’excusant de ne pouvoir assister à la 
séance ; de M. A. Jubinal, faisant hommage à la bibliothèque de la 
Société du tome II e de sa publication des œuvres de Rutebeuf ; 
de M. i’albbé Boitel à l’occasion de l’insertion de son mémoire sur 
le s beautéis de P histoire de la Champagne ; enfin de M. l’abbé Gainet 
remerciant ses nouveaux collègues de l’aceueil fait à sa candidature. 

M. le président Ernest Breton lit une lettre de notre honorable 
collègue d’Italie M. Roberto Sawa dans lequel il parle de plusieurs 
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publications récentes adressées à la Société des Études historiques, 
et faisant en même temps connaître sa nouvelle adresse à Foligno 
(Ombrie). 

M. l’administrateur Louis-Lucas fait savoir que cinq mémoires 
lui ont déjà été adressés pour le concours du prix Raymond ; des 
lettres accompagnent ces mémoires, plusieurs de ces correspondances 
offrent des détails intéressants. 

M. le Président Ernest Breton fait part à scs collègues d’une 
nouvelle bien pénible pour notre société ; notre doyen, M. Clovis 
Michaux est décédé à l’âge de 87 ans, presque subitement, dimanche 
dernier, à la suite d’une ovation que le public assistant à la séance 
de la Société philotechnique lui avait faite après avoir entendu la 
lecture d’une poésie dé ce vénéré collègue. On lit, page 351, à la 
chronique, le récit de cette fin si touchante et la reproduction des 
paroles que M. Ernest Breton a prononcées au nom de la Société 
des Études historiques sur la tombe de M. Clovis Michaux. 

M. le Secrétaire général lit un article consacré à M. Michaux 
dans le Moniteur Universel par M. Léo Joubert, ancien président 
delà Société philotechnique. 

M. l’administrateur Louis-Lucas dépose sur le bureau deux 
volumes contenant les travaux de l’académie de Munich et un précis 
analytique des travaux de l’académie des sciences, belles-lettres et 
arts de Rouen pendant l’année 1872-1873. 

M. le Président rappelle à ses collègues que, cette année, le der¬ 
nier vendredi du mois sera le jour de Noël ; on ne peut songer à fixer 
la séance au jeudi 24, cette date serait gênante pour plusieurs de 
nos collègues, M. le président propose d’indiquer la fixation de la 
séance au mercredi 23, les élections du grand bureau seraient por¬ 
tées à l’ordre du jour. Cette proposition est adoptée. 

L’indication des lectures appelle le rapport de M. l’abbé Bouquet 
sur le grand ouvrage de M. l’abbé Gainet : la Bible sans la Bible. 
Ce travail fait connaître très parfaitement l’œuvre considérable de 
notre nouveau collègue et met en relief les difficultés que M. l’abbé 
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Gainet a dû vaincre, la patience dont il a fait preuve pour découvrir 
dans la consultation de plus de deux mille volumes, la justification 
des vérités consignées dans les textes sacrés. 

Le rapport de M. I’abbé Bouquet, que nos correspondants liront 
avec un vif intérêt, sera publié dans un de nos plus prochains 
numéros. 

La parole est ensuite donnée à M. Gustave Du vert pour lire son 
rapport sur l’essai historique de M. Apté déjà publié: «la Délivrance 
de Paris en 1871. » 

M. Duvert reproduit avec mouvement le récit des événements 
si dramatiques retracés par M. Apté et flétrit en termes énergiques 
les crimes des chefs et des soldats de la Commune si justement nommés 
« les Barbares de la civilisation ». 

M. Breton communique une notice biographique qu’il a rédigée 
sur M. Pasquale Tola, un de nos éminents correspondants d’Italie. 
Cette notice sera insérée dans la chronique du numéro de décembre. 
La séance est terminée par la lecture d’un mémoire de M. Coeuret 
intitulé : « Nouvelle définition du poème épique déduite des épopées 
de divers peuples. » 

M. Coeuret résume sa thèse dans cette formule : Le poëme 
épique est par excellence un récit national, l’auteur tire ses preuves 
de l’histoire de la poésie épique chez plusieurs peuples. 

M. Jules David présente quelques observations en ce qui concerne 
la poésie épique chez les peuples orientaux. 

Le mémoire de M. Coeuret est renvoyé au comité du journal. * 


SÉANCE DU 23 DÉCEMBRE 1874. 
Présidence de M. Ernest Breton. 


M. le Secrétaire général donne lecture d’une lettre de M. le 
comte de Chauveau remerciant la Société des Études historiques de 
son admission. 
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L’ordre du jour appelle les élections du grand bureau de la Société 
pour l’année 1878. Sont nommés : MM. Patin, secrétaire perpé¬ 
tuel de l’Académie française, président 5 Barbier, conseiller à la 
Cour de Cassation, vice-président; Gabriel Joret-Desclosières, 
avocat à la Cour d’appel de Paris, secrétaire-général; Gustave Du- 
vert, publisciste, secrétaire-général adjoint ; Louis-Lucas, admi¬ 
nistrateur. 

Les bureaux des classes sont constitués de la manière suivante : 
l ro classe : MM. Ferdinand Delesseps, président; Étienne David, 
vice-président ; Ernest Cartier, secrétaire. — 2 mo classe: MM. Jules 
David, président; Torrès Caicédo, vice-président; Stephen Lié- 
geard, secrétaire. — 3“* classe : MM. Cceuret, président; Doc¬ 
teur Hoffmann, vice-prési dent ; Lemeunier, secrétaire. — 
4“ classe: MM. Jules Mareschal, président ; Ernest Breton, vice- 
président; David-Sutter, secrétaire. 

M. le comte de Bussy lit un rapport très complet sur le recueil 
des publications de la Société havraise d’Etudes diverses. 

M. Nigon de Berty communique le récit d'une visite par lui 
faite à l’ahbaye des Bénédictins de Solesmes, le 1 er octobre 1874. 

M. Louis-Lucas termine la séance ên lisant un rapport sur deux 
opuscules, offerts par M. le comte de Bussy, intitulée : Bailliage 
d’Amiens , ban et arrière-ban, rôle des gentilshommes qui se sont 
offerts à servir personnellement le H octobre 1875, ét Notes sur les 
sieurs de Cauvigny , de la famille Levasseur de Neuilly (1597-1733). 

Ces diverses lectures, pleines d’intérêt, sont renvoyées au comité 
du journal. 

M. le président Ernest Breton déclare terminée la session de 
1874 et remercie ses collègues de l’honneur qu’ils lui ont fait en lui 
confiant la présidence. 


LAdministrateur : Le Secrétaire générai : 

LO LM S- LUCAS. GABRIEL JORET-DESCLOSIÈRES. 
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ERRATA 


Au lieu de : Lucendo , lisez : Ludendo , page 109, ligne 30. 

Au lieu de : Liénard , lisez : Liègeard, page 259, ligne 23. 

Au lieu de : présent au futur, lisez : présent ou futur, page 126, ligne 9. 
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EXTRAIT DES STATUTS 


* 


TITRE V 

Conditions et modes d’admission des membres 

Art, 19. — Pour être admis à faire partie de 1a Société des Études historiques» comme 
membre titulaire, il faut être auteur d’un ouvrage imprimé ou d’une œuvre d’an publiée ou 
exposée rentrant dans la spécialité de Tune des quatre classes. 

Indépendamment des membres titulaires, résidants ou correspondants, pourront être admises 
à faire partie de la Société, en qualité de membres libre*, les personnes qui en feront la demande 
en vue de concourir aux progrès des études historiques. 

Le candidat au titre de membre libre est dispensé de la condition exprimée ci-dessus, d’être 
auteur d’une œuvre imprimée, publiée on exposee. 

Le membre libre dont un Mémoire aura été inséré dans l'Investigateur, journal delà Société, 
ou qui, depuis son admission, aura publié ou exposé son œuvre, pourra, sur sa demande, devenir 
membre titulaire . Cette demande sera soumise à l’Assemblée générale, qui se conformera aux 
prescriptions dq Partiale 5, et, s’il v a lieu, n’admettra les membres libres au rang d# membre* 
titulaires, qu’au fiir et è mesuré aes extinctions survenues parmi ces derniers. 

Art. 20. — Dans la demande d’admission, qui doit être faite par écrit au Président, le pos¬ 
tulant Indique ses nom et prénoms, âge, lieu de naissance, qualité et domicile, la classe à 
laquelle il désire appartenir, soit comme membre résidant, soit comme membre correspon¬ 
dant, soit comme membre libre, et les titres qu’il peut faire valoir. 

Art. 21. — Tout# demande d’admission doit être appuyée et signée par deux membres 
résidants ou correspondants de la Société des Etudes historiques. Istte est transmise à fe 
classe dans sa plus prochaine réunion. 

Art. 25. — Les nouveaux membres admis reçoivent un diplôme dont le prix est fixé à 20 fr. 

Art. 26. — Tous les membres de la Société payent une cotisation. 11 y a doux espèces dé 
cotisations outre lesquelles ils peuvent opter t la cotisation annuelle et la cotisation à vie. La 
première est de 20 fr. paranpour tous les membres; la deuxième est de 300 fr. une fois payés. 

Art. 27. — Les membres de la Société reçoivent gratuitement le journal et ont droit à toutes 
les livraisons qui ont paru depuis le l* r janvier qui précède leur réception. 

TITRE VI 

D« la porta du titre de membre de la Satiété doe fondai hlfltoriqiM 

Art. 28. — A la suite d’une mise en demeure adressée par l’Administrateur, et après 
l’expiration du délai déterminé par les dispositions du règlement intérieur, le Conseil procé¬ 
dera è la radiation du membre qui n’aura point acquitté ça jyj’il cjoit à tÿre de cotisation. 

Art. 29. — Tout membre qui cesse de faire partie tle la Société des Études bi&teriquCs, 
par suite de démission volontaire, doit s’abstenir de porter le titre de membre de la Société. 

11 en est de même de tout membre qui aura encouru la radiation. 

Dans ce dernier cas, le membre rayé est tenu de restituer son diplôme à fÀdminlsIraléér. 

En cas de refus d’un membre démissionnaire ou rayé de se conformer aux dispositions qui 
précèdent, sa radiation motivée sera publiée dans le prochain numéro du journal. 

Délibéré et adopté à l’unanimité, en Assemblée générale, à Paris, aa siège èa ta Redéâé, 
lo 13 mars 1872. 

Le président , 

J* BABBIBR. 

Le vice-président, U secrétaire générait 

Eue. Paringaült. Gabriel Jo»w-I>«pei.OdtiBEs 

U administrateur , 

Louis I^ucao. 


DÉLIVRANCE DE NOUVEAUX DIPLOMES 

. Par une délibération, l’Assemblée générale a décidé que les anciens membres de 1!Institut 
istorique qui désireraient obtenir de nouveaux diplômes avec le titre de : Société des Etudes 

devront en faire la Amande è W. }’ Administrateur, en, joignw ^ w 

consignation de iO francs. 
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OUVRAGES PUBLIÉS PAR DES MEMBRES 

1>E LA 

SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


Loft» du Jury. Compétence et organisation. — Les lois nouvelles. — Loi du 
15 avril 1871. — Loi du 21 novembre 1872, commentée et expliquée, avec les 
travaux préparatoires et l’analyse de la discussion dans le sein de l’Assem¬ 
blée nationale, par J.-C. Barbier, conseiller à la Cour de cassation. Ernest 
Thorin, éditeur, Paris, 7, rue de Médicis. 

Du même auteur et à la même librairie : 

Le» deux Art» poétiques d’Horace et de Boileau, avec traduction en vers 
et en prose. __ 

Précis hft»torlqne sur le» ancien» âge» de la Bohème, par Jules 
Mareschal. Hachette, éditeur, boulevard Saint-Germain. 


L’abbé Slcard, célèbre instituteur des sourds-muets, par Ferdinand Ber- 
thier. Douniol, éditeur, 29, rue de Tournon. 


Le Drapeau national, son historique, par M. Lequès , sous-intendant 
militaire. Tanera, éditeur, rue de Savoie, 6. 


Histoire de» Peuple» et de» Etat» pyrénéen» (France et Espagne), 
par M. Cénac-Moncaut, ancien président de la Société des Etudes histo¬ 
riques. 3 e édition, 1873. Didier, éditeur, quai des Grands-Augustins, 35. 


De» Origine» de la communauté de bien» entre époux, par 

M. À. Vavasseur, avocat à la Cour d’appel de Paris, membre de la 
Société des Etudes historiques. Brocli. de 24 pages. 

Étienne Marcel et Jean Caboche, épisodes des quatorzième et quinzième 
siècles, par le même auteur. Broch. de 19 pages. Paris, Cosse, Marchai et 
Billard, éditeurs, 27, place Dauphine. 


La Seine èt »e» affluent», par M. Jules David. Un vol. in-18, chez 
Bonhoure, 5, rue de Fleurus. 


Pompéla, décrite et dessinée par Ernest Breton. Un vol. grand in-8% 
3° édition. Léon Guérin, rue Bonaparte, 5. 


Vole Romaine, ab aquis Tarbellinis et voies qui venaient s’y souder, par M. Marie 
Morel, membre delà Sociétédes Etudes historiques, et Antoine Gontier* 

Documents relatif» é la Révolution 'française, extraits des œuvres iné¬ 
dites de A.-R.-C. de Saint-Albin, ancien secrétaire général au ministère 
de la guerre sous Bernadette, un des fondateurs du Constitutionnel, recueillis 
et publiés par son üls aîné, M. Hortentius de Saint-Albin. 


Note» et document» Inédit» 'concernant l’ancienne noblesse du 
pays et vicomté de Boule, par le comte Leclerc de Bussy* J.-B. 
Dumoulin, éditeur. 


Vingt Journée» d’nntourlWto an pay» «le Luefaon, par M. Stéphen 
Liegeard, ancien député. 1874. Hachette, éditeur, boulevard Saint-Ger- 
main, 79. 7 


Œuvre» complète» du trouvère Rutebeuf, par M. Achille Jubinal, 
ancien député, secrétaire général de la Société des Études historiques. 1874 
Paul Daftis, éditeur, rue Guénégaud, 7. 
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